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Par  M.  MARMONTEL, 


Hiftorio graphe  de  France ,  Vun  des  Qiia - 
rante  de  V Académie  Françoife •  . 


TOME 


Accordez  h  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approu¬ 
vant  tout  comme  indifférent,  mais  en  fouffrant  avec 
patience  tout  ce  que  Dieu  fouffre,  &  en  tâchant  de 
ramener  les  hommes  par  une  douce  perfuafion. 

t 

Fénelon,  Direction  pour  la  confciencc  d'un  Roi. 

.  -,  •'  •, 
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A  AMSTERDAM, 

Chez  E.  van  HARREVELT. 
MDCCLXXVII. 


AU  ROI 

DE  SUEDE. 

S  I  R  E, 


Cet  hommage  de  la  reconnoifiàncô  ne 
fera  point  fouillé  par  F  adulation.  C'ejl 
à  la  Suede ,  heureufe  de  vous  avoir  re¬ 
mis  le  dépôt  de  fa  liberté ,  à  la  Suede , 
ou  régné  à  préfent  la  tranquillité ,  la 
concorde ,  la  douce  autorité  des  loix ,  à 
la  place  des  factions  &  des  troubles  de 
P  Anarchie  ;  cefi  à  Ce  Peuple ,  trop  long¬ 
temps  divifé  par  des  intérêts  étrangers , 
tout-à-coup  éclairé  fur  les  fiens ,  réu¬ 
ni,  rendu  à  lui- même,  enfin  délivré  dès 
entraves  qui  retendent  captives  fa  force 
I.  Partie .  * 


&  fa  vertu ,  ce  fi  à  lui ,  Sire,  à  vont 
louer . 

J’espere  confgner  dans  les  Fas¬ 
tes  de  vos  auguftes  Alliés  cette  grande 
&  première  époque  du  régné  de  Votre 
Majesté,  cette  révolution  fi  évidemment 
nécejjaire  au  bonheur  de  vos  Etats , 
Sire  ,  puisqu'elle  s'efi  faite  fans  violen¬ 
ce  d'un  côté ,  <5?  fans  réfi fiance  de  l'au¬ 
tre.  Mais  ce  témoignage ,  que  je  ren¬ 
drai  au  libérateur ,  au  bienfaiteur  de 
la  Suede ,  ne  fera  publié  que  lorfque  je 
ne  vivrai  plus ,  &  que  la  tombe ,  inac- 
cejjible  à  l' efpérance  &  à  la  crainte , 
garantira  ma  fincérité . 

Aujourd’hui,  Sire,  ce  fi  de  ma  pro¬ 
pre  gloire  que  je  m  occupe ,  en  fuppliant 
Votre  Majesté  de  permettre  que  cet 
Ouvrage  paroiffe  au  jour  fous  fies  auf- 
pices ,  comme  un  monument  des  hontes 
dont  elle  daigne  m'honorer . 

Que  dis- je?  Efi-ce  à  moi ,  Sire,  efi- 
ce  à  ma  vaine  gloire  que  je  dois  p enfer 
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dans  ce  moment  ?  La  moitié  du  globe 
opprimée ,  dévafléè  par  le  fanatijine ,  e/l 


le  tableau  que  je  préfente  aux  yeux  de  I 

Votre  Majesté  ;  je  rouvre  la  plus  1 

grande  plaie  qu'ait  jamais  faite  au  gen-  jj 

re  humain  le  glaive  des  perfécuteurs  ; 
je  dénonce  à  la  Religion  le  plus  grand  s 

crime  que  le  faux  zele  ait  jamais  com  « 
mis  en  fou  nom ;  puis -je  ne  pas  mou -  | 

blier  moi  -  même  ? 

C’est  F humanité ,  Sire,  outragée  &  | 

e  !  S 

foulée  aux  pieds  par  fon  plus  cruel  ■  en¬ 
nemi  ,  que  je  mets  aujourd'hui  fous  la  | 

protection  d'un  Roi  fenfble  &  jufle  \  ou  | 

plutôt  de  tous  les  bons  Rois ,  de  tous  les 

r  *  \  x  •  H 

Rois  qui  vous  reffémblent .  Les  attentats 
du  fanatijine  ne  font  pas  de  ceux  quil  1 

fuffit  de  déférer  à  la  rigueur  des  L.oix  : 

►  \  r  '  «  H 

car  les  Loix  ne  font  plus  quand  le  fa- 

tr  *.  i  *•  «  -  -  *  ,  \  Il 

natifme  domine .  -  Tous  les  autres  crimes 
ont  à  redouter  ou  le  châtiment  du  l'op¬ 
probre  ;  les  Jiens  portent  un  cara&ere 


qui  en  impofe  à  l'autorité ,  à  la  force 


O 


IV 


E  P  I  T  R  K 

à  r opinion  ;  un  faint  refped  les  garan - 
îit  trop  fouvent  de  la  peine ,  fir  toujours 
de  la  honte;  leur  atrocité  même  impri¬ 
me  une  religieufe  terreur;  fi?  fi  quel¬ 
quefois  ils  font  punis ,  ils  nen  font  que 
plus  révérés .  Le  fanatifme  fe  regarde 
comme  P  Ange  exterminateur.  Chargé 
des  vengeances  du  ciel ,  //  ne  reconnolt 
ni  frein ,  zzi  Loi,  ni  Juge  fur  la  terre . 
Au  trône  il  oppofe  l'autel,  aux  Rois  il 
parle  au  nom  d'un  Dieu,  aux  cris  de 
la  nature  fi?  de  l'humanité  il  répond 
par  des  anathèmes.  Alors  tout  Je  tait 
devant  lui  ;  l'horreur  qu'il  infpire  eft 
muette.  Tyran  des  âmes  fi?  des  efprits , 
il  y.  étouffe  le  fentiment  &  la  lumière 
naturelle;  il  en  chaffe  la  honte,  la  pi¬ 
tié,  le  remords:  plus  d' opprobre ,  plus 
de  fupplice  capable  de  l'intimider  :  tout 
cfi  pour  lui  gloire  &  triomphe.  Que  lui 
cppofer ,  même  du  haut  du  trône  qu'il 
regarde  du  haut  des  deux  ?  Peuples  & 
Rois ,  tout  fe  confond  devant  celui  qui 
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ne  difingue  parmi  les  hommes  que  [es 
efclaves  &  [es  victimes.  C'ejl  fur  -tout 
aux  Rois  qiiil  s'adreffe ,  foit  pour  en 
faire  [es  Minières,  foit  pour  en  faire 
des  exemples plus  éclat  ans  de  fes  fureurs: 
car  ils  ne  font  facrés  pour  lui  qu  autant 
qu'il  efl  facré  pour  eux.  Auffi  les  a-l-on 
vus  cent  fois  le  fervir  en  le  déteftant ,  & 
de  loeur  d'attirer  fa  rage  fur  eux -mê¬ 
mes,  lui  laijjer  dévorer  fa  proie ,  &  lui 
livrer  des  millions  d'hommes  pour  l'af 
fouvir  &  l'appaifer.  Quel  ennemi.  Sire, 
pour  les  Souverains ,  pour  les  per  es 
des  Nations ,  qu'un  monflre  qui,  jufques 
dans  leurs  bras,  déchire  leurs  enfans , 
fans  qu'ils  ofent  les  lui  arracher  !  C'efl 
donc  aux  Rois  à  fe  liguer  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  pour  l'étouffer  dès  fa 
naifjance,  ou  plutôt  avant  fa  naiffdnce, 
avec  la  fuperflition  qui  en  efl  le  germe 
&  T  aliment. 

Vous  êtes  ité.  Sire,  pour  donner  de 
grands  exemples  à  vos  pareils  ;  mais 
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peut-être  ne  ferez-vous  jamais  plus  utile 
&  plus  cher  au  monde ,  qu'en  invitant 
les  Rois  à  fout e nir ,  d'une  protection  écla¬ 
tante  ,  les  Ecrivains  qui  prémunijfent 
les  générations  futures  contre  les  féduc - 
fions  &  les  fureurs  dut  fanatifme ,  & 
jettent  dans  les  efprits  cette  lumière 
vraiment  célefie  ,  ces  grands  principes 
d'humanité  <5?  de  concorde  univerfelle , 
c*^  ?naximes  enfin  cT indulgence  &  d'a¬ 
mour  ,  dont  la  Religion  ,  ainfi  que  la 
nature ,  ^  l'abrégé  de  Je  s  loix  & 
Vejfence  de  fa  morale . 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeci , 
SIRE, 

De  Votre  Majesté* 


Le  tres-humble  &  trés-obéifTauî 
ferviteur, 

Marmontei» 


* 


C  E. 


I>  R  E  F  A 

Toutes  les  Nations  ont  eu  leurs  bri¬ 
gands  &  leurs  fanatiques ,  leurs  temps  de 
barbarie,  leurs  accès  de  fureur.  Les  plus 
dïimables  font  celles  qui  s’en  acculent. 
LesEfpagncls  ont  eu  cette  fierté,  digne 
de  leur  caraétere. 

Jamais  l’Hiftoire  n’a  rien  tracé  de  plus 
touchant,  de  plus  terrible,  que  les  mal¬ 
heurs  du  Nouveau  Monde  dans  le  Livre 
de  Las-Cafas (//).  Cet  Apôtre  de  l’Inde, 
ce  vertueux  Prélat ,  ce  témoin  qu’a  ren¬ 
du  célébré  fa  fincéricé  courageufe,  com¬ 
pare  les  Indiens  à  des  agneaux ,  &  les 
Efpagnols  à  des  tigres,  à  des  loups  dé- 
vorans,  'a  des  lions  prefles  d’une  longue 
film  (b).  Tout  ce  qu’il  dit  dans  fon  Li¬ 
vre  ,  il  l’avoic  dit  aux  Rois ,  au  Confeil 
de  Caftille,  au  milieu  d’une  Cour  ven¬ 
due  à  ces  brigands  qu’il  accufoit.  Jamais 
on  n’a  blâmé  fon  zele  ;  on  l’a  même  ho¬ 
noré:  preuve  bien  éclatante  que  les  cri¬ 
mes  qu’il  dénonçoit,  n’étoient  ni  permis 


£  a  )  La  découverte  des  Indes  Occidentales ,  publié  eu 
F. fpagne  en  1542  ,  traduit  en  François  ,  &  imprimé  H 
Paris  en  1687. 

(b')  Chriltophe  Colomb  rendoit  aux  Indiens  le  mô¬ 
me  témoignage.  ,,  Je  jure ,  difoit-il  à  Ferdinand ,  dans 
„  une  de  (es  Lettrés,  je  jure  à  Votre  Majeflé  qu’il  n’y 
„  a  pas  au  monde  un  peuple  plus  doux”» 

*  4 
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PRÉFACE, 

par  le  Prince,  ni  avoués  par  la  Nation. 

On  fait  que  la  volonté  d’Ifabelle,  de 
Ferdinand ,  de  Ximenès  ,  de  Çharles- 
Quint,  fut  conitamment  de  ménager  les 
Indiens:  c’eft  ce  qu’atteftent  toutes  les 
ordonnances  ,  tous  les  réglemens  faits 
pour  eux  (c). 

Quant  à  ces  crimes,  dont  l’Efpagne 
s’eft  lavée,  en  les  publiant  elle- même  & 
en  les  dévouant  au  blâme,  on  va  voir 
que  par- tout  ailleurs  les  mêmes  circon- 
iîances  auroient  trouvé  des  hommes  ca-- 
pables  des  mêmes  excès. 

Les  Peuples  de  la  Zone  tempérée , 
tranfplantes  entre  les  tropiques,  ne  peu¬ 
vent,  fous  un  ciel  brûlant,  foutenir  de 
rudes  travaux.  Il  falloir  donc,  ou  renon- 


(c)  „  Ce  que  je  vous  pardonne  le  moins ,  difoit  Ifa- 
„  belle  à  Chriftophe  Colomb  ,  c’efi:  d'avoir  ôté ,  malgré 
„  mes  défenfes,  la  liberté  à  un  grand  nombre  d’indiens”. 

Le  réglement  de  Ximenès  portoit  que  les  Indiens  fe- 
roient  réparés  des  Efpagnols  ;  qu’on  les  occuperoit  uti¬ 
lement  ,  mais  fans  rigueur  ;  qu’on  en  formeioit  plufieurs 
villages;  qu’on  affigneroit  à  chaque  famille  un  héritage 
qu’elle  cultiveroit  à  fon  profit  ,  en  payant  un  tribut 
équitablement  impofé. 

Dans  une  afièmblée  de  Théologiens  &  de  Jurifcon- 
füîtes,  qui  fe  tint  h  Burgos,  le  Roi  Catholique,  Ferdi¬ 
nand  ,  déclara  que  les  habitans  du  Nouveau  Monde 
étoient  libres,  &  qu’on  devoit  les  traiter  comme  tels: 
„  Votre  Mnjeflé,  dit  Las-Cafas  à  Charles-Quint ,  or- 
„  donna  encore  la  même  choie  l’an  1523’'.  Même  dé- 
cifïon  en  1529 -,  d’après  une  conférence  à  de  longs  dé-* 
bats  dans  Te  Confeil. 
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éèr  à  conquérir  le  Nouveau  Monde ,  ou 
fe  borner  à  un  commerce  pailîble  avec 
les  Indiens ,  ou  les  contraindre  par  la 
force  de  travailler  à  la  fouille  des  mines 
&  à  la  culture  des  champs. 

Pour  renoncer  à  la  conquête,  il  eue 
fallu  une  iagefle  que  les  Peuples  n’ont 
jamais  eue,  &  que  les  Rois  ont  rare¬ 
ment-  Se  borner  à  un  libre  échange  de 
fecours  mutuels  eût  été  le  plus  jude:  par 
de  nouveaux  befoins  &  de  nouveaux  plai- 
firs ,  l’Indien  feroit  devenu  plus  labo¬ 
rieux  ,  plus  aétif,  &  la  douceur  eue  ob¬ 
tenu  de  lui  ce  que  n’a  pu  la  violence. 
Mais  le  fort,  à  l’égard  du  foible,  dédai¬ 
gne  ces  ménagemens:  l’égalité  le  bielle; 
il  domine,  il  commande,  il  veut  rece¬ 
voir  fans  donner.  Chacun  ,  en  abordant 
aux  Indes,  étoic  p relie  de  s’enrichir;  & 
l’échange  étoit  un  moyen  trop  lent  pour 
leur  impatience.  L’équité  naturelle  avoit 
beau  leur  crier  :  „  Si  vous  ne  pouvez  pas 
„  vous-mêmes  tirer  du  fein  d’une  terre 
„  lauvage  les  productions,  les  métaux, 
„  les  richefles  qu’elle  renferme,  aban- 
„  donnez- la;  foyez  pauvres,  &  ne  foyez 
„  pas  inhumains”.  Fainéans  &  avares, 
ils  voulurent  avoir,  dans  leur  oilîveté 
fuperbe ,  des  efclaves  &  des  tréfors.  Les 


X 


PREFACE. 


il 


'V 


U 


•P'Si 


fl 


Portugais  avoicnt  déjà  trouvé  Faffrcufè. 
reflource  des  Negres;  les  Efpagnols  ne 
l’avoient  pas;  les  indiens,  naturellement 
foibles  ,  accoutumés  à  vivre  de  peu , 
fans  defirs ,  prefque  fans  befoins,  amollis 
dans  l’oifiveté,  regardoient  comme  into¬ 
lérables  les  travaux  qu’on  leur  impofoit; 
leur  patience  fe  laiîoic  &  s’épuifoic  avec 
leur  force;  la  fuite,  leur  feule  défenfe, 
les  déroboic  à  Foppreffion  ;  il  fallut  donc 
les  afiervir.  Voilà  tout  naturellement  les 
premiers  pas  de  la  tyrannie. 

Il  s'agit  de  voir  à  préfent  par  quels 
degrés  elle  parvint  à  ces  excès  d’horreur 
qui  ont  fait  frémir  la  nature;  &  pour 
remonter  à  la  four  ce ,  il  faut  fe  rappel  - 
1er  d’abord  que  l’ancien  monde,  encore 
plongé  dans  les  tenebres  de  Fignorance 
&  de  la  fuperfdtion,  étoit  û  étonné  de 
la  découverte  du  nouveau ,  qu’il  ne  pou- 
voit  fe  perfuader  que  celui-ci  lui  rcuèm- 
blât.  On  difputoic  dans  les  écoles  il  les 
Indiens  étoient  des  hommes  ou  des  lin¬ 
ges.  Il  y  eut  une  bulle  de  Rome  pour 
décider  la  queftion. 

Il  faut  fe  rappelîer  auffi  que  les  Cas¬ 
tillans  qui  paflèrent  dans  l’Inde  avecCris- 
tophe  Colomb,  étoient  la  lie  de  la  JW 
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tion,  le  rebut  de  la  populace  (*).  La 
milëre,  l’avidité,  la  diflolution,  la  dé¬ 
bauche,  un  courage  déterminé, mais  fans 
frein ,  comme  fans  pudeur ,  mêlé  d’or¬ 
gueil  &  de  baffeile,  formoient  le  caractè¬ 
re  de  cette  foldatefque ,  indigne  de  por¬ 
ter  les  drapeaux  &  le  nom  d’un  peuple 
noble  &  généreux.  A  la  tête  de  ces 
hommes  perdus,  marchoient  des  volon¬ 
taires  fans  difcipline  &  fans  mœurs,  qui 
ne  connoifloient  d’honneur  que  celui  de 
la  bravoure,  de  droit  que  celui  de  Fé-* 
pée ,  d’objet  digne  de  leurs  travaux  que 
le  pillage  &  le  butin  ;  &  ce  fut  à  ces 
hommes  que  l’Amiral  Colomb  eut  la 
malheureufe  imprudence  d’abandonner 
les  peuples  qui  fe  livraient  a  lui. 

Les  habitans  de  File  Haïti  (**)avoient 
reçu  les  Caffillans  comme  des  Dieux. 
Enchantés  de  les  voir,  empreiïes  à  leur 
plaire, ils  venoient  leur  offrir  leurs  biens 
avec  la  plus  naïve  joie  &  un  refpeél  qui 
tenoit  du  culte.  Il  dépéndoit  des  Caftil- 
lans  d’en  être  toujours  adorés.  Mais  Co¬ 
lomb  voulut  aller  lui -même  porter  à  la 
Cour  d’Efpagne  la  nouvelle  de  fes  fuc- 


(*)  On  y  joignît  les  malfaiteurs. 

(**)  L’île  Dfpagnole,  ou  Saint-Domingue. 
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cès.  Il  partit  (d) ,  &  laiflà  dans  l’île , 
au  milieu  des  Indiens,  une  troupe  de 
fcélérats,  qui  leur  prirent  de  force  leurs 
filles  &  leurs  femmes,  en  abuferent  à 
leurs  yeux,  &  par  toute  forte  d’indigni¬ 
tés,  leur  ayant  donné  le  courage  du  dé- 
iéfpoir,  fe  firent  maïïàcrer. 

Colomb,  à  fon  retour,  apprit  leur 
mort:  elle  étoit  julle;  il  auroit  dû  la 
pardonner,  il  la  vengea  par  une  perfi¬ 
die.  11  tendit  un  piege  au  Cacique  (e) 
qui  avoit  délivré  File  de  ces  brigands ,  le 
fit  prendre  par  trahi  (on,  le  fit  embarquer 
pour  FEfpagne.  Toute  l’île  fe  fouleva; 
mais  une  multitude  d’hommes  nus,  fans 
difeipline  &  fins  armes,  ne  put  tenir 
contre  des  hommes  vaillans,  aguerris, 
bien  armés  :  le  plus  grand  nombre  des 


Infulaires  fut  égorgé,  ie  relie  prit  la  fui¬ 
te  ,  ou  fubit  le  joug  des  vainqueurs.  Ce 
fut- là  que  Colomb  apprit  aux  Efpagnols 
à  faire  pourfuivre  &  dévorer  les  indiens 


(d')  11  eut  peur  qu’un  de  les  Lieutenans ,  appellé 
Pinçon  ,  qui  s’étoit  détaché  de  lui  avec  fon  navire,  n’aî- 
]ât  le  premier  en  Efpagne  poiter  la  nouvelle  de  la  dé¬ 
couverte  ,  &  s’en  attribuer  l’honneur. 

Le  Cacique  s’appelloit  Caonabo*  Le  navire  où 
il  étoit  embarqué ,  &  cinq  autres  navires  prêts  à  met¬ 
tre  à  la  voile ,  furent  brifés  &  engloutis  par  une  hor¬ 
rible  tempête,  -avant  d’être  fortis  du  port. 
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par  des  chiens  affamés,  qu’on  exerçoit  à 
cette  chaflè  (/). 

Les  Indiens,  aflujettis,  gémirent  quel¬ 
que  temps  fous  les  dures  loix  que  les 
vainqueurs  leur  impoferent.  Enfin  excé¬ 
dés,  rebutés,  ils  le  fauverent  fur  les 
montagnes.  Les  Efpagnols  les  pourfui- 
virent ,  &  en  tuerent  un  grand  nombre  ; 
mais  ce  mafiacre  ne  remédioit  point  a  la 
nécefiité  preffame  où  l’on  étoit  réduit  : 
plus  de  cultivateurs,  &  dès-lors  plus  de 
fubfiftance.  On  diftribua  aux  Efpagnols 
des  terres ,  que  les  Indiens  furent  char¬ 
gés  de  cultiver  pour  eux.  La  contrainte 
fut  effroyable:  Colomb  voulut  la  modé¬ 
rer;  fa  févérité  révolta  une  partie  de  fa 
troupe  ;  les  coupables  ,  félon  l’ufage , 


(Y)  „  Ils  leur  fautoient  à  la  gorge  avec  d’horribles 
„  burlemens ,  les  étrangloient  d’abord ,  &  les  meitoient 
,,  en  pièces  après  les  avoir  terraffés  ÇLas  -  Cafas.  ) 
Croiroit-on  que  les  Hiftoriens  ont  pris  plaifir  à  faire  un 
magnifique  éloge  de  l’un  de  ces  chiens ,  apoellé  Eczc.» 
fillo ,  «lequel, pour  fa  férocité  &  fa  fagacité  finguliere 
„  à  difîinguer  un  Indien  d’avec  un  Espagnol,  avoit  la 
,,  môme  portion  qu’un  foldat ,  non  -  feulement  en  vi- 
,,  vres  ,  mais  en  or ,  en  efclaves  ,  &c.  Les  autres 
„  chiens  n’avoient  que  la  demi-paye  ;  mais  ils  fe  nour- 
„  riifoient  de  la  chair  des  Indiens  qu’ils  égorgoient , 
„  ou  que  l’on  égorgeoit  pour  eux.  On  a  vu ,  dit  Las- 
„  Cafas ,  des  Efpagnols  affez  inhumains  pour  donner  è 
,,  manger  de  petits  enfans  à  leurs  chiens  affamés.  Ils 
„  prenoienc  ces  enfans  par  les  deux  jambes,  <x  les 
„  meuoienc  en  quartiers 
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noircirent  leur  accufateur,  &  le  perdi¬ 
rent  à  la  Cour. 

Celui  qui  vint  prendre  la  place  de 
Colomb  (*),  &  qui  le  renvoya  en  Ef- 
pagnc  chargé  de  fers,  pour  avoir  voulu 
mettre  un  frein  à  la  licence,  lé  garda 
bien  de  fimiter:  il  vit  que  le  plus  fur 
moyen  de  s’attacher  des  hommes  enne¬ 
mis  de  toute  dilcipline,  c’étoit  de  don¬ 
ner  un  champ  libre  au  défordre  &  au 
brigandage ,  ‘  dont  il  partageroit  le  fruit. 
Ce  fur-là  fa  conduite. 


De  la  corvée  à  la  fervitude  le  pafiage 
eft  facile:  ce  tyran  le  franchit.  Les  mal¬ 
heureux  Infulaires ,  dont  on  fit  le  dé¬ 
nombrement,  furent  divifés  par  chiffes, 
&  diltribués  comme  un  bétail  dans  les 
pofiéllions  Efpagnoles ,  pour  travailler 
aux  mines  &  cultiver  les  champs.  Ré¬ 
duits  au  plus  dur  efclavage,  ils  y  fuc- 
comboient  tous,  &  file  ailoit  être  dé- 
ferte.  La  Cour,  informée  de  la  dureté 
impitoyable  du  Gouverneur,  le  rappel- 
la;  &  par  un  événement  qu’on  regarde 
comme  une  vengeance  du  ciel ,  h  peine 
fut-il  embarqué,  qu’il  périt  à  la  vue  de 
file.  Vingt-un  navires,  chargés  de  l’é- 


'ri 


■■MB 


(*)  François  de  Bovadilla. 
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norme  quantité  d’or  qu’il  avoit  fait  tirer 
des  mines,  furent  abîmés  avec  lui.  Ja¬ 
mais  l’Océan ,  dit  l’Hiftoire ,  n’avoit  en¬ 
glouti  tant  de  rkhefles;  j’ajouterai,  ni 
un  plus  méchant  homme. 

Son  fuccefièur  (*)  fut  plus  adroit  & 
ne  fut  pas  moins  inhumain.  La  liberté 
avoit  été  rendue  aux  Infulaires;  &  dès- 
lors  le  travail  des  mines  &  leur  produit 
avoient  ceffé.  Le  nouveau  tyran  écrivit 
à  Ifabelle,  calomnia  les  Indiens,  leur  fit 
un  crime  de  s’enfuir  à  l’approche  des 
Efpagnols,  &  d’aimer  mieux  être  vaga¬ 
bonds  que  de  vivre  avec  des  Chrétiens , 
pour  fe  faire  enfeigner  leur  loi  ;  comme 
s'ils  eujjent  été  obligés  de  deviner ,  ob- 
ferve  Las-Cafas,  qu'il  y  avoit  une  loi 
nouvelle . 

La  Reine  donna  dans  le  piege.  Elle 
ne  favoit  pas  qu’en  s’éloignant  des  Ef¬ 
pagnols,  les  Indiens  fuyoient  de  cruels 
oppreflèurs  ;  elle  ne  favoit  pas  que ,  pour 
aller  chercher  &  fervîr  ces  maîtres  bar¬ 
bares  ,  il  falloit  que  les  Indiens  quittas- 
fent  leurs  cabanes,  leurs  femmes,  leurs 
enfans  ,  laifMent  leurs  terres  incultes , 
&  fe  rendiffent  au  lieu  marqué  à  travers 


(*)  Nicolas  Qvando. 


y 

•  i  u 

I 

'V  • 


!  $51 

Mû'V 

j 


"M  a 


;  ir  *r 


l5,f 

v-.v- 


.IL* 

i.p) 

'»  *  > 

•  ,»/ 

K^T 

à. M 
1 

;1 
;  Si 

$ 

lift 

i&r 
:■  h 

Ê 


! 

if 

iw 

fs 


J!» 

» 

P 

1 

Ml 

4  ï« 


R  E  F  A  C  E. 


des  déferts  imtnenfes,  expofés  a  périr  de 
fatigue  &  de  faim.  Elle  ordonna  qu’on 
les  obligeroit  a  vivre  en  fociété  &  en 
commerce  avec  les  Efpagnols,  &  que 
chacun  de  leurs  Caciques  feroic  tenu  de 
fournir  un  certain  nombre  d’hommes, 
pour  les  travaux  qu’on  leur  impofèroit* 
Il  n’en  fallut  pas  davantage.  C’eft  la 
méthode  des  tyrans  fubalternes  ,  pour 
s’afTurer  l’impunité,  de  furprendre  des 
ordres  vagues,  qui  fervent  au  befoin  de 
fauve-garde  au  crime,  comme  l’ayant  au- 
torifé.  Le  Gouverneur  s’étant  délivré  , 
par  la  plus  noire  trahifon,  du  feul  peu¬ 
ple  de  l’île  qui  pouvoit  fe  défendre  (*) , 
tout  le  relie  fut  opprimé  (g)  ;  &  dans 
les  mines  de  Cibao  il  en  périt  un  fi  grand 
nombre,  que  l’île  fut  bientôt  changée 
en  folitude.  Ce  fut -là  comme  le  modè¬ 
le  de  la  conduite  des  Efpagnoîs  dans 

tous 


(*")  Le  peuple  de  Xarag'ua. 

Or)  Ceux  qu’Ovando  avoit  mis  à  la  tête  des  Troa- 
„  pes,  avec  ordre  d’ôter  pour  jamais  aux  Indiens  le 
,  pouvoir  de  lui  cailler*  de  l’inquiétude ,  les  réduifirent 
5,  à  de  fi  cruelles  extrémités  ,  que  ces  malheureux 
i9  s’enfonçoient  de  rage  leurs  flèches  dans  le  corps  , 
„  les  retiroient,  les  mordoient,  &  les  mettoient  en 
p  morceaux  *  qu’ils  jettoient  contre  les  Chrétiens ,  dont 
„  ils  croyoient  s’être  bien  vengés  par  cette  inlulte  ’% 
(  Herrera 
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toüs  les  pays  du  Nouveau  Monde.  De 
l’exemple  on  fie  un  ufage,  &  de  l’ufage 
un  droit  de  tout  exterminer. 

Or,  que  dans  ces  contrées,  comme 
par-tout  ailleurs,  le  fort  ait  fubjugué  le 
foible;  que  pour  avoir  de  l’or  on  aie 
verfé  du  fang;  que  la  parefle  &  la  cupi-4 
dite  aient  fait  réduire  en  fervitude  des 
peuples  enclins  au  repos,  pour  les  for¬ 
cer  aux  travaux  les  plus  durs,  ce  font 
des  vérités  fiériles.  On  fait  que  l’amour 
des  richeflès  &  de  l’oifiveté  engendre  les 
brigands  ;  on  fait  que  dans  l’éloignement 
les  loix  font  fans  appui  ,  l’autorité  fans 
force,  la  difeiplirie  fans  vigueur  ;•  que 
les  Rois  qu’on  trompe  de  près ,  on  les 
trompe  encore  mieux  de  loin;  qu’il  effc 
aifé  d  en  obtenir,  par  le  menfonge  &  la 
furprife ,  des  ordres  dont  ils  frémiroietic , 
s’ils  en  prévoyoient  les  abus. 

Mais  ce  qui  n’efl:  pas  dans  la  nature 
des  hommes  même  les  plus  pervers  , 
c’efl:  ce  qu’on  va  lire.  La  plume  m’elt 
tombée  de  la  main  plus  d’une  fois  en  le 
tranferivant  ;  mais  je  fupplie  le  Leéteur 
de  fe  faire  un  moment  la  violence  que  je 
me  fuis  faite.  11  m’importe,  avant  d’ex- 
pofer  le  deflein  de  mon  Ouvrage,  qué 
l’objet  en  foit  bien  connu.  C’eft  Barthe* 
Tome  L 


/ 


vu,  &  qui  parle  au  Confeil  des  Indes. 

5,  Les  Efpagnols,  montés  fur  de  beaux 


„  nerais  fi  mal  équipés  ;  ils  en  faifoient 
„  impunément  d’horribles  boucheries  ; 
„  ils  ouvroient  le  ventre  aux  femmes 
„  enceintes,  pour  faire  périr  leur  fruit 
„  avec  elles  ;  ils  faifoient  entre  eux  des 
„  gageures,  à  qui  fendroit  un  homme 
„  avec  le  plus  dadreffe  d’un  feul  coup 
„  d’épée,  ou  à  qui  lui  enleveroit  la  tête 
„  de  meilleure  grâce  de  dèfîus  les  épau- 
„  les;  ils  arrachoient  lesenfans  des  bras 
„  de  leur  mere,  &  leur  brifoient  la  te- 
„  te  en  les  lançant  contre  des  rochers.... 
„  Pour  faire  mourir  les  principaux  d’en- 
„  tre  ces  Nations,  ils  élevoient  un  petit: 
„  échafaud  foutenu  de  fourches  &  de; 
„  perches.  Après  les  y  avoir  étendus , 
„  ils  y  allumoient  un  petit  feu,  pour 


]  „  reux,  qui  rendoient  l’ame  avec  d’hor- 


„  cinq  des  plus  illuftres  de  ces  Infulai- 
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toienc  dans  les  tounnens  croient  in- 
,,  commodes  à  un  Capitaine  Eipagnol, 
&  l’empêchoient  de  dormir,  il  com- 
,,  manda  qu’on  les  étranglât  prompte- 
„  ment.  Un  Officier  dont  je  connois  le 
,,  nom ,  &  dont  on  connoît  les  parcns 
„  à  Séville  ,  leur  mit  un  bâillon  à  la 
„  bouche,  pour  les  empêcher  de  crier, 
„  &  pour  avoir  le  plaifir  de  les  faire 
„  griller  à  fon  aife  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
„  euflent  rendu  l’ame  dans  ce  tourment. 
,,  J'ai  été  témoin  oculaire  de  toutes  ces 
„  cruautés  ,  &  d’une  infinité  d’autres^ 
„  que  je  pafle  fous  filence”. 

Le  volume  d’où  j’ai  tiré  cet  amas  d’a¬ 
bominations  ,  n’eft  qu’un  recueil  de  ré¬ 
cits  tout  fembîables;  &  quand  on  a  lu 
ee  qui  s’eft  pafle  dans  l’île  Efpagnole, 
on  lait  ce  qui  s’eft  pratiqué  dans  toutes, 
les  îles  du  Golfe,  fur  les  côtes  qui  l’en¬ 
vironnent  ,  au  Mexique  &  dans  le  Pérou. 

Quelle  fut  la  cauie  de  tant  d’horreurs 
dont  la  nature  eft  épouvantée  ?  Le  fana- 
tifme;:  il  en  eft  feul  capable;  elles  n’ap¬ 
partiennent  qu’à  lui. 

Par  le  fanatifme,  j’entends  l’efpnt  d’in¬ 
tolérance  &  de  perfécution,  l’efprit  de 
haine  &  de  vengeance  ,  pour  la  caufe 
d’un  Dieu  que  l’on  croit  irrité,  &:  donc 

*  #  2  ' 
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on  fe  fait  les  Minières.  Cet  efprit  ré- 
gpoit  en  Espagne,  &.  il  avoic  pafiè  en 
Amérique  avec  les  premiers  Conquérons, 
Mais  comme  fi  on  eue  craint  qu'il  ne  fe 
ralentît,  on  fit  un  dogme  de  lés  maxi¬ 
mes,  un  précepte  de  (es  fureurs.  Ce 
qui  d’abord  n’étoit  qu’une  opinion,  fut 
réduit  en  fyfiême.  Un  Pape  y  mit  le 
féeau  de  la  puifiance  apofiolique ,  dont 
l’étendue  étoit  alors  ians  bornes:  il  tra¬ 
ça  une  ligne  d’un  pôle  à  l’autre,  &  de 
la  pleine  autorité  il  partagea  le  Nou¬ 
veau  Monde  entre  deux  Couronnes  ex- 
clufivement  (/V).-  Il  réfervoic  au  Portugal 
tout  l’orient  de  la  ligne  tracée ,  donnoit 
tout  l’occident  à  i’Efpagne,  6e  autorifoie 
fes  Rois  à  fubjuguer,  avec  l'aide  de  la 
divine  clémence  ,  &  amener  à  la  foi- 
chrétienne  les  habitans  de  toutes  les  îles 
6e  terre-ferme  qui  feroient  de  ce  côté- 
]jr.  La  bulle  (/)  eft  de  Fannée  1493 ,  h 
première  du  pontificat  d’Alexandre  VI. 

Or  on  va  voir  quel  fut  le  fyfiême  éle¬ 
vé  fur  cette  bafë ,  6e  que  de  tous  les 


(/O  On  fait  que  François  Premier  demanrioit  à  voir 
Farticle  du  teflament  d’Adam  qui  a  voit  exclu  le  Roi 
de  France  du  partage  du  Nouveau  Monde. 

(0  Decretum  &  induit  uni  Alexandri  Sexti ,  fuper  ex* 
$  éditions  in  Barbara*  Nuyi  Orbis ,  quos  Indos  vacant . 
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crimes  des  Borgia  ,  cette  bulle  fut  le 
plus  grand. 

Le  droit  de  fubjuguer  les  Indiens  une 
fois  établi,  on  eqvoya  d’Efpagne  en  A- 
mérique  une  formule,  pour  les  fommer 
de  Ce  rendre  (£).  Dans  cette  formule, 
approuvée  &  vraifemblablement  diétée 
par  des  Dofteurs  en  Théologie ,  il  éroit 
dit  que  Dieu  avoit  donné  le  gouverne¬ 
ment  &  la  fouveraineté  du  monde  à  un 
homme  appelle  Pierre  ;  qu’à  lui  feul 
avoit  été  attribué  le  nom  de  Pape ,  qui 
lignifie  grand  &  admirable ,  parce  qu’il 
eft  pere  &  gardien  de  tous  les  hommes; 
que  ceux  qui  vivoient  en  ce  temps-là  lui 
obéiffoient  &  l’avoient  reconnu  pour  le 
maître  du  monde  ;  qu’au  même  titre, 
Pun  de  fes  fuccefîeurs  avoit  fait  donation 
aux  Rois  de  Caftille  de  ces  îles  &  terre- 
ferme  de  la  mer  océane;  que  tous  les 
peuples  auxquels  cette  donation  avoit 
été  notifiée,  s’étoient  fournis  au  pouvoir 
de  ces  Rois  ,  &  avoient  embralïe  le 
Chriftianifrne  de  bonne  volonté  ,  fans 
condition  ni  récompenfe.  ,,  Si  vous  fai- 


,  CO  Le  premier  qui  employa  cette  formule , fut  Aî- 
fonce  Ojeda ,  en  1510.  „  Elle  a  fervi,  dit  Herrera , 
s.  dans  toutes  les  autres  occalions  où  les  Caltillans  ont 
voulu  s’ouvrir  l’entrée  de  quelque  pays  ’*• 
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„  tes  de  même ,  ajoutoit  l’Efpagnol  qui 
„  parloit  dans  cette  formule,  vous  vous 
„  en  trouverez  bien ,  comme  prefque  tous 
„  les  habitans  des  autres  îles  s’en  font 

,,  bien  trouvés .  Mais ,  au  contraire  , 

?,  fi  vous  ne  le  faites  pas ,  ou  fi  par  ma- 
„  lice  vous  apportez  du  retardement  à 
„  le  faire ,  je  vous  déclare  &  vous  aflu- 
„  re  qu 'avec  l'aide  de  Dieu  je  vous  fe- 
„  rai  la  guerre  à  toute  outrance  ;  que 
„  je  vous  attaquerai  de  toutes  parts  & 
„  de  toutes  mes  forces;  que  je  vous  af- 
„  fujetdrai  fous  le  joug  de  1  obéiflànce 
„  de  l’Eglife  &  du  Roi.  Je  prendrai 
„  vos  femmes  &  vos  enfans,  je  les  ren- 
drai  efclaves,  je  les  vendrai  ou  les 
„  employerai  fuivant  la  volonté  du  Roi  ; 
,,  j’enleverai  vos  biens  &  vous  ferai  tous 
„  les  maux  imaginables,  comme  à  des 
.,  fujets  rebelles  &  défobéiflâns  ;  &  je 
„  protefte  que  les  mafiàcres  &  tous  les 
„  maux  qui  en  résulteront  ne  viendront 
„  que  de  votre  faute,  &  non  de  celle 
„  du  Roi,  ni  de  la  mienne,  ni  des  Sei- 
„  gneurs  qui  font  venus  avec  moi”'. 

Ain  fi  fut  réduit  en  fyfiême  le  droit 
d’afîervir,  d’opprimer,  d’exterminer  les 
Indiens  ;  &  toutes  les  fois  que  cette 

grande  .caufe  fut  débattue  devant  les  R.ois 
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d’Efpagne  ,  le  Confeil  vit  en  thème 
temps  des  Théologiens  réclamer  ,  au 
nom  du  ciel  ,  les  droits  de  la  nature,  & 
des  Théologiens  oppofer  à  ces  droits 
l’intérêt  de  la  Foi,  l’exemple  des  Hé¬ 
breux,  celui  des  Grecs,  &  des  Romains, 
&  l’autorité  d’Ariilote,  lequel  décidoit, 
difoic-on,  que  les  Indiens  étoient  nés 
pour  être  efclaves  des  Caftillans  (T). 

Or,  dès  qu’une  queftion  de  cette  im- 


CO  Dans  la  fameiife  conférence  de  Bartheîemi  de 
Las  -  Cafas  avec  l’Evêque  du  Darien  ,  Dom  Juan  de 
Quévédo ,  l’Evêque  ofa  déclarer  que  les  Indiens  lui 
javoienc  tous  paru  nés  pour  la  iervitnde. 

Le  Dôéleur  Sépulvéda ,  gagné  par  les  Grands  de  la 
Cour ,  qui  avoient  des  polfeffions  dans  l’Inde  ,  lit  un 
Livre,  où  il  foutenoit  que  les  guerres  des  Espagnols 
dans  le  Nouveau  Monde  étoient  non-feulement  pérrni- 
fes,  mais  néceffaires  pour  y  établir  la  Foi,  &  que  les 
Eîpagnols  étoient  fondés  en  droit  pour  fubjuguer  les 
Indiens. 

.  Las-Cafas ,  que  l’on  mit  aux  prîtes  avec  ce  Docteur 
forcené ,  répondoit  que  les  Indiens  étoient  capables  de 
recevoir  la  Foi ,  de  prendre  de  bonnes  habitudes  & 
d’exercer  les  a  tâtes  de  toutes  les  vertus,  mais  qu’il  fal¬ 
loir  les  y  engager  par  la  perfiiafion  &  par  de  bons 
exemples;  &  il  propolbit  pour  modèles  les  Apôtres  & 
les  Martyrs.  Mais  Sépulvéda  lui  oppofa  le  compelle  in- 
trare ,  le  Deutéronome,  où  il  ell  dit:  ,,  Quand  vous 
3,  vous  préfenterez  pour  attaquer  une  Place,  vous  of- 
,,  frirez  d’abord  la  paix  aux  habitans ,  &  s’ils  l’accep- 
„  tent  ,  &  qu’ils  vous  livrent  les  portes  de  la  ville, 
„  vous  ne  leur  ferez  aucun  mal ,  &  vous  les  recevrez 
„  au  nombre  de  vos  tributaires  j  mais  ,  s’ils  prennent 
,,  les  armes  pour  fe  défendre,  vous  les  palfcrez  tous 
au  fil  de  l’épée ,  fans  épargner  les  femmes  ni  les 
9t  eufaus  ”, 

*  # 
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portance  dégéncre  en  controverse,  on 
fent  quelle  eft  ,  dans  les  Confeils  , 
l’incertitude  &  l’irréfolution  fur  le  par¬ 
ti  que  l’on  doit  prendre,  &  combien  le 
plus  violent  a  d’avantage  fur  le  plus  mo¬ 
déré  (ni).  La  caufe  de  la  jufb'ce  &  de 
la  vérité  n’a  pour  elle  que  leurs  amis, 
&  c’eft  le  petit  nombre  ;  la  caufe  des 
paffions  a  pour  elle  tous  les  hommes 
qu’elle  intéreflê  ou  qu’elle  peut  intéres- 
fer,  d’autant  plus  ardens  à  faifir  l’opi¬ 
nion  favorable  au  défordre,  qu’elle  les 
fauve  de  la  honte ,  lepr  aiïiire  l’impuniT 
té  &  les  délivre  du  remords. 

C’e(l  cette  opinion ,  combinée  avec 
l’orgueil  &  l’avarice,  qui,  dans  l’ame 
des  Caftillans,  ferma,  pour  ainfi  dire, 
tout  accès  à  l’humanité;  en  forte  que  les 
Indiens  ne  furent  à  leurs  yeux  qu’une 
pfpece  de  bêtes  brutes,  condamnées  par 
la  nature  à  obéir  &  à  fouffrir  ;  qu’une 
race  impie  &  rebelle,  qui,  par  fes  er? 


O)  On  en  vit  un  exemple  lorfque  les  Moines  Jéro- 
limites  furent  chargés,  en  qualité  dè  Corn  miliaires  1,  de 
faire  exécuter  le  réglement  de  Ximenès.  Ce  réglement 
portoit  que  les  départètnens  »  ou  l'on  avo't  dillribué 
les  Indiens ,  feroient  abolis.  Cet  article ,  d’où  dépens 
doit  le  falut  des  Indiens ,  fut  fans  effet  ;  &  la  fervitude 
fiibfifta  par  la  foiblefle  &  1* infidélité  de  çes  indigne! 
pommilfaires. 
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teurs  &  Tes  crimes  ,  méritoit  tous  les 
maux  dont  on  l’accableroic  ;  en  un  mot, 
que  les  ennemis  d’un  Dieu  qui  deman- 
doit  vengeance,  &  auquel  on  fe  croyoit 
fur  de  plaire  en  les  exterminant. 

Je  laide  a  la  cupidité,  à  la  licence,  k 
la  débauche ,  toute  la  part  qu’elles  ont 
eue  aux  forfaits  de  cette  conquête  ;  je 
n’en  réferve  au  fanatifme  que  ce  qui  lui 
eft  propre ,  la  cruauté  froide  &  tranquil¬ 
le,  l’atrocité  qui  fe  complaît  dans  l’ex¬ 
cès  des  maux  quelle  invente,  la  rage 
aiguifée  à  plailir  (V).  Eli- il  concevable 
en  effet  que  la  douceur,  la  patience, 
Fhumilité  des  Indiens,  l’accueil  fi  tendre 
&  fi  touchant  qu’ils  avoient  fait  aux  Ef- 
pagnols,  ne  les -enflent  point  défarmés , 
?  fi  le  fanatifme  ne  fût  venu  les  endurcir 
&  les  poufler  au  crime?  Et  à  quelle  au¬ 
tre  caufe  imputer  leur  furie?  Le  brigan¬ 
dage  ,  fans  mélange  de  fuperftition  , 


(V)  Les  cruautés  que  les  Sauvages  du  Canada  exer¬ 
cent  fur  leurs  captifs  font  réciproques ,  &  du  moins 
leur  furie  eft  aiguifée  par  la  vengeance.  Mais  que  des 
hommes  foienc  pires  que  des  tigres  envers  des  hom¬ 
mes  plus  doux  que  des  agneaux,  c’elt  ce  que  la  natu¬ 
re  n’a  jamais  produit  fans  le  concours  du  fanatifme  ; 
!&.  il  faut  croire  que  les  Efpagnols  qui  pafloient  en 
Amérique ,  étoient  une  efpece  dé  montres  unique  dans 
^univers ,  ou  reconnoître  une  caufe  qui  les  avoit  dé¬ 
naturés. 

**  * 


XXVI 


PRÉFACE. 


peuc^il  aller  jüfqu’à  déchirer  les  entrail¬ 
les  aux  femmes  enceintes,  jufqu’à  égor¬ 
ger  les  vieillards  &  les  enfuis  à  la  ma¬ 
melle,  jufqu’à  fe  faire  un  jeu  d’un  maf- 
facre  inutile,  &  une  émulation  diaboli¬ 
que  de  la  rage  des  Phalaris?  La  nature, 
dans  fes  erreurs,  peut  quelquefois  pro¬ 
duire  un  femblable  monftre  ;  mais  des 
troupes  d’hommes  atroces  pour  le  plai- 
fir  de  l’être,  des  colonies  d’hommesti- 
grès  pallènt  les  bornes  de  la  nature.  Les 
forcenés!  en  égorgeant,  en  faifant  brû¬ 
ler  tout  un  peuple,  ils  invoquoient Dieu 
&  fes  Saints!  Ils  élevoient  treize  gibets 
&  y  attachoient  treize  Indiens,  en  l’hon¬ 
neur,  difoient-ils,  de  jéfüs-Chrill  &  des 
douze  Apôtres!  Etoit-ce  impiété,  ou 
fanatifme?  Il  n’y  a  point  de  milieu;  & 
l’on  fait  bien  que  les  Efpagnols,  dans 
ce  temps -là  comme  dans  celui-ci*  n’é- 
toient  rien  moins  que  des  impies,  J’ai 
donc  eu  raifon  d’attribuer  au  fanatifme 
ce  que  toute  la  malice  du  cœur  humain 
il  eût  jamais  fait  fans  lui;  &  à  qui  fe  re- 
fuferoit  encore  à  l’évidence,  je  demande- 
rois  fi  les  Efpagnols ,  en  guerre  avec  des 
Cathoüques,  en  àuroient  donné  la  chair 
à  dévorer  à  leurs  chiens?  s’ils  àuroient 
tenu  boucherie  ouverte  des  membres  de 
jéfus-Chrift? 
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Les  partifans  du  fanatifme  s’efforcent 
de  le  confondre  avec  la  religion  :  c’efl- 
là  leur  fophifme  éternel.  Les  vrais  amis 
de  la  religion  la-féparent  du  fanatifme, 
&  tâchent  de  la  délivrer  de  ce  ferpenn 
caché  &  nourri  dans  fon  fein.  Tel  eil 
le  defîein  qui  m’anime. 

Ceux  qui  penfent  que  la  viétoire  efl 
décidée  fans  retour  en  faveur  de  la  vé¬ 
rité,  que  îe  fanatifme  efl  aux  abois,  que 
les  autels  qu’il  embraflbit  ne  font  plus 
pour  lui  un  afyle  ,  regarderont  mon  Ou¬ 
vrage  comme  tardif  &  fuperfiu  :  faffe  le 
ciel  qu’ils  aient  raifon!  Je  ferois  indigne 
de  défendre  une  fi  belle  caufe,  fi  j’étois 
jaloux  du  fucçès  qu’elle  auroit  eu  avant 
moi  &  fans  moi.  Je  fais  que  l’efprit  do¬ 
minant  de  l’Europe  n’a  jamais  été  fi  mo¬ 
déré;  mais  je  répété  ici  ce  que  j’ai  déjà 
dit,  qu  il  faut  prendre  le  temps  où  les 
eaux  font  baffes  pour  travailler  aux 
digues . 

Le  but  de  cet  Ouvrage  efl  donc,  & 
je  l’annonce  fans  détour,  de  contribuer, 
fi  je  le  puis,  à  faire  détefter  de  plus  en 
plus  ce  fanatifme  deflruéteur;  d’empê¬ 
cher,  autant  qu’il  efl  en  moi,  qu’on  ne 
le  confonde  jamais  avec  une  religion 
conipatiflîinte  &  charitable,  &  d’infpirer 
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pour  elle  autant  de  vénération  &  d’a¬ 
mour  5  que  de  haine  &  d’exécration  pour 
fon  plus  cruel  ennemi. 

J’ai  mis  fur  la  fcene ,  d’après  ITIiftoir 
re ,  des  fourbes  &  des  fanatiques  ;  mais 
je  leur  ai  oppofé  de  vrais  Chrétiens. 
Barthelemi  de  Las  -  Cafas  eft  le  modèle 
de  ceux  que  je  révéré  :  c’ell  en  lui  que 
j’ai  voulu  peindre  la  foi,  la  piété,  le 
zele  pur  &  tendre ,  enfin  l’efprit  du  Chris- 
tianiline  dans  toute  fà  fimplicité.  Fernand 
de  Luques,  Daviîa,  Vincent  de  Valves 
de,  Requelme,  font  les  exemples  du  fa- 
natifme  qui  dénature  l’homme  &  qui  per¬ 
vertit  le  chrétien  :  c’elt  en  eux  que  j’ai 
mis  ce  zele  abfurde,  atroce,  impitoya¬ 
ble,  que  la  religion  défavoue,  &  qui, 
s’il  étoit  pris  pour  elle,  la  feroit  déteficr. 
Voilà,  je  crois,  mon  intention  allez  clai¬ 
rement  expofée  ,  pour  convaincre  de 
mauvaife  foi  ceux  qui  feroient  femblant 
de  s’y  être  mépris. 

Quant  à  la  forme  de  cet  ouvrage,  con- 
fidéré  comme  une  produélion  littéraire , 
je  ne  fais,  je  l’avoue,  comment  le  défi¬ 
nir.  Il  y  a  trop  de  vérité  pour  un  Ro¬ 
man,  &  pas  allez  pour  une  Hiltoire.  Je 
n’ai  certainement  pas  eu  la  prétention  de 
faire  un  Poëme.  Dans  mon  plan ,  l’aétion 
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principale  n’occupe  que  très-peu  d’efpa- 
ce:  tout  s’y  rapporte,  mais  de  loin.  C’eft 
donc  moins  letiflü  d’une  fable, que  le  fil 
d’un  fimple  récit,  dont  tout  le  fonds  eft 
hifiorique ,  &  auquel  j’ai  entremêlé  quel¬ 
ques  fictions  compatibles  avec  la  vérité 
des  faits. 

Je  n’écris  point  pour  le  petit  nombre  : 
être  utile  à  la  multitude  eft  le  but  que  je 
me  propofe.  C’eft  mon  excufe  auprès 
*  de  ceux  qui  me  reprocheroient  d’avoir 
trop  infifté  fur  des  vérités  familières 
pour  tout  le  monde.  C’eft  auffi  la  rai- 
fon  qui  m’a  fait  elfiayer  de  répandre 
quelqu’agrément  dans  mes  récits  &  dans 
mon  ftyle  :  car  la  première  condition  , 
pour  être  utile  en  écrivant ,  c’eft  d’être  lu. 

Je  n’ai  eu  pour  les  témoignages  ni  du 
refpeft  ni  du  mépris.  Rien  de  moins  fi¬ 
dèle  (ans  doute  que  les  récits  qu’on  nous 
a  faits  de  la  conquête  de  l’Amérique. 
J’en  ai  pris  ce  qui  m’a  paru  vraifembla- 
ble  &  intéreflànt. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  d’avoir  flatté 
les  Indiens  :  le  bien  que  j’en  ai  dit ,  leurs 
deftruéteurs  l’ont  dit  eux-mêmes;  ils  n’au- 
roient  pas  voulu  exagérer  le  crime  de 
les  avoir  exterminés. 

Les  Indiens  en  général  étoient  foibles 
*  * 


d’efprit  &  de  corps  (o)  ,  je  l’avoue  ; 
mais  lorfque,  pour  les  avilir,  on  leur 
refufe  à  tous  jufqu’à  ce  courage  d’in- 
flinft  qui  brave  la  douleur  &  méprife  la 
mort,  on  eft  injufte  afiurément.  Sans 
être  lâche  on  peut  trembler  devant  des 
hommes  que  Ton  prend  pour  des  Dieux  > 
&  devant  des  armes  que  l’on  prend  pour 
la  foudre.  Ceux  qui  ont  accufé  les  In¬ 
diens  d’une  timidité  puérile ,  auraient  dû 
faire  attention  que  les  Romains  tremble^ 
rent  devant  des  éléphants. 

Du  relie,  fi  j’âvois  voulu  exagérer  un 
peu  la  force  ou  le  courage  des  Indiens , 
j’aurois  bien  pu  me  le  permettre,*  mais* 
lorfqu’on  penlë  à  faire  plaindre  le  foible 
opprimé  par  le  fort,  quel  intérêt  peut- 
on  avoir  de  diffimuler  fa  foibleflè?  J’ai 
dit  quel  cft  l’objet  de  mon  Ouvrage  ;  & 
l’on  lent  bien  que  pour  le  remplir,  je 
n’avois  befoin  que  d’oppofer  des  colom- 


„  Monde,)  beaucoup  moins  agiflante  beaucoup  moins 
9>  variée  j  &  nous  pouvons  diie  beaucoup  moins  for- 
„  te  (  üuff™  *  MP*  Mt.  ) 

La  différence  n’efl  pourtant  oas  ferfible  quant  h  la 

n  n  »  i  rr  i  ’  /I’  A 


„  l’ancien  continent.  La  nature  feint)  lé  s’être  feivie  , 
99  dans  -ce  Nouveau  Monde  ,  .Vi  e  aime  échelle  de 
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L  *  n  mpire  du  Mexique  droit  détruit  ;  celui 
du  Pérou  florifToit  encore;  mais,  en  mourant 7 
l’un  de  fes  Monarques  l’avoit  partagé  entre  fes 
deux  fils.  Cufco  avoit  Ton  Roi,  Quito  avoit 
le  Tien.  Le  fier  Huafcar ,  Roi  de  Cufco ,  avoit 
été  cruellement  bleifé  d’un  partage  qui  lui  en- 
levoit  la  plus  belle  de  fes  Provinces,  &  ne 
voyoit  dans  Ataliba  qu’un  ufurpateur  de  fes 
droits.  Cependant  un  refie  de  vénération  pour 
la  mémoire  du  Roi  fon  pere  réprimoit  fon 
refïentiment;  &  au  fein  d’une  paix  trompeufe 
&  peu  durable,  tout  l’Empire  alloit  célébrer  la 
grande  fête  du  Soleil  Ça). 


O)  A  l’équinoxe  de  Septembre.  On  nppeüoit  cette 
fête  Clt.ua  Raïmt.  Voyez  Garcilajfo ,  liy,  2,  chup.  ait 

Tome  L  ,  A 
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*  Les  In  cas. 

Le  jour  marqué  pour  cette  fête,  croît  celui 
où  le  Dieu  des  Incas ,  le  Soleil,  en  s’éloignant 
du  nord,  palïoic  fur  l’équateur,  &  fe  repofoit, 
difoit-on ,  fur  les  colonnes  de  fes  temples.  La 
joie  univerfelle  annonce  l’arrivée  de  ce  beau 
jour;  mais  c’eft  fur-tout  dans  les  murs  de  Qui¬ 
to  ,  dans  fes  délicieux  vallons ,  que  cette  fain- 
te  joie  éclate.  De  tous  les  climats  de  la  terre , 
aucun  ne  reçoit  du  Soleil  une  f:  favorable  & 
fi  douce  influence;  aucun  Peuple  aufïï  ne  lui 
rend  un  hommage  plus  folemnel. 

Le  Roi ,  les  Incas  &  le  Peuple ,  fur  le  ves¬ 
tibule  du  temple  où  fon  image  efl:  adorée  ,  at¬ 
tendent  fon  lever  dans  un  religieux  filence. 
Déjà  l’étoile  de  Vénus,  que  les  Indiens  nom- 


*  -  ,#• 


ment  Vafire  à  la  brillante  chevelure  Çf) ,  & 

qu’ils  révèrent  comme  le  favori  du  Soleil  ,  don¬ 
ne  le  fignal  du  matin.  A  peine  fes  feux  ar^ 
gentés  étincellent  fur  l’horizon,  un  doux  fre¬ 
in  iflem  en  t  fe  fait  entendre  autour  du  temple. 
Bientôt  l’azur  du  ciel  pâlit  vers  l’orient;  des 
flots  de  pourpre  &  d’or  peu  -  à  -  peu  s’y  répan¬ 
dent;  la  pourpre  à  fon  tour  fe  diflipe,  for 
feul,  comme  une  mer  brillante  ,  inonde  les 
plaines  du  ciel.  L’œil  attentif  des  Indiens  ob¬ 
ier  ve  ces  gradations ,  &  leur  émotion  s’accroît 


CO  Chajca ,  chevelure. 
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à  chaque  nuance  nouvelle.  Ou  diroit  que  la 
'fiai flan  ce  du  jour  efl:  un  prodige  nouveau  pour 
eux;  &  leur  attente  eft  aulïï  timide  que  fi  elle 
étoic  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à  grands  flots  s’élance 
de  l’horizon  vers  les  voûtes  du  firmament  ;  l’as¬ 
tre  qui  la  répand  s’élève ,  &  la  cime  du  Cayâiu- 
buro  (V)  efl  couronnée  de  Tes  rayons.  C’eft 
alors  que  le  temple  s’ouvre ,  &  que  l’image  dit 
Soleil ,  en  lames  d’or ,  placée  au  fond  du  fanc- 
tuaire,  devient  elle-même  refplendiflante  à  l’af- 
pedt  du  Dieu  qui  la  frappe  de  fon  immortelle 
clarté.  Tout  fe  proflerne,  fout  l’adore;  &  le 
Pontife  Cc)  >  au  milieu  des  Incas  &  du  Chœur 
des  Vierges  facrées ,  entonne  l’hymne  folem- 
n.elie  ,  l’hymne  augufte,  qu’au  même  inftant 
des  millions  de  voix  répètent,  &  qui,  de  mon¬ 
tagne  en  montagne,  retentit  des  fomtnets  de 
Pambûmarca  jufques  par-delà  le  Potofe. 

Choeur  des  I  n  c  a  s. 

Ame  de  funivers,  toi,  qui  du  haut  des 


(b)  Cayamburo  ou  Cayàmburcd,  montagne  au  nord 

de  Quito. 

00  Le  Sacerdoce  réfldoit  dans  la  famille  des  Incas. 
Le  Grand- Urètre  du  Soleil  devoir  être  oncle  ou  frere 
du  Roi.  On  l’appel loit  iïlluma  ou  FUlacuma ,  difeur 
d’oracles. 

A  2 
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deux ,  ne  cefïes  de  verfer  au  fein  de  la  natu¬ 
re  ,  dans  un  océan  de  lumière  ,  la  chaleur , 
la  vie,  &  la  fécondité  ;  Soleil  ,  reçois  les 
vœux  de  tes  enfans  &  d’un  Peuple  heureux 
qui  t’adore. 

Le  Pontife  feul. 

O  Roi ,  dont  le  trône  fublîme  brille  d’un 

a 

éclat  immortel ,  avec  quelle  impofante  majefté 
tu  domines  dans  le  va  (le  empire  des  airs! 
Quand  tu  parois  dans  ta  fplendeur,  &  que 'tu 
agites  fur  ta  tête  ton  diadème  étincelant,  tu 
es  l’orgueil  du  ciel  &  l’amour  de  la  terre.  Que 
ionuils  devenus,  ces  feux  qui  parfemoient  les 
voiles  de  la  nuit?  Ont  ils  pu  foutenir  un  rayon 
de  ta  gloire?  Si  tu  ne  t’éloignois,  pour  leur 
céder  la  place ,  ils  refteroient  enfevelis  dans  l’a¬ 
bîme  de  ta  lumière;  ils  feroient  dans  le  ciel 
comme  s’ils  n’étoient  pas. 

Choeur  des  Vierges. 

*  O  délices  du  monde!  heureufes  les  époufes 
qui  forment  ta  célefte  cour  (cf)  !  que  ton  ré- 


OQ  Il  nous  refte  une  hymne  péruvienne ,  adreffée  à 
une  fille  célefte,  qui,  dans  la  Mythologie  du  pays, 
faifoit  l’office  des  Hyades.  On  va  voir  dans  cette 
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veîl  cfl  beau  !  quelle  magnificence  dans  l’appa¬ 
reil  de  ton  lever  !  quel  charme  répand  ta  pré- 
fence  !  les  compagnes  de  ton  foinmeil  foule- 
vent  les  rideaux  de  pourpre  du  pavillon  où  tu 
repofes,  &  tes  premiers  regards  diflipent  fini- 
menfe  obfcurité  des  cieux.  O  !  quelle  dut  être 
la  joie  de  la  nature,  lorfque  tu  t’éclairas  pour 
ïa  première  fois  !  Elle  s’en  Convient  ;  &  jamais 
elle  ne  te  revoit  fins  ce  treflaillement  qu’éprou¬ 
ve  une  fille  tendre  au  retour  d’un  pere  adoré , 
dont  l’abfence  l’a  fait  languir. 

Le  Pontife  fcul. 

i  1 

Ame  de  l’univers!  fans  toi  le  vafte  océan 
n’étoit  qu’une  maife  immobile  &  glacée,  la 
terre  qu’un  ftérile  amas  de  fable  &  de  limon , 
l’air  qu’un  efpace  ténébreux.  Tu  pénétras  les 
éîémens  de  ta  chaleur  vive  &  féconde;  l’air 
devint  fluide  &  fubtil,  les  ondes  fouples  & 
mobiles ,  la  terre  fertile  &  vivante  ;  tout  s’a- 


liymne  quel  étoit  le  tour  &  le  cara&ere  de  la  poéfie 
des  Péruviens.  „  Belle  fille ,  ton  malin  frere  vient  de 
„  caifer  ta  petite  urne,  où  étoient  enfermés  l’éclair, 
„  le  tonnerre  &  la  foudre,  &  d’où  ils  fe  font  échap- 
j,  pés.  Pour  toi ,  tu  ne  vertes  fur  nous  que  la  neige 
?  ?  &  les  douces  pluies.  C’efl  le  foin  que  t’a  confié 
-99  celui  qui  gouverne  l’univers 
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Le  Peuple. 


Ame  de  l’univers ,  pere  de  Manco ,  pere  de 
nos  Rois ,  ô  Soleil ,  protégé  ton  Peuple  ,  tk 
fais  profpérer  tes  enfans. 


fflWBgWBE! 

—■  &">  mmm,  ,mm  — 


CHAPITRE  II. 

JL»e  premier  des  Incas,  fondateur  de  Cufco, 
avoir  inftitué,  en  l’honneur  du  Soleil,  quatre 
fêtes  qui  répondoient  aux  quatre  faifons  de 
l’année  (a')  ;  mais  elles  rnppellcient  à  l’homme 
des  objets  plus  intéreiïans,  la  naiffance,  le  ma¬ 
riage  ,  la  paternité  &  h  mort. 

La  fête  qu’on  célcbroic  alors ,  étoit  celle  de 
ia  naiïïance;  &  les  cérémonies  de  cette  fête 
confacroient  l’autorité  des  loix ,  l’état  des  ci. 
toyens ,  l’ordre  &  la  fureté  publique. 

D’abord  il  fe  forme  autour  de  l’Inca  vingt 
cercles  de  jeunes  époux ,  qui  lui  préfentent , 
dans  ■  des  corbeilles ,  les  enfans  nouvellement 

c 


00  Quoique  les  fnifons  ne  foient  point  marquées 
dansjes  climats  du  Pérou,  on  ne  laifibit  pas  d’y  divi- 
fer  l’année  par  les  deux  foUriçes  &  les  deux  équi- 
noxes  :  ce  qui  répond  à  nos  quatre  faifons. 

A  4 


nés.  Le  Monarque  leur  donne  îe  fai  ut  pater¬ 
nel.  „ Enfans ,  dit-il ,  votre  pere  commun,  le 
s?  fils  du  Soleil,  vous  falue.  Paille  le  don 
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de  la  vie  vous  être  cher  jufqu’à  la  fin  !  puis- 
fiez  -  vous  ne  jamais  pleurer  le  moment  de 
votre  naiffance!  CroifTez,  pour  m’aider  à 
vous  faire  tout  le  bien  qui  dépend  de  moi, 
&  à  vous  épargner  ou  adoucir  les  maux  qui 
dépendent  de  la  nature"’. 


Aiors  les  dépofitaires  des  îoix  en  déployent 
(e  iivie  augufîe.  Ce  livre  efî  compofé  de  cor¬ 
dons  de  mille  couleurs  (b')  ;  des  nœuds  en 
font  les  caraéteres ,  &  ils  fuffifenc  à  exprimer 
des  loix  {impies  comme  les  moeurs  &  les  inté- 
ïets  de  ces  Peuples.  Le  Pontife  en  fait  la 
leéîure;  le  Prince  &  les  Sujets  entendent  de.  fa 
bouche  quels  font  leurs  devoirs  &  leurs  droits. 

La  première  de  ces  loix  leur  preferit  le  cul¬ 
te.  Ce  n  efî  qu  un  tribut  folemnel  de  recon- 
moiffance  &  d  amour  rien  d’inhumain ,  rien 
de  pénible;  des  prières,  des  vœux,  quelques 
offrandes  pures;  des  fêtes,  où  la  piété  fe  con¬ 
cilie  avec  la  joie  :  tel  efî  ce  culte ,  la  plus 
doime  eneur,  la  plus  excufable,  fans  doute  3 
où  pût  s’égarer  la  raifon. 


00  Ils  s  appelaient  Qrtippos ,  &  ceux  qui  les  g? 
dotent  Qpippàcamats  9  chargés  des  Çpii'ppos.  > 
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La  fécondé  loi  s'adrefîl*  au  Monarque  :  elle 
lui  fait  un  devoir  d’être  équitable  comme  îe 
Soleil ,  qui  difpenfe  à  tous  fa  lumière  ;  d’éten¬ 
dre  comme  lui  fon  lieureufe  influence ,  &  de 
communiquer  à  ce  qui  l’environne  fa  bienfai- 
fante  activité  ;  de  voyager  dans  fon  Empire  9 
car  la  terre  fleurit  fous  les  pas  d’un  bon  Roi  ; 
d’être  acceflible  &  populaire,  afin  que,  fous 
fon  régné,  l’homme  injufle  -ne  dife  pas:  que 
m' importent  les  cris  du  foible  ?  de  ne  point 
détourner  la  vue  à  l’approche  des  malheureux , 
car  s’il  eft  affligé  d’en  voir,  il  fe  reprochera 
d’en  faire;  &  celui-là  craint  d’être  bon,  qui¬ 
lle  veut  pas  être  attendri.  Elle  lui  recomman¬ 
de  un  amour  généreux ,  un  faint  refpeét  pour 
la  vérité,  guide  &  confei!  de  la  jnftice,  & 
un  mépris  mêlé  d’horreur  pour  le  menfonge  , 
complice  de  l’iniquité.  Elle  l’exhorte  à  con¬ 
quérir,  à  dominer  parles  bienfaits,  à  épargner 
le  fang  des  hommes  ,  à  ufer  de  ménagement 
&  de  patience  envers  les  rebelles ,  de  clémen¬ 
ce  envers  les  vaincus. 

La  même  loi  s’adrefle  encore  à  la  famille 
des  Incas:  elle  les  oblige  à  donner  l’exemple 
de  l’obéiflance  &  du  zele ,  à  ufer  avec  modes¬ 
tie  des  privilèges  de  leur  rang,  à  fuir  l’orgueil 
&  la  molîeiïe  ;  car  l’homme  oifif  pefe  à  la  ter¬ 
re  ,  &  F  orgueil  leux  la  fait  gémir. 

A  5 


10  Les  In  cas, 

La  troificine  impofoit  aux  Peuples  Je  plus 
inviolable  refpeét  pour  la  famille  du  Soleil, 
une  obéiflance  fans  bornes  envers  celui  de  fes 
en  fans  qui  régnoic  fur  eux  en  fon  nom,  un 
dévouement  religieux  au  bien  commun  de  fon 
empire. 

-Après  cette  loi ,  venoit  celle  qui  cimentoit 
les  nœuds  du  fang  &  de  l’hymen,  &  qui,  fur 
des  peines  féveres,  alfuroit  la  foi  conjugale 
(0  &  l’autorité  paternelle ,  les  deux  fuppons 
des  bonnes  mœurs. 

La  loi  du  partage  des  terres  preferivoit  nuffi 
3e  tribut.  De  trois  parties  égales  du  terrein 
cultivé  ,  l’une  appartenoit  au  Soleil ,  l’autre  à 
flnca,  &  la  troifieme  au  Peuple.  Chaque  famille 
a  voit  fon  appanage,  &  plus  elle  croiffoit  en 
nombre,  plus  on  étendoit  les  limites  du  champ 
qui  devoit  la  nourrir.  C’eft  à  ces  biens  que 
fe  bornoient  les  richeiïes  d’un  Peuple  heureux. 
Il  poffédoit  en  abondance  les  plus  précieux 
des  métaux;  mais  il  les  réfervoit  pour  décorer 
fes  temples  &  les  palais  de  fes  Rois.  If  hom¬ 
me,  en  naiiïànt,  doté  par  la  Patrie  Qf) ,  vi- 


CO  L’Ieca  lui  feu!,  afin  d’étendre  &  de  perpétuer 
la  brandie  royale  de  la  famille  du  Soleil ,  pouvoir  ipau- 
fer  piufieiirs  femmes. 

(d)  A  chaque  enfant  mâle,  une  portion  de  terrein 
égale  à  celle  du  peiej  u  chaque  fille,  une  moitié. 
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voit  riche  de  1  bn  travail ,  de  rendoit  eu  mou¬ 
rant  ce  qu’il  avoit  reçu.  Si  le  Peuple,  pour 
vivre  dans  une  douce  aifance ,  n’avoit  pas  attez 
de  fes  biens ,  ceux  du  Soleil  y  fuppléoient  (c). 
Ces  biens  n’étoient  point  engloutis  par  le  luxe 
du  facerdoce;  il  n’en  reftoic  dans  les  mains 
pures  des  faints  Minières  des  autels,  que  ce 
qu’en  exigeoient  les  befoins  de  la  vie  ;  non 
que  la  loi  leur  fixât  l’ufage,  mais  leur  piété 
modefle  &  fimple  ne  voyoit  rien  que  d’avilis- 
faut  dans  le  fa  lie  &  dans  la  mollelTe  ;  ils  avoient 
mis  leur  dignité  dans  l’innocence  &  la  vertu. 

La  loi  du  tribut  n’exigeoit  que  le  travail  & 
fiiiduftrie.  Ce  tribut  fe  payoit  d’abord  à  la 
nature;  jufqu’à  cinq  luftres  accomplis,  le  fils 
le  devoit  à  fon  pere,  &  faidoit  dans  tous  fes- 
travaux.  Les  champs  des  orphelins,  des  veu¬ 
ves  ,  des  infirmes  étaient  cultivés  par  le  Peu¬ 
ple  (/).  Au  nombre  des  infirmités  étoit  com¬ 
pilée  la  vieillefie  :  les  peres  qui  avoient  la  dou¬ 
leur  de  furvivre  à  leurs  enfans ,  ne  languifîbient 
pas  fans  fecours  ;  la  jeun  elfe  de  leur  tribu  étoit 


f  00  J-a  laine  des  troupeaux  du  Soleil  &  de  rinça 
étoit  diftribuee  au  peuple.  Le  coton  le  dilhrib croit  de 
nîcnie  dans  les  pays  où  il  falloir  Ct-re  plus  légèrement 


vêtu. 


C/)  Le  peuple  occupé  à  ces  travaux  fe  nourriubit  à' 
les  dépens.. 


—  - .  . 


pour  eux  une  famille:  la  loi  les  confol-oît  du 
malheur  de  vieillir.  Quand  le  faldat  école  fous 
les  armes ,  on  culdvoit  pour  lui  fon  champ  ; 
fes  enfans  jouiiïbienc  du  droit  des  orphelins , 
fa  femme  de  celui  des  veuves,  &  s’il  mouroit 
dans  les  combats,  l’Etat  lui-même  prenoit  pour 
eux  les  foins  d’un  pere  &  d’un  époux. 

Le  Peuple  cultivoit  d’abord  le  domaine  du 
foleil ,  puis  l’héritage  de  la  veuve  ,  de  l’orphe¬ 
lin  &  de  l’infirme;  après  cela,  chacun  vaquoit 
à  la  culture  de  fon  champ.  Les  terres  de  l’In- 
ca  terminoient  les  travaux:  le  Peuple  s’y  ren- 
doit  en  fo.ule  ,  &  c’étoit  pour  lui  une  fête. 
Paré  comme  aux  jours  folemnels,  il  remplis- 
foit  l’air  de  fes  chants  (g-). 

La  tâche  des  travaux  publics  étoit  difîribuée. 
avec  une  équité  qui  la  rendoit  légère.  Au¬ 
cun  n'en  étoit  difpenfé;  tous  y  apportaient  le 
même  zele.  Les  temples  &  les  farter, elfes , 
les  ponts  d’ofier  qui  traverfoient  les  fleuves , 
les  voies  publiques,  qui  s’étendoient  du  cen¬ 
tre  de  l’Empire  jufqu’à  fes  frontières ,  étoient 
des  monumens,-  non  pas  de  fervitude,  mais 
d’obéifîance  &  d’amour.  Ils  ajoutoient  à  ce 
tribut  celui  des  armes,  dont  on  faifeit  d’ef- 
frayans  amas  pour  la  guerre:  c’étoient  des  ha- 


(>)  Le  refrain  de  ccs  chants  étoit  liai  lit ,  triomphe. 


Chapitre  IL  13 

\ 

clics ,  des  înafîues ,  des  lances ,  des  fléchés  , 
des  arcs,  de  frêles  boucliers:  vaine  défende, 
hélas!  contre  ces  foudres  de  l’Europe  qu’ils» 
virent  bientôt  éclater  ! 

Tout,  dans  les  mœurs,  étoit  réduit  en  loix  : 
ces  loix  punifîoient  la  pareffe  &  l’oifiveté  (Ji)  , 
comme  celles  d’Athenes  ;  mais ,  en  impofant 
le  travail,  elles  écartoient  l’indigence;  &  l’hom¬ 
me  ,  forcé  d’être  utile  ,  pouvoit  du  moins 
efpérer  d’être  heureux.  Elles  protégeoient  la 
pudeur,  comme  une  chofe  inviolable  &  faiii- 
te;  la  liberté,  comme  le  droit  le  plus  facré 
de  la  nature;  l’innocence,  l’honneur,  le  re¬ 
pos  domeftique ,  comme  des  dons  du  ciel  qu’il 
falloir  révérer. 

La  loi  qui  faifoit  grâce  aux  enfans  encore 
dans  l’âge  de  l’innocence,  portoit  fa  rigueur 
fur  les  peres,  &  punilfoit  en  eux  le  vice  qu’ils 
avoient  nourri  ,  ou  qu’ils  n’avoient  point 
étouffé.  Mais  jamais  le  crime  des  peres  ne 
retomhoit  fur  les  enfans  :  le  fils  du  coupable 
puni  le  rempîaçoit  fans  honte  &  fans  reproche  ; 
on  ne  lui  en  retraçoit  l’exemple  que  pour  l’in- 
flruire  à  l’éviter. 


(Ji)  Chez  les  Péruviens ,  ni  les  aveugles  ni  les  muets 
n’étoient  difpenfés  du  travail  ;  les  enfans  même ,  dès 
i’ûgc  de  cinq  ans ,  étoient  occupés  à  éplucher  le  co¬ 
ton,  &  à  égréner  le  maïz* 


Ce  fat  partout  le  cnraétere  de  la  théocratie 
d’exagérer  la  rigueur  des  peines  :  mais  chez  un 
Peuple  laborieux,  occupé,  fa  ns  fait  de  fou  éga¬ 
lité,  fur  d’un  bien-être  (impie  &  doux,  fans 
envie,  exempt  de  nos  befoins  fantafques  &  de 
nos  vices  rafinés,  ami  de  l’ordre,  qui  n’étoit 
que  le  bonheur  public  diüribué  fur  tous,  at¬ 
taché  par  reconnoillance  au  gouvernement  jus¬ 
te  &  fige  qui  faîfoit  fa  félicité,  1‘ habitude  des 


bonnes  moeurs  rendait  les  loix  comme  inutiles  ; 
elles  étaient  préfervatives ,  &  prefque  jamais 
vengereifes. 

On  en  voyoit  l’exemple  dans  cette  loi  ter¬ 
rible,  qui  regnrdoit  la  violation  dit  vœu  des 
Vierges  du  Soleil.  O!  comment,  chez  un 
Peuple  fi  modéré,  fi  doux,  pouvoir -il  cxifler, 
une  loi  fi  cruelle?  Le  fanntifme  ne  croit  ja¬ 
mais  venger  aflèz  le  Dieu  dont  il  efi  le  minis¬ 
tre;  &  c’étoit  lui  qui,  chez,  le  Peuple,  le 
plus  humain  qui  fût  au  monde,  avoir  pronon¬ 
cé  cette  loi.  Pour  expier  l’injure  d'un  amour 
îlicrilege,  de  appaifer  un  Dieu  jaloux,  non-feu¬ 
lement  il  avoir  voulu  que  finfidelLe  PrêtreflTe  fut 
enfevelie  vivante  (f) ,  &  le  féduéleur  dévoué 


(0  Celt  une  cliofe  remarquable ,  que  la  fuperfiirion 
eût  imaginé  le  même  fupplic.c  h  Rome  &  h  Cufco, 
pour  punir  la  même  foibleffe ,  clans  les  Vierges  de  V  es- 
ta  de  dans  celles  du  Soleil* 
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au  fupplice  le  plus  honteux  ;  il  enveloppoit 
dans  le  crime  la  famille  des  criminels  :  peres , 
meres,  freres  &  fœurs ,  jufquaux  en  fans  à  la 
mamelle,  tout  devoit  périr  dans  les  flammes; 
le  heu  même  de  la  naiflance  des  deux  impies 
devoir  être  à  jamais  défère.  Auflï ,  quand  le 
Pontife,  en  prononçant  la  loi,  nomma  le  cri- 
me,  &  dit  quelle  en  feroit  la  peine,  il  fris- 
fonnn  glacé  d'horreur  ;  fon  front  pâlit,  fes  che¬ 
veux  blancs  le  hériflerent  fur  fa  tête ,  &  fes 
regards  ,  attachés  à  la  terre,  ifoferent  de  long* 
tenus  fe  tourner  vers  le  ciel. 

Après  la  iefture  des  loix ,  le  Monarque  le¬ 
vant  les  mains .  ,,  O  Soleil  ,  dit  -  il ,  ô  mon 
„  pere!  fi  je  violois  tes  loix  faintes,  cefle  de 
„  m’éclairer;  commande  nu  Miniftre  de  ta 
,,  colere ,  au  terrible  lllupci  f/P)  5  de  me  ré- 
55  duire  en  poudre ,  &  à  l’oubli  de  m'effacer 
„  de  la  mémoire  des  mortels.  Mais,  fi  je 
,,  fuis  flaele  à  ce  dépôt  lacré,  fais  que  mou 
„  Peuple,  en  m’imitant,  m’épargne  la  douleur 
„  de  te  venger  moi-même  ;  car  le  plus  trille 
,,  des  devoirs  d’un  Monarque ,  c’efl:  de  punir”. 

Alors  les  Incas,  les  Caciques,  les  Juges, 

—  ■  - -  -  —  - 

O  Sous  le  nom  CCIl lapa  étoient  compris  l'éclair,  le 
tonnerre  &  la  foudre.  Qn  les  anpclloit  les  exécuteurs 
«le  la  jufhce  du  Soleil, 
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les  vieillards  députés  du  Peuple,  renouvellent 
tous  la  promelle  de  vivre  &  de  mourir  üdeles 
su  culte  &  aux  loix  du  Soleil. 

Les  Surveillans  s’avancent  à  leur  tour:  leur 
titre  (/)  annonce  l’importance  dès  fondions 
dont  ils  font  chargés  :  ce  font  les  envoyés  du 
Prince,  qui,  revêtus  d’un  caradere  aufïï  in¬ 
violable  que  la  Majefté  même,  vont  obferver 
dans  les  Provinces  les  dépofitaires  des  loix , 
voir  fi  le  Peuple  n’eft  point  foulé,-  &  au  foi- 
ble,  à  qui  le  puifiant  a  fait  injure  ou  violen¬ 
ce  ,  à  l’indigent  qu’on  abandonne ,  à  l’homme 
afBigé  qui  gémit,  iis  demandent:  Qiicl  eft  le 
fujet  de  ta  plainte?  qui  caufe  ta  peine  &  tes 
pleurs?  Ils  s’avancent  donc,  &  ils  jurent,  à 
la  face  du  Soleil  ,  d’être  équitables  comme 
lui.  L’ïnca  les  embralle,  &  leur  dit:  „  Tu- 
„  teurs  du  Peuple,  c’eft  à  vous  que  fon  bon* 
„  heur  eft  confié.  Soleil,  ajoute- 1- il,  re- 
3,  çois  le  ferment  des  tuteurs  du  Peuple.  Pu- 
3,  nis-moi ,  fi  je  cefTe  de  protéger  en  eux  la 
droiture  &  la  vigilance;  punis- moi,  fi  je 
„  leur  pardonne  la  foibleffe  ou  l’iniquité. 

CHÂ- 


(J)  Cuçtii  rîcoc ,  ceux  qui  ont  l’œil  à  tout. 
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CHAPITRE  III. 

Un  nouveau  fpe&acle  luccede:  c’eft  l’élite 

•  » ' 

de  la  jeunefTe ,  des  chœurs  de  filles  &  de  gar¬ 
çons,  tous  d’une  beauté  finguliere  ,  tenant 
dans  leurs  mains  des  guirlandes ,  dont  ils  vien- 
nenc  orner  les  colonnes  facrées ,  en  danfant  à 
Ÿ entour,  &  chantant  les  louanges  du  Soleil 
&:  de  fies  enfans.  Leur  robe ,  d’un  tifiu  léger 
formé  du  duvet  d’un  arbufie  (*)  qui  croît  dans 
ces  riches  vallons ,  efi  égale  en  blancheur  aux: 
neiges  des  montagnes  :  fies  plis  flottans  laiiïent 
à  la  beauté  toute  la  gloire  de  fies  charmes, 
mais  la  pudeur,  dans  ces  heureux  climats  * 
tient  lieu  de  voile  à  la  nature:  le  myfiere  efî 
enfant  du  vice  ;  &  ce  n’eft  point  aux  yeux  de 
l’innocence  que  l’innocence  doit  rougir. 

Dans  leur  danfie  autour  des  colonnes ,  ils 
s'entrelacent  de  leurs  guirlandes ,  &  cette  chaî¬ 
ne  myfiérieufe  exprime  les  douceurs  de  la  fo- 
ciété ,  dont  les  loix  forment  les  liens. 

Mais  déjà  l’ombre  des  colonnes  s’efl  retîréë 
vers  leur  bafe  ;  elle  s’abrege  encore ,  &  va  s’é- 
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vanouir.  Alors  éclatent  de  nouveau  les  chants 
d’adoration  &  de  réjouiffance  ;  &  Flnca,  tom* 
bant  à  genoux  au  pied  de  celle  des  colonnes 
où  le  trône  d’or  de  Ton  pere  étincelle  de  mil¬ 
le  feux  :  „  Source  intarifiable  de  tous  les 
„  biens,  ô  Soleil,  dit -il,  ô  mon  pere!  il 
„  n’efl  pas  au  pouvoir  de  tes  enfans  de  te  fai- 
3,  re  aucun  don  qui  ne  vienne  de  toi.  L’of- 
3,  frande  même  de  tes  bienfaits  efl  inutile  à  ton 
3,  bonheur ,  comme  à  ta  gloire  :  tu  n’as  befoin , 
3,  pour  ranimer  ton  incorruptible  lumière ,  ni 
3,  des  vapeurs  de  nos  libations ,  ni  des  parfums 
3,  de  nos  facrifîces.  Les  moiffons  abondantes 
3,  que  ta  chaleur  mûrit  ,  les  fruits  que  tes 
3,  rayons  colorent  ,  les  troupeaux  à  qui  tu 
3,  prépares  les  fucs  des  herbes  &  des  fleurs, 
33  ne  font  des  tréfors  que  pour  nous  :  les  ré- 
,3  pandre  ,  c’efl  t’imiter  :  c’efl  le  vieillard  in- 
3,  firme,  la  veuve  &  l’orphelin  qui  les  reçoi- 
3,  vent  en  ton  nom  ;  c’efl  dans  leur  fein, 
3,  comme  fur  un  autel ,  que  nous  devons  en 
„  dépofer  l’hommage.  Ne  vois  donc  le  trî- 
3,  but  que  je  vais  t’offrir, que  comme  un  figue 
3,  folemnel  de  reconnoiflance  &  d'amour  r 
3,  pour  moi,  c’efl  un  engagement;  pour  les 
3,"  malheureux ,  c’efl  un  titre ,  &  le  garant  in- 
3,  violable  des  droits  qu’ils  ont  à  mes  bien- 
pp  faits  \ 
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Tout  le  Peuple ,  à  ces  mots ,  rend  grâces 
tu  Soleil ,  qui  lui  donne  de  fi  bons  Rois  ;  & 
le  Monarque  ,  précédé  du  Pontife ,  des  Prêtres 
&  des  Vierges  facrées ,  va  dans  le  temple  of¬ 
frir  au  Dieu  le  facrifice  accoutumé. 

Sur  le  vettibule  du  temple ,  fe  préfenterent 
aux  yeux  du  Prince  trois  jeunes  Vierges ,  nou¬ 
vellement  choifies ,  que  leurs  parens  venoienc 
confacrer  au  Soleil.  Un  léger  tiflu  de  cotou 
les  déroboit  aux  regards  des  profanes.  La  na¬ 
ture,  dans  ces  climats ,  n’avoit  jamais  rien  for¬ 
mé  de  fi  beau.  Les  trois  Incas,  leurs  peres* 
les  menoient  par  la  main;  &  leurs  meres,  à 
leur  côté  ,  tenoient  le  bout  de  la  ceinture  , 
figne  &  gage  facré  de  la  chatte  pudeur  donc 
leur  fngefle  avoit  pris  foin. 

Le  Roi ,  les  faluant  d’un  air  religieux ,  les 
introduit  dans  le  temple;  le  Grand -Prêtre  les 
fuit ,  &  le  temple  ett  fermé.  D’abord  les  trois 
Vierges  s’inclinent  devant  l’image  de  leur 
époux  ,  &  au  même  inttant  le  Grand  -  Prêtre 
détache  le  voile  qui  les  couvre.  Le  voile 
tombe  ;  que  d’attraits  il  expofe  à  l’éclat  du 
jour  !  Le  Monarque  fe  crut  ravi  dans  la  Cour 
du  Soleil  fon  pere;  il  crut  voir  les  femmes 
célettes,  avec  qui  ce  Dieu  bienfaifant  fe  dé* 
Me  du  foin  d’éclairer  l’univers. 

Deux  de  ces  filles  charmantes  avoient  la 
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rérénlté  du  bonheur  peinte  fur  le  vifage  f  & 
leur  cœur ,  tout  plein  de  leur  gloire  ,  ne  mê~ 
loit  au  doux  fentiment  d’une  piété  tendre  & 
pure,  f amertume  d’aucun  regret;  l’autre,  & 
la  plus  belle  des  trois ,  quoiqu’avec  la  même 
candeur  &  la  même  innocence  qu’elles ,  laifîoit 
voir  la  mélancolie  &  la  trifieffe  dans  fes  yeux# 
Cora  (c’étoit  le  nom  de  la  jeune  Indienne), 
avant  de  prononcer  le  vœu  qui  la  détachoit 
des  mortels ,  faifit  les  mains  de  fon  pere ,  & 
les  baifant  avec  ardeur,  ne  IaifTa  échapper  d’a¬ 
bord  qu’un  timide  &  profond  foupir  ;  mais-  bien¬ 
tôt,  relevant  fes  beaux  yeux  fur  fa  mere,  elle 
fe  jette  dans  fes  bras,  elle  inonde  fon  fein  de 
larmes,  &  s’écrie  douloureufement  :  „  Ah  !  ma 
5,  mere  !  ”  Ses  parens ,  aveuglés  par  une  piété 
cruelle,  ne  virent  dans  l’émotion  &  dans  les 
regrets  de  leur  fille  que  l’attendrilfement  de  fes 
derniers  adieux  ,  &  le  combat  d’un  cœur  qui 
fe  détache  de  tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher; 
elle  -  même  n’attribua  qu’à  la  force  des  nœuds 
du  fang  &  au  pouvoir  de  la  nature  la  douleur 
qu’elle  reffentoit  :  „  O  le  plus  tendre  &  le 
„  meilleur  des  peres!  ô  mere  mille  fois  plus 
,,  chere  que  la  vie  !  il  faut  vous  quitter  pour 
„  jamais”!  Elle  ne  croyoit  pas  fentir  d’autres 
regrets:  le  Prêtre  y  fut  trompé  comme  elle,  & 
il  lui  laiffa  confommer  fon  téméraire  &  cruel 
dévouement# 
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Cependant,  lorfqu’on  fît  entendre  à  ces  trois 
jeunes  Vierges  la  loi  qui  attachoit  des  peines  fi 
terribles  à  l’in  fraction  de  leur  vœu  ,  les  deux 
compagnes  de  Cora  l’écouterent  fans  trouble 
&  prefque  fans  émotion  ;  elle  feule  ,  par  un 
inftinét  qui  lui  préfageoit  fon  malheur ,  fentit 
fon  cœur  faifi  d’effroi  :  on  vit  fes  couleurs  s’ef¬ 
facer,  fes  yeux  fe  couvrir  d’un  nuage,  les  ro- 
fes  même  de  fa  bouche  pâlir  ,  fe  faner  &  s’é¬ 
teindre  ;  &  fes  levres  tremblèrent  en  pronon¬ 
çant  le  vœu  que  fon  cœur  devoir  abjurer.  Ce 
preffentiment  n’éclaira  ni  fes  parens,  ni  le  Pon¬ 
tife.  On  foutint  fa  foiblefîe ,  on  appaifa  fon 
trouble,  on  l’enivra  de  la  gloire  d’avoir  un 
Dieu  pour  époux;  &  Cora  fuivit  fes  compa¬ 
gnes  dans  l’inviolable  afyle  des  époufes  du 
Soleil. 

Alors  le  temple  fut  ouvert;  &  les  Incas, 
Minières  des  autels,  commencèrent  le  facrifîce. 

Ce  facrifîce  efl  innocent  &  pur.  Ce  n’eft 
plus  ce  culte  féroce,  qui  arrofoit  de  fan  g  hu¬ 
main  les  forêts  de  ces  bords  fauvages ,  lorf- 
qu’une  mere  déchiroit  elle -même  les  entrailles 
de  fes  enfans  fur  fautel  du  lion ,  du  tigre  ou 
du  vautour.  L’offrande  agréable  au  Soleil ,  ce 
font  les  prémices  des  fruits,  des  moiffons  & 
des  animaux ,  que  la  nature  a  deftinés  à  fervir 
d’alimens  à  l’homme.  Une  foible  partie  de 

B  3 


WÊM 


52  LesIncas* 

cette  offrande  eft  confumée  fur  1  autel  ;  le  refie 
eft  réfervé  au  feflin  folemnel  que  le  Soleil  don¬ 
ne  à  fon  Peuple. 

Sous  un  portique  de  feuillages  dont  le  tem¬ 
ple  eft  environné,  le  Roi,  les  Incas  ,  les  Ca¬ 
ciques  fe  diftribuent  parmi  la  foule,  pour  pré- 
lider  aux  tables  où  le  Peuple  eft  affis.  La  pre¬ 
mière  eft  celle  des  veuves,  des  orphelins  & 
des  vieillards  ;  Pinça  l’honore  de  fa  préfence , 
comme  pere  des  malheureux  (*j.  Tito  Zoraï, 
fon  fils  aîné,  y  eft  affis  à  fa  droite.  Ce  jeune 
Prince ,  dont  la  beauté  annonce  une  origine 
célefte ,  a  rempli  fon  troifieme  luftre  :  il  eft 
dans  l’âge  où  fe  fait  l’épreuve  du  courage  & 
de  la  vertu  (**).  Son  pere ,  qui  en  fait  fes  dé¬ 
lices,  s’applaudit  de  le  voir  croître  &  s’élever 
fous  fes  yeux:  jeune  encore  lui-même,  il  ef- 
pere  laiffer  un  fage  fur  le  trône.  Hélas  !  fon 
cfpérance  eft  vaine  ;  les  pleurs  de  fon  vertueux 
üls  n'arroferont  point  fon  tombeau. 


CO  L’un  de  fes  titres  étoit  Huaccha-cuycc ,  ami  des 
pauvres. 

C C’étoit  l’âge  de  feize  ans. 
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CHAPITRE  IV. 

„/~\u  feflin  fuccedent  les  jeux.  C’eft- là  que 
les  jeunes  Incas ,  deüinés  à  donner  l’exemple 
du  courage  &  de  la  confiance ,  s’exercent  dans 
l’art  des  combats. 

Ils  commencent ,  au  Ton  des  conques ,  par 
la  fléché  &  le  javelot;  &  le  vainqueur,  dès 
qu’il  efl  proclamé ,  voit  le  héros  qui  lui  a  don¬ 
né  le  jour  s’avancer  vers  lui  plein  de  joie,  & 
lui  tendre  les  bras ,  en  lui  difant  :  „  Mon  dis , 
„  tu  me  rappelles  ma  jeuneiïe,  &  tu  honores 
„  mes  vieux  ans”. 

Vient  enfuite  la  lutte  ;  &  c’efl-là  que  l’on 
voit  tout  ce  que  l’habitude  peut  donner  de  res- 
fort  &  d’énergie  à  la  nature:  c’ell-là  qu’on 
voit  des  combattans  agiles  &  robufles  s’élan¬ 
cer,  fe  faifir,  fe  prefler  tour-à-tour,  plier,  fe 
raffermir,  &  redoubler  d’efforts  pour  s’enlever 
ou  pour  s’abattre;  s’échapper,  pour  reprendre 
haleine  ;  revoler  au  combat ,  fe  ferrer  de  nou¬ 
veau  des  nœuds  de  leurs  bras  vigoureux  ;  tour- 
à-tour  immobiles,  tour-à-tour  chancelans,  tom¬ 
ber  ,  fe  rouler ,  fe  débattre ,  &  arrofer  l’herbe 
flétrie  des  ruifleaux  de  fueur  dont  ils  font 
inondés. 
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Le  combat ,  Ipng-tems  incertain ,  fait  flottes 
Famé  de  leurs  pareils  entre  la  crainte  &  l’efpé- 
rance.  La  vidoire  enfin  fe  déclare;  mais  les 
vieillards,  en  décernant  le  prix  du  combat  aux 
vainqueurs  ,  11e  dédaignent  pas  de^  donner  tuix 
vaincus  quelques  louanges  confiantes  :  car  ils 
lavent  que  la  louange  elt ,  dans  les  âmes  gé- 
néreufes ,  le  germe  &  l’aliment  de  l’émulation. 

Dans  le  nombre  de  ceux  à  qui  leur  adver- 
faire  avoit  fait  plier  les  genoux  ,  étoit  le  fils 
même  du  Roi  &  fon  fuccefleur  à  l’Empire,  le 
fenfible  &  fier  Zoraï.  Aucun  des  prix  11’a  ho¬ 
noré  fes  mains;  il  en  ver  fe  des  larmes  de  dépit 
&  de  honte.  L’un  des  vieillards  s’en  apper- 
çoit,  &  lui  dit,  pour  le  confier:  „  Prince, 
99  le  Soleil  notre  pere  efl  juflç;  il  donne  la 
99  force  &  l’adreiïe  à  ceux  qui  doivent  obéir, 
„  l’intelligence  &  la  fagefle  à  celui  qui  doit 
,,  commander”.  Le  Monarque  entendit  ces  pa¬ 
roles.  ,,  Vieillard,  dit*  il,  laide  mon  fils  s’af- 
fliger  &  rougir  de  fe  trouver  plus  foible  & 
moins  adroit  que  fes  rivaux.  Le  crois -tu 
„  fait  pour  languir  fur  le  trône ,  &  pour  vieil- 
h  lir  dans  le  repos  ”  ? 

Le  jeune  Prince ,  à  cette  voix  ,  jetta  un 
çpup-d’œii  de  reproche  fur  le  vieillard  qui  l’a- 
Voit  flatté,  &  fe  précipita  aux  genoux  de  fou 
pere ,  qui  le  ferrant  tendrement  dans  les  bras  * 
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lui  dit:  „  Mon  fils,  la  plus  jufte  &  la  plus 
„  itnpérieufe  des  loix  ,  c’eft  l’exemple.  Vous 
„  ne  ferez  jamais  fervi  avec  plu*  de  zele  & 
,,  d’ardeur  que  lorfque ,  pour  vous  obéir ,  on 
„  n’aura  qu’à  vous  imiter”. 

Après  qu’on  eut  laifle  refpirer  les  lutteurs , 
on  vit  cette  illuftre  jeunefie  fe  difpofer  au  com¬ 
bat  de  la  courfe.  C’eft  leur  épreuve  la  plus 
pénible.  La  lice  eft  de  cinq  mille  pas.  Le 
terme  efi:  un  voile  de  pourpre,  que  le  vain¬ 
queur  doit  enlever.  Dans  l’intervalle  de  la 
barrière  au  terme ,  le  Peuple ,  rangé  en  deux 
lignes ,  appelle  des  yeux  les  combattans.  Le 
lignai  efi:  donné;  fis  partent  tous  enfemble;  & 
des  deux  côtés  de  la  lice ,  on  voit  les  peres  & 
les  meres  animer  leurs  enfans  du  gefte  &  de  la 
voix.  Aucun  ne  donne  à  fes  pareils  la  douleur 
de  le  voir  fuccomber  dans  la  courfe;  ils  rem- 
pliflent  tous  leur  carrière,  &  prefque  tous  en 
même  temps. 

Zoraï  avoit  dévancé  le  plus  grand  nombre 
de  fes  rivaux.  Un  feul,  le  même  qui  l’avoit 
vaincu  au  combat  de  la  lutte  ,  avoit  fur  lui 
quelqu’avantage ,  &  n’écoit  qu’à  cent  pas  du 
terme:  „Non,  s’écria  le  Prince,  tu  n’auras 
pas  la  gloire  de  me  vaincre  une  fécondé 
„  fois”.  Aufii-tôt,  ranimant  fes  forces,  ï\ 
l’élance,  le  paife,  &  lui  enleve  le  prix, 
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Ceux  qui  l’ont  fuivi  de  plus  près  ,  ont  quel¬ 
que  part  à  Ton  triomphe.  De  ce  nombre  étoient 
les  vainqueurs  aux  exercices  de  la  lutte,  de 
la  fléché  &  du  javelot.  Zoraï  s’avance  à  leur 
tête ,  tenant  en  main  la  lance  où  flotte  fufpen- 
du  le  trophée  de  fa  viêtoire,  &  avec  eux.il  fe 
préfente  devant  le  cercle  des  vieillards.  Ceux- 
ci  les  jugent ,  &  les  proclament  dignes  du  nom 
à' Incas  Ç*) ,  de  vrais  fils  du  Soleil. 

Alors  leurs  meres  &  leurs  fœurs  viennent, 
d’un  air  tendre  &  modefle,  attacher  à  leurs 

« 

pieds  agiles,  au  lieu  de  la  trefie  d’écorce  (**) 
qui  fait  les  fandales  du  Peuple,  une  natte  de 
laine  plus  légère  &  plus  douce,  dont  elles 
ont  fait  le  tiiïu. 

Ils  vont ,  dedà ,  conduits  par  les  vieillards , 
fe  profierner  devant  le  Roi ,  qui ,  du  haut  de 
fou  trône  d’or ,  environné  de  fa  famille ,  les 
reçoit  avec  la  majefté  d’un  Dieu  &  la  tendre 
bonté  d’un  pere.  Son  fils ,  en  qualité  de  vain¬ 
queur  dans  le  plus  pénible  des  jeux,  tombe 
le  premier  à  fes  pieds.  Le  Monarque  s’efforce 
de  ne  montrer  pour  lui  ni  préférence ,  ni  foi- 


(*)  Auparavant  on  les  appelloit  Auqui ,  infans ,  com¬ 
me  le  traduit  Garcilaflb. 

(**3  D’an  arbre  appellé  Mcinguey .  Ce  détail  eft  pris 
de  rHîfboire. 
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blefTe :  mais  la  nature  le  trahît;  &  en  lui  atta¬ 
chant  le  bandeau  des  Incas ,  les  mains  trem¬ 
blent ,  Ton  cœur  s’émeut  &  s’attendrit;  il  lais- 
fe  échapper  quelques  larmes:  le  iront  du  jeune 
Prince  en  eft  arrofé  ;  il  les  lent ,  U  en  eil 
faiii ,  &  de  Tes  mains  il  prefle  les  genoux  pa¬ 
ternels.  Ces  larmes  d’amour  &  de  joie  font 
la  feule  diftinétion  que  l’héritier  du  trône  ob¬ 
tient  fur  fes  émules.  L’Inca  leur  donne  de  fa 
main  la  marque  la  plus  glorieufe  de  nobleile 
&  de  dignité  :  il  leur  perce  l’oreille ,  &  y  fuf- 
pend  un  anneau  d’or  ;  faveur  réfervée  à  leur 
race ,  mais  que  n’obtient  jamais  celui  qui  tra¬ 
hit  fa  naiiïance  &  qui  n’en  a  pas  les  vertus. 

Enfin  le  Roi  prend  la  parole ,  &  s’adreflatit 
aux  nouveaux  Incas  :  „  Le  plus  fage  des  Rois  , 
„  leur  dit-il,  Manco,  votre  ayeul  &  le  mien, 
„  fut  auffi  le  plus  vigilant ,  le  plus  courageux 
,,  des  mortels.  Quand  le  Soleil ,  fon  pere  , 
,,  l’envoya  fonder  cet  Empire,  il  lui  dit: 
,,  Prends-moi  pour  exemple  :  je  me  leve ,  & 
99  ce  n’eft  pas  pour  moi;  je  répands  ma  lu- 
„  miere ,  &  ce  n’eft  pas  pour  moi  ;  je  remplis 
,,  ma  vafte  carrière ,  je  la  marque  par  mes  bien- 
99  faits,  l’univers  en  jouit,  &  je  ne  me  réfer- 
„  ve  que  la  douceur  de  l’en  voir  jouir  :  va , 
fois  heureux,  fi  tu  peux  l’étre;  mais  fonge 
99  à  faire  des  heureux.  Incas ,  fils  du  Soleil  s 


'  V'* 


'7,:/rV'  "■  j-  . 


sS  Les  Inc^s, 

»  voilà  votre  leçon.  Quand  il  plaira  à  votre 
„  pere,  que  vous  foyez  heureux  fans  fatigue 
5,  &  fans  trouble,  il  vous  rappellera  vers  lui. 
p,  Jufques-là ,  fâchez  que  la  vie  efl  une  ccur- 

fe  laborieufe,  que  vos  vertus  'doivent  rendre 
55  utile,  non  pas  à  vous,  mais  à  ce  monde 
5?  où  vous  palfez.  Le  lâche  s’endort  fur  la 
55  route;  il  faut  que  la  mort,  par  pitié,  lui 
5,  vienne  abréger  fon  travail.  L’homme  cou- 
»  rageux  fupporte  le  fien ,  &  d’un  pas  fur  & 
„  libre  il  arrive  au  terme  où  la  mort,  la  mere 
„  du  repos,  l’attend. 

„  O  toi,  mon  fils  ,  dit-il  au  Prince,  tu 
,5  vois  cet  affre  qui  va  finir  fon  cours:  que 
„  de  biens,  depuis  fon  aurore,  n’a -t- il  pas 
3,  faits  à  la  nature!  Ce  qui  lui  reflemble  le 
„  plus  fur  la  terre ,  c’efl  un  bon  Roi  ”. 

A  ces  mots,  il  fe  leve,  &  marche ?  accom¬ 
pagne  de  fa  famille  ôe  de  fon  Peuple ,  pour 
aller  avec  le  Pontife,  fur  le  veflibule  du  tem¬ 
ple  ,  obferver  le  front  du  Soleil ,  à  fon  cou? 
chant,  &  en  recueillir  les  oracles. 
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CHAPITRE  V. 

Le  Peuple  &  la  Cour  elle-même  fe  tiennent 
en  filence  au-delà  du  parvis.  Le  Roi  feuî 
monte  les  degrés  du  veftibule  où  l’attend  le 
Grand  -  Prêtre ,  qui  ne  doit  révéler  qu’à  lui  les 
fecrets  du  fombre  avenir  (*). 

Le  Ciel  étoit  ferein ,  l’air  calme  &  fans  va¬ 
peurs;  &  Ton  eût  pris  dans  ce  moment  l’ho- 
rifon  du  couchant  pour  celui  de  l’aurore.  Mais 
bientôt,  du  fein  de  la  Mer  Pacifique,  s’élève 
au-defTus  de  Palmar  (**),  un  nuage  pareil  à 
des  vagues  fanglantes  ,  préfage  épouvantable 
dans  ce  jour  folemnel.  Le  Grand -Prêtre  en 
frémit  ;  cependant  il  efpere  qu’avant  le  coucher 
du  Soleil  ces  vapeurs  vont  fe  difîiper.  Elles 
redoublent ,  elles  s’entaffent  comme  les  fom- 
mets  des  montagnes  ,  &  en  s’élevant  ,  elles 
femblent  défier  le  Dieu  qui  s’avance,  de  rom¬ 
pre  la  vafte  barrière  qu’elles  oppofent  à  fon 
cours.  11  defcend  avec  majefté,  &  des  rayons 
qui  l’environnent  perçant  de  tous  côtés  ces 


(*)  Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  divulguer  ce  qu’il 
favoit  de  fcience  divine.  (Garcil.) 

CO  Promontoire,  fous  l’équateur. 


flots  de  pourpre  ,  il  les  entrouvre  ;  maïs  fôu- 
dain  l’abîme  efl:  comblé.  Vingt  fois  il  écarte 
les  vagues,  qui  vingt  fois  retombent  fur  lui» 
Submergé ,  renaiffant ,  il  épuife  les  traits  de  fa 
défaillante  lumière,  &  Me  du  combat,  il  res¬ 
te  enfeveli  comme  dans  une  mer  de  fang. 

Un  figne  encore  plus  terrible  fe  manifefte 
dans  le  ciel  ;  c’efl:  un  de  ces  aflres  que  l’on 
croyoit  errans ,  avant  que  l’œil  perçant  de  l’As¬ 
tronomie  eût  démêlé  leur  route  dans  fimmenfi- 
té  de  l’efpace.  '  Une  comete ,  femblable  à  un 
dragon  qui  vomit  des  feux ,  &  dont  la  brûlan¬ 
te  crinière  fe  hérifle  autour  de  fa  tête,  paroît 
venir  de  l’orient,  &  voler  après  le  Soleil.  Ce 
if  efl:  dans  le  célefle  azur  qu’une  étincelle  aux 
yeux  du  Peuple;  mais  le  Grand -Prêtre,  plus 
attentif,  y  croit  diflinguer  tous  les  traits  de 
ce  monflre  prodigieux  :  il  lui  voit  refpirer  la 
flamme;  il  lui  voit  fecouer  fes  aîles  embrâ- 
fées  ;  il  voit  fa  brûlante  prunelle  fuivre ,  du  haut 
des  cieux,  la  trace  du  Soleil,  dans  l’ardeur  de 
l’atteindre  &  de  le  dévorer.  Mais,  difîîmulant 
la  terreur  dont  ce  prodige  le  pénétré  :  „  Prin- 
j>,  ce,  dit-il  au  Roi,  fuivez-moi  dans  le  tem- 
„  pie”;  &  là,  recueilli  en  lui-même,  après 
avoir  été  quelque  temps  immobile  &  en  filence 
devant  l’Inca,  il  lui  parle  en  ces  mots: 

„  Digne  fils  du  Dieu  que  je  fers,  fi  fave- 
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nir  étoit  inévitable ,  ce  Dieu  bienfaifant  nous 
épargneroit  îa  douleur  de  le  prévoir  ;  &  fans 
nous  affliger  d’avance  du  prefTentitnent  de 
nos  maux ,  il  îaifleroît  à  fefprit  humaiu  fou 
aveuglement  falutaire,  &  au  tems  Ton  ob- 
fcuritéo  Puifqu’il  daigne  nous  éclairer,  ce 
n’eft  pas  inutilement;  &  les  malheurs  qu’il 
nous  annonce ,  peuvent  encore  fe  détourner. 
Ne  vous  efFrayez  point  de  ceux  qui  vous 
menacent.  Ils  font  affreux ,  s’il  en  faut  croi¬ 
re  les  lignes  que  je  viens  dWerver  dans  le 
ciel.  Ces  lignes  ne  s’accordent  pas:  l’un 
me  dit  que  c’eft  du  couchant  que  doit  ve¬ 
nir  une  guerre  fanglante;  l’autre  m’annonce 
„  un  ennemi  terrible,  qui  fond  fur  nous  de 
,,  l’orient;  mais  l’un  &  l’autre  eft  un  avis  de 
ce  Dieu  qui  veille  fur  nous.  Prince ,  ar¬ 
mez-vous  donc  de  confiance.  Etre  innocent 
&  courageux,  ne  pas  mériter  fon  malheur, 
&  le  fouffrir ,  voilà  la  tâche  que  la  nature 
„  impofe  à  l’homme:  le  refte  eft  au-deffus 
93  de  nous 

Le  Pretre ,  confterné ,  n’en  dit  pas  davan¬ 
tage  ;  &  le  Monarque ,  renfermant  la  trifteffe 
au  fond  de  fon  cœur ,  fortit  du  temple ,  &  fe 
montra  au  Peuple  avec  un  front  calme  &  ie- 
ïe*n:  53 Notre  Dieu,  lui  dit-il,  fera  toujours  le 
?3  même:  il  veille  au  fort  de  fon  Empire,  & 

5  3  il  protégé  fes  enfans 
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Alors  on  lui  vint  annoncer  que  des  îriforfu*» 
nés,  chafles  de  leur  patrie,  lui  demandoient 
rhofpitalité:  „  Qu’ils  paroifleiït,  répond  l’Inca; 
,,  jamais  les  malheureux  ne  trouveront  mon 
„  cœur  inaccefïible ,  ni  mon  palais  fermé  pour 
eux  ”a 

Les  étrangers  s’avancent:  c’eft  le  trille  débris 
de  la  famille  de  Montezume,  fuyant  le  joug 
des  Efpagnols,  &  qui,  de  rivage  en  rivage, 
cherche  un  refuge  impénétrable  aux  pourfuites 
de  fes  tyrans. 

Un  jeune  Cacique  fe  préfente  à  la  tète  de 
ces  illuüres  fugitifs.  A  fa  démarche ,  à  fa  no¬ 
ble  afiiirance ,  on  reconnoît  en  lui ,  tout  fup- 
pliant  qu’il  eft,  l’habitude  de  commander.  Un 
chagrin  profond  &  cruel  paroît  empreint  fur.  fon 
vifage  ;  mais  fa  beauté ,  quoique  ternie  ,  eft 
touchante  dans  fa  langueur  ;  en  intéreifant ,  el¬ 
le  étonne;  &  l’altération  de  fes  traits  annonce 
moins  l’abattement  ,  que  la  fouffrance  d’une 
ame  fiere  &  indignée  de  fon  malheur. 

L’Inca  lui  dit:  „ Jeune  étranger,  apprenez- 
,,  moi  qui  vous  êtes,  d’où  vous  venez,  & 
„  quel  coup  du  fort  vous  fait  chercher  un  afÿ- 
le  en  ces  lieux”? 

„  Inca  ,  lui  répond  Orozimbo  (Vétoit  lô 
$>  nom  du  Mexicain)  ,  tu  vois  en  nous  les 
5,  déplorables  relies  d’un  Empire,  au  moins 
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n  aufïï  vafte,  îîufTî  floriffant  que  le  tien.  Cet 
„  Empire  eft  détruit.  Le  fort  lie  nous  laifloit 
„  que  la  fuite  ou  que  l’efclavage;  nous  avons 
„  préféré  la  fuite.  Deux  hivers  nous  ont  vus 
„  errans  fur  les  montagnes.  Las  de  vivre  dans 
„  les  forêts  &  parmi  les  bêtes  féroces  ,  nous 
»  avons  pris  la  réfolution  d’aller  chercher  des 
„  hommes  moins  malheureux  que  nous  ,  & 
„  moins  cruels  que  nos  tyrans.  Il  y  a  trois 
n  mois  qu’à  la  merci  des  Ilots,  nous  parcou¬ 
rs  rons  ,  à  travers  mille  écueils ,  les  détours 
»  d’un  rivage  imtnenfe.  Les  maux  que  nous 
„  avons  foufferts  nous  auroient  accablés  ;  le 
»  bruit  de  tes  vertus  a  foutenu  notre  efpéran* 
»  ce.  On  te  dit  jufte  &  bienfaifant,  nous 
»  venons  éprouver  fi  la  renommée  en  im- 
»  pofe.  Après  toi ,  notre  unique  reffource , 
yy  celle  qui  ,  dans  le  malheur ,  ne  manque 
»  jamais  qu  à  des  lâches ,  c'eft  le  courage  de 
v  mourir  ”, 

„  Etrangers ,  reprit  le  Monarque ,  vous  n’au- 
yy  rez  pas  envain  mis  votre  confiance  en  moi. 
„  Venez  dans  mon  palais  vous  repofer,  &  ré- 
n  parer  vos  forces.  Je  fuis  impatient  d’en- 
*>  tendre  le  récit  de  votre  infortune;  mais  je 

»  defire  encore  plus  de  vous  la  faire  ou- 
„  biier  ”, 

Le  Cacique  &  fes  Compagnons ,  conduits 

Tome  T.  C 


au  palais  de  f  Inca ,  y  font  fervîs  avec  rcfpect; 
mais  il  défend  qu’on  étale  à  leurs  yeux  une 
vaine  magnificence  *.  car  fomentation  de  .la 
profpérité  eft  une  infulte  pour  les  malheureux. 
Un  bain  pur ,  des  vètemens  frais ,  une  table 
abondante  &  fimple,  des  afyles  pour  le  fom- 
meil,  où  régné  un  tranquille  filence,  font  les 
premiers  fecours  de  l'hofpitalité  quexerce  en¬ 
vers  eux  ce  Monarque. 

Le  lendemain  il  les  reçoit  au  milieu  de  fa 
famille  ,  vertueufe  &  paifible  cour  ;  il  les  fait 
afleoir  autour  de  fon  trône,  &  parlant  au  jeu- 
ne  Orozimbo  avec  tous  les  ménagemens  que 
fon  doit  aux  infortunés,  il  l’invite  à  foulager 
fon  cœur  du  poids  accablant  de  fes  peines,  en 
lui  racontant  fes  malheurs. 

„  Le  fouvenir  en  eft  cruel ,  dit  le  Cacique 
„  Mexicain ,  avec  un  trille  &  profond  foupir  ; 
„  mais  je  te  dois  l’effort  d’en  retracer  l’affreufe 
v  image.  Ecoute -moi ,  généreux  Prince;  & 
puilfe  l’exemple  de  ma  patrie  t’apprendre  à 
garantir  ces  bords  du  fléau  qui  fa  ravagée  ”  ! 
A  ces  mots ,  le  filence  régné  dans  f  aflemblée 
des  Incas;  &  le  Cacique  reprend  ainfi. 
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CHAPITRE  VL 

|7 

JL/  n  f  a  n  s  du  Soleil ,  vous  /avez  la  route 
qu’il  fuit  tous  les  ans.  Il  eft  à  préfent  fur  vos 
têtes  ;  il  y  a  trois  lunes  qu’il  fe  Ievoit  de  même 
fur  le  pays  où  je  fuis  né.  Ce  pays  s’appelle 
Mexique.  Il  avoit  pour  Roi  Montezurae ,  donc 
nous  fommes  les  neveux.  Montezume  avoir 
des  vertus ,  un  cœur  droit ,  généreux ,  fidele. 
Mais  trop  fou  vent ,  du  fein  de  la  profpérité 
naiiïent  l’orgueil  &  l’indolence.  Après  avoir 
oublié  qu’il  étoit  homme ,  il  oublia  qu’il  étoit 
roi.  Sa  dureté  fuperbe  éloigna  fes  amis;  fa 
foiblefle  &  fon  imprudence  le  livrèrent  aux 
mains  d’un  ennemi  perfide  ,  &  cauferent  tous 
fes  malheurs. 

Vingt  Caciques  ,  tous  poflefleurs  d’autant 
de  fertiles  Provinces ,  étoient  réunis  fous  fes 
îoix.  Trop  puhTant  &  trop  abfolu  ,  il  abufa 
de  fa  fortune;  ou  plutôt  fes  flatteurs,  dont  il 
avoit  fait  fes  Minières ,  en  abuferent  en  fou 
nom  ;  &  de  fes  Provinces  foulées ,  les  unes  , 
fecouant  le  joug ,  avoient  repris  leur  liberté  ; 
d’autres ,  plus  foibles  ou  plus  timides ,  gémis* 
foient  en  filence,  &,  pour  fe  déclarer  rebel¬ 
les  ,  attendoient  qu’il  fût  malheureux  ;  lorfqu’on 
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apprit  que  vers  l’aurore,  dans  une  enceinte  où 
le  rivage  fe  courbe  &  embrafle  la  mer  (*)  , 
une  race  d’hommes  qu’on  prenoit  pour  des 
Dieux,  étoient  venus  de  l’orient  fur  des  châ¬ 
teaux  ailés ,  d’où  partoient  l’éclair  &  la  fou¬ 
dre  ;  que  de  ces  forterefles  flottantes  fur  les 
eaux ,  dès  qu’elles  touchoient  le  rivage ,  on 
voyoit  s’élancer  des  animaux  terribles ,  qui  por- 
toient  fur  leurs  dos  ces  hommes  immortels. 
Mille  autres  témoins  afluroient  que  le  quadru 
pede  &  l’homme  n’étoient  qu’un  ;  que  fes  pas 
rapides  dé /ançoient  les  vents;  que  fes  regards 
lançoient  la  mort ,  &  une  mort  inévitable  ;  que 
fes  deux  têtes ,  d’homme  &  de  bête  farouche , 
dévoroient  tout  ce  que  le  feu  de  fes  regards 
avoit  épargné ,  &  que  la  pointe  de  nos  fléchés 
s’émoufloit  fur  la  dure  écaille  dont  tout  fon 
corps  étoit  couvert. 

Ces  bruits  répandoient  l’épouvante.  Un  cri 
d’allarme  univerfel  retentit  jufqu’à  Mexico  (c’é- 
toit  le  fiege  de  l’Empire).  Montezume  en  pa¬ 
rut  troublé  ;  mais  la  même  foiblefle  qui  lui 
faifoit  tout  craindre,  lui  fît  d’abord  tout  né¬ 
gliger. 

Il  fut  que  ces  brigands  avides  fe  laifloient 


(*)  Le  golfe  du  Mexique. 
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nppaîfer  par  de  riches  offrandes  ;  il  efpéra  les 
adoucir.  Il  députa  vers  eux  deux  hommes  ho¬ 
norés  parmi  nous ,  Pilpatoé  &  Teutilé ,  l’un 
blanchi  dans  les  camps,  l’autre  dans  les  con- 
feils.  Douze  Caciques  (j’étois  du  nombre)  ac- 
compagnoient  cette  ambaffade;  deux  cens  In¬ 
diens  nous  fuivoient,  chargés  de  riches  pré- 
fens  ;  vingt  captifs,  choifis  parmi  ceux  que 
l’on  engraiffoit  dans  nos  temples  pour  être  im¬ 
molés  à  nos  Dieux ,  terminoient  ce  nombreux 
cortege. 

Nous  arrivons  au  camp  des  Efpagnols  (car 
c’eft  ainfi  que  ces  brigands  fe  nomment);  & 
quel  eft  notre  étonnement,  en  voyant  que  cinq 
cens  hommes  épouvantoient  des  Nations  !  Oui , 
je  l’avoue  à  notre  honte  ,  ils  n’étoient  que 
cinq  cens;  ce  n’étoient  que  des  hommes;  & 
des  millions  d’hommes  trembloient. 

Nous  parûmes  devant  leur  chef....  Ah!  le 
perfide!  fous  quel  air  majeftueux  &  tranquille 
il  fut  déguifer  fa  noirceur! 

Pilpatoé,  en  l’abordant,  le  falue  &  lui  par¬ 
le  ainfi:  „  Le  Monarque  du  Mexique,  le  puis- 
„  fant  Montezume,  nous  envoie  te  faluer,  & 
„  favoir  de  toi  qui  tu  es ,  d’où  tu  viens ,  & 
„  ce  que  tu  veux.  Si  tu  es  un  Dieu  propice 
5,  &  bienfaifant ,  voilà  des  parfums  &  de  l’or, 
99  Si  tu  es  un  Dieu  méchant  &  fanguinaire  , 
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„  voilà  des  victimes.  Si  tu  es  un  homme ,  voi- 
,,  là  des  fruits  pour  te  nourrir,  des  vétemens  • 
„  pour  ton  ufage ,  &  des  plumes  pour  te 
„  parer 

„  Non  ,  nous  ne  hommes  point  des  Dieux , 

„  nous  répondit  Cortès  (car  tel  étoit  fon  nom)  ; 

,,  mais,  par  une  faveur  du  ciel  qui  difpenfe 
„  à  fon  gré  la  force  ,  l’intelligence  &  le  cou- 
„  rage ,  nous  avons  fur  les  Indiens  des  avan- 
„*tages  &  des  droits  que  vous  reconnoîtrez 
„  vous-mêmes.  Je  reçois  vos  préfens ,  je' re- 
„  tiens  vos  captifs  ,  pour  m’obéir  &  me  fer- 
,,  vir,  non  pour  être  offerts  en  vidimes:  car 
3Î  mon  Dieu  eft  un  Dieu  de  paix ,  qui  ne  fe 
,,  nourrit  point  de  fang.  Vous  voyez  l’autel 
„  que  nos  mains  lui  ont  élevé  ;  foyez  témoins 
,,  du  culte  que  nous  allons  lui  rendre.  Pour 
3,  la  première  fois  il  defcend  fur  ces  bords”- 

L’autel  étoit  (impie  &  ruftique;  un  feuilla¬ 
ge  ,  en  forme  de  temple ,  l’environnoit  de  fon 
ombre;  un  vafe  d’or  en  faifoit  l’ornement;  un 
pain  léger,  d’une  extrême  blancheur,  &  quel¬ 
ques  goures  d’une  liqueur  que  nous  prîmes  d’a¬ 
bord  pour  du  fang,  mais  qui  n’eft  que  le  jus 
d’un  fruit  délicieux ,  étoient  l’offrande  du  facri- 
fice.  Ce  culte  n’avoit  à  nos  yeux  rien  d’effra¬ 
yant,  rien  de  terrible;  te  l’avouerai-je  cepen¬ 
dant?  foit  parla  force  de  l’exemple,  Doit  par 
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le  charme  des  paroles  que  proféroit  le  Sacrifi¬ 
cateur,  &  par  l’afcendant  invincible  que  leur 
Dieu  prenoit  lur  nos  Dieux ,  le  refpeft  de  ces 
étrangers ,  prolternés  devant  leur  autel ,  nous 
frappa ,  nous  faifit  de  crainte. 

Apiès  le  facrifice,  on  nous  fit  avancer  fous 
les  pavillons  de  Cortès.  Il  nous  reçut  avec  cet 
air  d’alfurance  &  d’autorité  d’un  maître  ahfolu 
qui  commande  :  Mexicains ,  nous  dit  -  il ,  le 

„  vrai  Dieu ,  le  Dieu  que  j’adore ,  le  feul  que 
„  Fou  doit  adorer ,  puifqu’il  a  créé  l’univers , 
„  qu’il  le  gouverne  &  le  fondent ,  vient  de 
„  defeendre  fur  ces  bords;  &  il  commande 
„  à  vos  idoles  de  s’anéantir  devant  lui.  C’ell 
„  lui  qui  nous  envoie  pour  abolir  leur  culte, 
,,  &  pour  vous  enfeîgner  le  lien.  Renverfez 
„  vos  autels  fànglans ,  rafez  vos  temples  abo- 
„  minables ,  &  ceffez  d’outrager  le  ciel  par 
„  des  olfrandes  qu’il  abhorre;  ou  voyez  en 
,,  nous  fes  vengeurs  ”. 

Pilpatoé  lui  répondit  que,  fi  le  Dieu  qu’il 
nous  annonçoit  étoit  le  Dieu  de  la  nature  en¬ 
tière  ,  il  avoit  l’empire  dés  cœurs  comme  celui 
des  élémens;  qu’il  n’avoit  tenu  qu’à  lui  d’être 
plutôt  connu  &  adoré  dans  ces  contrées;  qu’il 
étoit  bien  fur  qu’à  fa  voix  le  monde  fe  pros- 
terneroit;  que  c’étoit  le  fuppofer  foible  que  de 
s’armer  pour  fa  défenfe  ;  que  celui  qui  n’a  qu’à 
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vouloir,  n’avoit  pas  befoin  de  fecours;  &  que 
c’étoit  en  faire  un  homme  &  s’ériger  foi- même 
en  Dieu ,  que  de  s’établir  fon  vengeur.  Il 
ajouta  que  fi  ces  étrangers,  plus  éclairés,  plus 
fages  &  plus  heureux  que  nous,  venoient,  par 
Ja  feule  puilfance  de  l’exemple  &  de  la  rai- 
ion  ,  nous  détromper  &  nous  inflruire ,  nous 
croirions  qu’en  effet  un  Dieu  fe  fervoit  de  leur 
entremife  ;  mais  que  la  menace  &  la  violence 
étoient  les  armes  du  menfonge ,  indignes  de 
la  vérité. 

Cortès,  étonné,  répliqua  que  les  deffeins 
de  fon  Dieu  étoient  impénétrables  ;  qu’il  n’en 
devoit  pas  compte  aux  hommes,  qu’il  com- 
mandoit,  &  que  c’étoit  à  nous  d’adorer  & 
d’obéir.  Il  nous  affura  cependant  qu’il  n’em- 
ployeroit  jamais  la  force  qu’à  l’appui  de  la  vé¬ 
rité.  11  ne  doutoit  pas,  difoit-il ,  que  Mon- 
tezume  &  tous  les  Sages  de  fes  Confeils  &  de 
fa  Cour  ne  reconnuffent  aifément  combien 
mondrueux  &  barbare  étoit  le  culte  des 
idoles  qu’on  arrofoit  de  fang  humain;  mais  le 
Peuple ,  endurci ,  aveuglé  par  fes  Prêtres ,  & 
accoutumé  dès  l’enfance  à  trembler  devant  fes 
faux  Dieux  ,  nvoit  befoin  qu’on  le  forçât ,  par 
une  heureufe  violence ,  à  laiffer  tomber  le  ban¬ 
deau  de  l’ignorance  &  de  l’erreur. 

Alors  on  fervit  un  fedin.  Cortès  nous  ad- 
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mit  à  fa  table.  Il  nous  vit  regarder  avec  in¬ 
quiétude  les  viandes  qu’on  nous  préfentoit , 
car  nous  favions  qu’on  avoit  égorgé  un  grand 
nombre  de  nos  amis.  Il  pénétra  notre  penfée  , 
&  nous  lui  en  fîmes  l’aveu:  „  Non ,  dit- il, 
,,  cet  ufage  impie  eft  en  horreur  parmi  nous; 
,,  &  ni  la  faim  la  plus  cruelle ,  ni  la  plus  dé- 
,,  vorante  foif  ne  vaincroient  notre  répugnan- 
„  ce  pour  la  chair  &  le  fan  g  humain  ”  .... 
Quelle  répugnance ,  grands  Dieux!  Ils  ne  dé 
vorent  pas  les  hommes,  mais  les  en  égorgent- 
ils  moins?  Et  qu’importe  lequel  des  deux,  du 
vautour  ou  du  meurtrier,  aura  bu  le  fang  in¬ 
nocent  ? 

Au  fortir  du  feftin ,  nous  eûmes  le  fpe&acle 
de  leurs  exercices  guerriers.  Les  cruels  !  On 
voit  bien  qu’ils  font  nés  pour  détruire.  Quel 
art  profond  ils  en  ont  fait!  Ils  s’élancèrent,  a 
nos  yeux,  fur  ces  animaux  redoutables,  que, 
d’une  main,  ils  fa  vent  gouverner,  tandis  que 
l’autre  fait  voler  autour  d’eux  un  glaive  étince¬ 
lant  &  rapide  comme  l’éclair.  Imaginez ,  s’il 
ell  poflible  ,  l’avantage  prodigieux  que  leur 
donne  fur  nous  la  fougue,  la  vîteffe,  la  for¬ 
ce  de  ces  animaux ,  fiers  efclaves  de  l’homme , 
&  qui  combattent  fous  lui  ! 

Mais  cet  avantage  étonnant  l’eft  moins  que 
celui  de  leurs  armes  ;  puiffes-tu  ne  jamais  con- 
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noître  l’ufage  qu’ils  ont  fait  du  feu,  &  d’un 
métal  dur  &  tranchant  ,  qu’ils  méprifent ,  les 
infenfés  !  &  auquel  ils  préfèrent  l’or,  inutile 
à  notre  défenfe.  PuifFes-tu  ne  jamais  en¬ 
tendre  cette  foudroyante  machine  ,  dont  on 
fit  reliai  devant  nous.  Le  tonnerre  du  ciel  n’eft 
pas  plus  effrayant,  lorfqu’il  roule  fur  les  nua¬ 
ges.  Inca ,  c’ell  le  génie  de  la  deftruétion  qui 
leur  a  fait  ce  don  fatal.  Et  ce  ne  feroit  en¬ 
core  rien ,  fans  l’intelligence  &  l’accord  de  leurs 
mouveniens  imprévus ,  pour  l’attaque  &  pour 
la  défenfe.  Cet  art  de  marcher  fans  fe  rom¬ 
pre,  de  fe  déployer  à  propos,  de  fe  rallier  au 
befoin ,  cet  art ,  changé  en  habitude  ,  eft  ce 
qui  les  rend  invincibles.  Nous  défions  la 
mort;  nous  la  bravons  comme  eux;  nous  ne 

favons  pas  la  donner . A  ces  mots  le  jeune 

Cacique  ,  lailiant  tomber  fa  tête  fur  fes  ge¬ 
noux  ,  &  de  fes  mains  cachant  fes  larmes  :  par¬ 
donne,  dit-il  à  flnca,  une  rage,  hélas!  im- 
puiffante.  Il  cfi  des  maux  contre  lefquels  ja¬ 
mais  le  cœur  ne  s’endurcit. 

Avant  de  nous  congédier ,  Cortès ,  en  échan¬ 
ge  de  l’or,  des  perles,  des  tiffus  qu’on  lui 
avoit  offerts ,  nous  fit  quelques  préfens  futiles , 
mais  que  leur  nouveauté  nous  rendit  précieux. 

„  Je  ne  vous  ai  parlé  ,  jufqu’à  préfent  , 
„  ajouta- 1-  il ,  qu’au  nom  du  Dieu  qui  m’a 
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9,  clioifi  pour  renverfer  vos  idoles ,  &  pour 
,,  lui  élever  des  temples  fur  les  débris  de  leurs 
„  autels  ;  mais  vous  voyez  encore  en  moi  le 
,,  Miniflre  d’un  Roi  puiflant ,  d’un  Roi  qui , 
„  vers  les  bords  d’ou  le  foleil  fe  leve ,  régné 
„  fur  des  Etats  plus  vaffes ,  plus  riches  & 
„  plus  floriHans  que  l’Empire  de  Montezume. 
„  11  veut  bien  cependant  l’avoir  pour  allié. 
„  Dites  a  Montezume  que  je  viens  à  fa  Cour 
„  pour  lui  offrir  cette  alliance ,  &  que  Char- 
,,  les  d’Autriche,  Monarque  d’Orient,  ne  dou* 
9,  te  pas  qu’on  ne  lui  rende,  dans  la  perfonne 
„  de  fon  Miniflre,  tout  ce  qu’on  doit  à  la 
„  majeflé  &  à  l’amitié  d’un  grand  Roi”. 

Pilpatoé  lui  répondit  encore ,  que  fi  fon 
Maître  étoit  fi  riche  &  fi  puiffant,  on  s’éton- 
noit  qu’il  envoyât  chercher  fi  loin  des  alliés 
&  des  amis  ;  que  Montezume  feroit  fans  doute 
honoré  de  cette  ambaffade  ;  mais  qu’il  falloit  du 
moins  attendre  fon  aveu ,  pour  pénétrer  dans 
fes  Etats. 

,,  Expofez-lui ,  nous  dit  Cortès,  que,  pour 
,,  le  voir ,  j’ai  traverfé  les  mers  ;  que  l’honneur 
„  de  mon  Roi  exige  qu’il  m’entende  ;  que , 
„  fans  lui  faire  injure  ,  il  ne  peut  refufer  de 
„  me  recevoir  dans  fa  Cour;  &  que  je  ferois 
s,  trop  indigne  de  ce  titre  d’Ambalfadeur ,  dont 
33  je  fuis  revêtu ,  fi  je  m’en  retournois  chargé 
de  fes  mépris,  fans  en  avoir  tiré  vengeance”. 
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H/a  réponfe  de  Montez ume  ne  fe  fit  pas 
long-temps  attendre.  Il  crut,  par  de  nouveaux 
préfens ,  adoucir  le  refus  qu’il  faifoit  à  Cortès 
de  le  laiffer  pénétrer  plus  avant.  Mais  Cortès 
reçut  les  préfens  ,  &:  perfifta  dans  fa  demande. 

Il  avoit  fa  quelle  croit  la  haine  des  Caci* 
ques  pour  Montezume;  il  leur  avoit  promis 
d’abaiffer  fon  orgueil ,  d’aiïurer  leur  indépen¬ 
dance  ;  &  déjà  reçu  en  ami  dans  le  palais  de 
Zampola  (*) ,  nous  le  trouvâmes  environné 
d’une  foule  de  Rois,  tous  vaffaux  de  l’Empi¬ 
re,  dont  il  avoit  formé  fa  Cour. 

,,  Vous  voyez,  lui  dit  Teutilé ,  avec  quelle 
„  magnificence  Montezume  répond  à  l’amitié 
„  d’un  Roi  qui  veut  bien  rechercher  la  benne. 
.,  Mais  les  mœurs ,  les  ufages ,  les  loix  de  fon 
„  Empire  ne  lui  permettent  rien  de  plus  ;  & 
„  à  moins  de  vous  déclarer  fes  ennemis ,  vous 
,,  ne  pouvez  tarder  à  quitter  ce  rivage”. 

Cortès ,  à  ces  mots ,  regardant  les  Caciques 
fes  alliés  avec  un  air  riant  &  fier,  fembla  vou- 


(*)  Z amp o a! a. 
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loir  les  rafTurer;  &  puis,  compofant  fon  vifa- 
ge:  „  Rendez  -  vous,  nous  dit -il,  demain,  au 
„  port  où  mes  vaifleaux  m’attendent  ;  vous  y 
„  apprendrez  ma  réfolution”. 

A  Finftant  quelques-uns  des  Gens ,  la  frayeur 
peinte  dans  les  yeux,  vinrent  lui  parler  en  fe- 
cret.  Il  écoute  ,  &  foudain  ,  avec  emporte¬ 
ment  ,  il  nous  ordonne  de  le  fuivre. 

Il  marche  au  temple,  où  Ton  menoit  de 
jeunes  captifs,  deflinés  à  être  immolés  à  nos 
Dieux  ;  car  c’étoit  l’une  de  nos  fêtes.  11  ar¬ 
rive  ,  au  moment  qu’on  livroit  les  viélimes  aux 
mains  du  Sacrificateur:  „  Arrêtez,  dit- il,  arr é» 
„  tez,  hommes  ftupides  &  féroces.  Vous  of- 
„  fenfez  le  ciel  en  croyant  F  honorer”.  A  ces 
mots,  s’élançant  lui -même  entre  le  Prêtre  & 
les  victimes ,  il  commande  qu’on  les  dégage , 
&  qu’on  les  garde  auprès  de  lui. 

Tout  le  Peuple  étoit  aflemblé;  les  Prêtres 
indignés  crioient  au  facrilege,  &  demandoient 
vengeance  pour  leurs  Dieux  outragés  ;  un  mur¬ 
mure  confus,  élevé  dans  la  foule,  annonçoit 
un  foulévement.  Cortès  n’attend  pas  qu’il  écla¬ 
te  :  accompagné  de  quelques-uns  des  Gens, 
il  monte,  &  force  le  Cacique  à  monter  les 
degrés  du  temple;  &  là,  faififlànt  d’une  main 
ce  Prince  interdit  &  tremblant,  &  de  l’autre 
levant  fur  lui  fon  glaive  prêt  à  le  percer  :  „  Bas 
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les  armes!  dit- il  au  Peuple,  d’une  voix 


punément  les  Dieux?  A  Ton  courage,  à  fa  fier¬ 
té  ,  il  paroifToit  un  Dieu  lui-même.  Il  fe  fait 
amener  les  Sacrificateurs,  qui  s’étoîent  retirés 
à  l’ombre  des  autels:  ,,  Hé  bien!  dit-il,  eft-ce 
„  ainfî  que  vos  Dieux  vous  défendent ,  vous 
„  &  leur  temple?  Qui  les  retient?  qui  les  en- 
„  chaîne?  Je  ne  fuis  qu’un  mortel;  que  ne 
,,  m’écrafent-ils ,  puifque  j’ofe  les  infulter? 
„  Allez  ,  vos  Dieux  font  impuiffans  ;  ils  ne  font 
„  rien  que  les  fantômes  du  délire  &  de  la 
„  frayeur.  Des  Dieux  avides  de  carnage,  & 
nourris  de  chair  &  de  fang!  Pouvez -vous 
„  bien  y  croire?  Et  fi  vous  y  croyez,  pou- 
„  vez-vous  adorer  les  plus  médians  des  êtres? 
„  Abjurez  ce  culte  exécrable ,  &  renoncez , 
„  pour  le  vrai  Dieu ,  à  ces  idoles  monftrueu- 
„  fes,  que  vous  nous  allez  voir  brifer”. 

11  dît ,  &  profitant  de  la  terreur  profonde 
dont  tout  le  Peuple  étoit  frappé  ,  il  com¬ 
mande  à  fa  troupe  de  renverfer  nos  Dieux  du 
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haut  de  leurs  autels,  &  de  les  rouler  hors 
du  temple. 

A  ce  comble  d’impiété,  nous  efpérîons  tous 
que  le  temple  s’écrouleroit  fur  les  profanateurs. 
Le  temple  relia  immobile  ;  &  nos  Dieux ,  ren- 
verfés ,  roulés  dans  la  poulîiere ,  fe  laifTerenc 
fouler  aux  pieds. 

L’étranger  ,  alors,  reprenant  une  férénité 
tranquille  :  ,,  Peuple ,  dit-il ,  voilà  vos  Dieux. 
„  C’efl:  à  ces  fimuîacres  vains  que  vous  avez 
„  facrifié  des  millions  de  vos  fembîables.  Ou- 
„  vrez  les  yeux,  &  frémilTez,\  Enfuite  il  fit 
venir  les  jeunes  Indiens,  arrachés  de  la  main 
des  Prêtres  :  „  Mes  enfans ,  leur  dit-il ,  vivez  ; 
„  donnez  la  vie  à  d’autres  hommes;  rendez-la 
„  douce,  tranquille  ,  heureufe  à  ceux  dont 
„  vous  l’avez  reçue  ;  &  gardez-en  le  facrifice 
„  pour  le  moment  où  votre  Prince  ,  votre 
„  patrie  &  vos  amis  vous  le  demanderont  dans 
,,  les  combats. 

,,  Vous  voyez,  reprît-il  ç,  en  nous  adrelTant 
,,  la  parole,  que  j’ai  quelque  raifon  de  von. . 
j,  loir  pénétrer  jufqu’à  la  Cour  de  Montezu- 
„  me.  A  demain.  Rendez-vous  au  port; 
„  vous  jugerez  s’il  eft  prudent  qu’il  perfifte 
„  dans  fes  refus  ”. 

Inca,  tu  ne  peux  concevoir  la  révolution 
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foudaine  qui  fe  fit  dans  tous  les  efprits ,  quand 
le  Peuple  fut  alluré  de  la  ruine  de  fes  Dieux. 
Imagine-toi  des  efclaves  flétris,  courbés  dès 
leur  naiiïance  fous  les  chaînes  de  leurs  tyrans, 
&  qui ,  tout-à-coup  délivrés  de  cette  longue 
lervitude ,  refpirent ,  foulagés  d’un  fardeau  ac¬ 
cablant:  tel  fut  le  Peuple  de  Zampola,  D’a¬ 
bord  un  refle  de  frayeur  troubloit  &  réprimoit 
fa  joie.  Il  fembloit  craindre  que  la  vengeance 
de  fes  Dieux  ne  fût  qu’afloupie ,  &  ne  vînt  à 
fe  réveiller.  Mais ,  quand  il  les  vit  mutilés , 
&  difperfés  hors  de  leur  temple,  il  fe  livra  à 
des  tranfports  qui  firent  bien  voir  que  fon  cul¬ 
te  n’avoit  jamais  été  que  celui  de  la  crainte ,  & 
qu’il  détefloit  dans  fon  cœur  les  Dieux  que  fa 
bouche  imploroit. 

„  Sans  doute ,  dit  l’Inca  ;  &  il  n’efl  pas 
„  dans  l’homme,  d’aimer ,  d’adorer  autre  chofe 
,,  qu’un  être  jufle  &  bienfaifant,  tel  que  vous 
„  fannonçoient,  que  l’adoroient  eux -mêmes 
„  ces  étrangers,  dont  je  conçois  une  autre 
„  opinion  que  vous”.  Ce  font  des  tigres,  dit 
le  Cacique,  qui  adorent  un  tigre  comme  eux. 
Ils  nous  annoncent  un  Dieu  de  paix ,  un  Dieu 
propice  &  débonnaire  ;  c’efl:  un  piege  qu’ils 
tendent  à  la  crédulité.  Leur  Dieu  efl  cruel 
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Ça)  ,  implacable,  &  mille  fois  plus  altéré  de 
fang  que  tous  les  Dieux  qu’il  a  vaincus. 

Apprends  que,  fous  nos  yeux,  ils  lui  ont 
immolé  plus  d’uti  million  de  victimes;  qu’en 
fon  nom  ils  ont  fait  couler  des  flots  de  larmes 
&  de  fang;  qu’il  ii’en  eft  point  raffallé,  & 
qu’il  leur  en  demande  encore.  Mais  laiffe-moi 
pourfuivre  ;  tu  vas  bientôt  cônnoître  &  détes¬ 
ter  ces  impoft’eurs. 

Le  lendemain  on  nous  mena  au  port,  où 
étoit  la  flotte  de  Cortès;  &  fon  nous  dit  de 
l’y  attendre.  Mille  penfées  nous  agitoient.  Ce 
que  nous  avions  vu  la  veille  ,  ce  que  nous 
avions  entendu  ,  l’afccndant  que  prenoit  cet 
homme  inconcevable  fur  l’efprit  des  Caciques 
&  fur  famé  des  Peuples ,  l’apparence  de  fes 
vertus ,  la  puiffance  de  fa  parole  ,  la  cliûte  de 
nos  Dieux ,  le  triomphe  du  fien  ,  tout  nous  plon¬ 
geoir  dans  des  réflexions  accablantes  fur  l’a¬ 
venir. 


00  Bnrthélemi  de  Las  -  Cafas  ,  après  avoir  fait  a. 
Charles- Quint  la  peinture  des  cruautés  coimnifes  dans 
le  nouveau  inonde:  ,,  Voilà,  dit-il,  pourquoi  les  ln- 
„  diens  fe  moquent  du  Dieu  que  nous  adorons ,  & 
î*  peihltent  opiniân émeut  dans  leur  incrédulité  :  ils 
„  croient  que  le  Dieu  des  Chrétiens  eft  le  plus’mé- 
„  chant  des  Dieux  ;  parce  que  les  Chrétiens  qui  le 
„  lavent  éc  qui  l’adorent  ,  font  les  plus  méchans  & 
yf  les  plus  corrompus  de  rous  les  hommes”. 

( Découverte  des  Ind.  occiiL  pug,  îlio.) 
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Cependant ,  du  haut  du  rivage ,  nous  ad¬ 
mirions  ces  canots  immenfes ,  dont  la  dru  dure 
étoit  un  prodige  pour  119 us.  Leurs  larges  flancs 
font  un  affemblage  de  bois  iblides  ,  qu’on  a 
courbés  &  façonnés  comme  des  joncs  flexi¬ 
bles  ;  leurs  allés  font  des  tiffiis  d’écorce  ,  fuf- 
pendus  à  des  tiges  d’.arbres  aufïï  élevés  que  nos 
cedres;  ces  tiiTus,  flottants  dans  les  airs,  fe 
laiflent  enfler  par  les  vents.  Ainfi  c’eft  aux 
vents  qu’obéit  cette  forterefîe  mouvante;  une 
feule  rame ,  attachée  à  l’extrémité  du  canot, 
lui  fert  à  diriger  fon  cours. 

Comme  nous  étions  occupés  de  cette  ef¬ 
frayante  induflrie ,  Cortès  arrive  ,  accompagné 
des  Tiens.  A  l’inflant  fes  Soldats  fe  jettent  fur 
les  barques.  Nous  croyons  les  voir  s’éloigner; 
mais  cette  faufle  joie  eft  tout-à-coup  fuivie  de 
la  plus  profonde  douleur.  Nous  voyons  dé¬ 
pouiller  ces  vafles  édifices  ;  bois  ,  métaux  , 
voiles  &  cordages,  on  enleve  tout;  &  Cortès, 
donnant  l’exemple  à  fa  troupe ,  s’élance  ,  la 
flamme  à  la  main,  embrâfe  l’un  de  fes  canots, 
&  les  fait  tous  réduire  en  cendre. 

Tandis  que  la  flamme  ondoyante  les  enve¬ 
loppe  &  les  confirme ,  Cortès ,  avec  une  tran¬ 
quillité  infultante,  nous  regarde,  &  nous  par¬ 
le  ainfl  :  ,,  Tant  que  j’aurois  eu  le  moyen  de 
„  m’éloigner  de  ce  rivage ,  Montezume  auroit 
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pu  douter  fi  je  perfifîeroîs  dans  ma  réfofn- 
„  tion.  Mexicains,  dites-lui  ce  que  vous  avez 
„  vu  ;  &  qu’il  Te  prépare  à  me  recevoir  en 
„  ami,  ou  en  ennemi”.  Ce  fut  avec  cette  ar¬ 
rogance  qu’il  nous  renvoya  concernés. 

#gÉwjBnagg 

CHAPITRE  VIII. 

-VÎontezume  attendoit  notre  retour  avec 
impatience.  Il  afletnbla  fes  Minières  &  fes  Prê¬ 
tres  pour  nous  entendre.  La  préfence  des  Prê¬ 
tres  nous  fit  difïïtruiler  l’humiliation  &  l’oppro¬ 
bre  dont  le  Dieu  de  Cortès  avoit  couvert  nos 
Dieux;  tout  le  refie  fut  expofé  dans  un  récit 
fideîe  &  fimple,  &  quelques  figures  tracées 
nous  aidèrent  à  faire  entendre  ce  qui  ne  pou¬ 
voir  s’exprimer.  Le  Monarque  nous  écoutoit 
avec  cet  étonnement  flupide ,  qui  femble  inter¬ 
dire  à  l’ame  la  penfée  &  la  volonté  :  „  Ces 
„  étrangers,  dit- il,  ont  fur  nous,  je  l’avoue, 
3,  un  afeendant  qui  m’épouvante.  Tout  ce 
„  que  vous  m’en  racontez,  me  femble  tenir 
„  du  prodige  ;  &  j’y  vois  quelque  chofe  au- 
„  dediis  de  f  humain  ”• 

,,  Ils  font  plus  éclairés,  fans  doute,  &  plus 
99  induüfieux  que  nous,  lui  dit  Pilpatoé;  mais 
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toutes  leurs  lumières  ne  les  rendent  pas  im- 


„  la  douleur ,  tous  les  befoius ,  tous  les  maux 

7)  J 

r  de  la  vie  font  faits  pour  eux  comme  pour 
w  nous.  Leur  ame  s’écoule  avec  leur  fan  g  par 
,j  la  piqûre  d’une  fléché,  comme  celle  d’un  In- 


regardoit  les  Prêtres ,  &  il  fembloit  chercher  à 
lire  dans  leurs  yeux. 

Alors  le  Pontife  fe  leve ,  &  d’un  air  impo- 
fant:  „  Seigneur,  dit-il  à  Montezume,  ne  vous 
w  étonnez  pas  de  la  foiblefie  de  nos  Dieux  & 
jj  de  la  décadence  où  tombe  leur  Empire.  Nous 
,,  avons  évoqué  le  puiflant  Dieu  du  mal ,  le 
jj  formidable  Telcalépulca.  11  nous  efl  apparu 
fur  le  faîte  du  temple ,  dans  les  ténèbres  de 

y> 

jj  la  nuit ,  au  milieu  des  nuages  que  fillonnoic 
,,  la  foudre.  Sa  tête  énorme  touchoit  au  ciel  ; 
,,  fes  bras ,  qui  s’ëtendoient  du  midi  jufqu’au 
,,  nord ,  fembloient  envelopper  la  terre  ;  fa  bou- 
jj  che  étoit  remplie  du  venin  de  la  pefle ,  qu’el- 
jjle  menaçoit  d’exhaler;  dans  fes  yeux  fomores 
,j  &  cavés  pétilloit  le  feu  dévorant  de  la  famï- 
,j  ne  &  de  la  rage  ;  iP  tenoit  d’une  main  les 
„  trois  dards  de  la  guerre ,  de  l’autre  il  fecouok 
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?>  les  chaînes  de  la  captivité.  Sa  voix ,  pareille 
„  au  bruit  des  vents  &  des  tempêtes ,  nous  a 
„  fait  entendre  ces  mots:  On  me  dédaigne;  on 
„  ne  fait  plus  couler  fur  mes  autels  que  le  fang 
„  de  quelques  viétimes,  que  l’on  néglige  d’en- 
«  grailler.  Qu’eft  devenu  le  temps  où  vingt 
„  mille  captifs  étoient  égorgés  dans  mon  tem- 
pie  ?  Ses  voûtes  11e  retentifloient  que  de  gé- 
milfemens  &  de  cris  douloureux ,  qui  rem- 
„  pliifoient  mon  cœur  de  joie;  mes  autels  na¬ 
ît?  geoient  dans  le  fang;  mon  parvis  regorgeoie 
,5  d'offrandes.  Montezume  a-t-il  oublié  que  je 
»  fuis  Telcalépulca ,  &  que  tous  les  fléaux  du 
»  ciel  font  les  minières  de  ma  colere?  Qu’il 
»  faille  tous  les  autres  Dieux  languir,  tomber 
»  de  défaillance  ;  leur  indulgence  les  expofe  au 
»  mépris  :  en  le  foulfrant  ils  l’encouragent  ; 
9>  niais  c’eft  le  comble  de  l’imprudence  de  né- 
»  g’iger  le  Dieu  du  mal”. 

Epouvanté  d’un  tel  prodige ,  Montezume 
ordonne  à  lMnftant  que  ,  parmi  les  captifs ,  on 
en  choifilfe  mille  pour  les  immoler  à  ce  Dieu; 
que  dans  fon  temple  tout  abonde  pour  les  en- 
graider  à  la  hâte,  &  qu’il  en  foit  fait  inces- 
fàmment  un  facrifice  folemnel. 

A  ce  récit,  l’inc^  s’écrie  en  frémiffant: 
n  Quoi!  dans  un  jour'  mille  vidlimes ! ”  Que" 
t  eux -tu ,  lui  dit  le  Cacique?  Tant  de  calami- 
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S  me  le  plus  puiiïant  des  Dieux;  &  pour  le  déf- 

armer ,  il  croie  devoir  lui  rendre  un  culte  bar- 


larmes  &  de  fang. 

L’indolent  &  foible  Monarque  croyoit  avoir 
pourvu  à  tout ,  en  ordonnant  ce  facrifice  ;  mais 
fon  ennemi  s’avançoit.  Vainqueur  de  nos  voi- 
fins  (*),  &  fécondé  par  les  vaincus,  il  parut 
avec  une  armée.  Ce  fut  alors  que  Montezume 
lie  diflîmula  plus  fon  découragement.  Il  voulut 
elfayer  encore  avec  les  Efpagnoîs  la  force  des 
bienfaits  ;  il  leur  offrit  de  partager  avec  eux 
fes  tréfors  immenfes ,  &  de  faire  pour  eux  les 
frais  d’une  nouvelle  Hotte,  s’ils  vouloient  s’é¬ 
loigner:  miférable  reffource  !  C’étoio  leur  mon¬ 
trer  fa  foiblefîe ,  accroître  leur  orgueil ,  &  ir¬ 
riter  encore  leur  infatiable  avarice.  Auffi  Cor¬ 
tès  ,  plus  obftiné  &  plus  arrogant  que  jamais.» 
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déclara-t-il  qu’en  vain  l’on  croyoit  l’éblouir  par 
des  préfens  qu’il  méprifoit:  que  l’or  n’effaçoit 
point  les  taches  que  faifoit  l’injure  ;  &  quel’af- 
front  qu’il  avoit  reçu,  ne  fe  la  voit  que  cuujs 
le  fan  g. 

Cette  ville  fuperbe,  qui  n’eft  plus  que  rui.» 
nés ,  la  malheureufe  Mexico ,  s’élevoit  au  mi¬ 
lieu  d’un  lac  ,  comme  fortant  du  fein  des  eaux: 
on  y  arrivoit  par  des  digues,  qu’on  pouvoit 
couper  aifément;  celle  par  où  venoit  Cortès  , 
traverfoit  la  ville  où  regnoit  mon  pere;  &  pour 
difputer  ce  palïâge  ,  mon  pere  ne  demandoic 
que  l’aveu  de  Montez  urne  ;  il  ne  put  l’obte¬ 
nir:  il  fallut  recevoir  ces  étrangers  comme  nos 
maîtres,  nous  humilier  devant  eux..’..  O  com¬ 
bien  je  frémis!  combien  je  détedai  l’ordre  ab- 
folu  qui  nous  forçoit  à  cet  abaiflement!  Quel 
vice,  dans  un  Roi,  qu’un  excès  de  foibleiïe! 
li  vient  lui-même,  défarmé,  au  devant  de  fes 
ennemis ,  s’efforçant  de  cacher  fa  honte  fous  fa 
vaine  magnificence;  il  les  reçoit  avec  toutes 
les  marques  de  la  joie  &  de  l’amitié ,  les  com¬ 
ble  de  préfens ,  les  invite  à  loger  dans  le  pa¬ 
lais  du  roi  fon  pere  (*);  &  inaccefïïble  pour 
nous ,  n’ed  plus  vifible  que  pour  eux.  Cor-, 


(*)  Le  palais  d’Axâyaca. 
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tes,  le  plus  difïïmulé  des  hommes,  le  flatte, 
l’éblouit,  gagne  fa  confiance,  &  l’attire  (adrdfe 
incroyable!)  dans  ce  palais  changé  en  forteres- 
fe,  qu’ils  occupoient,  lui  &  les  fiens. 

Ah!  c’eft  ici,  s’écria  le  Cacique,  le  comble, 
de  la  perfidie ,  de  l’infolence  &  de  l’outrage. 
Au  milieu  de  fa  ville,  au  milieu  de  fon  Peu¬ 
ple,  &  dans  le  palais  de  fon  pere,  Montezume 
lui-même  eft  retenu  captif,  en  ôtage,  par  ces 
brigands.  Ils  font  plus  :  &  pour  achever  d’a¬ 
battre  &  d’avilir  fon  ame ,  ils  l’enchaînent  com¬ 
me  un  efcîave,  ou  plutôt  comme  un  criminel. 
Montezume,  que  fon  orgueil  &  fon  courage 
avoieiït  abandonné ,  tendit  les  mains ,  &  fans 
fe  plaindre  reçut  ces  liens  flétrilfans.  Il  porta 
la  balfelfe  jufqu’à  fe  réjouir,  lorfqu’on  daigna 
l’en  délivrer. 

Honteux  de  fa  foiblefle ,  il  voulut  la  cacher 
à  fon  Peuple,  à  fa  Cour,  à  fes  Minilbes  mê¬ 
me.  Il  dit  qu’il  venoit  d’expier,  par  une  pei¬ 
ne  volontaire ,  la  mort  de  quelques  -  uns  des 
Soldats  de  Cortès  (VX,  tués  dans  les  champs 
de  Zampola  ;  il  permit  que ,  devant  fes  yeux , 
on  fit  brûler  vifs  ceux  des  fiens  qui  a  voient 


(a)  Defcalante ,  &  fept  Efpagnols  ,  du  nombre  de 
ceux  qu’on  av oit  Initiés  à  la  Vera-Crux.  Ils  avoientpris 
parti  pour  des  mutins  contre  les  troupes  de  l’Empiré. 
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puni  leur  infolence.  Je  vis  ce  brave  Colpoca , 
qui ,  dans  l’émeute  de  ces  brigands  ,  en  avoir 
tué  deux  de  fa  main  ,  &;  qui  s’étoit  montré  à 
nous ,  de  la  droite  portant  la  tête  d’un  Caftil- 
lan  (*),  &  de  la  gauche  la  floche  encore  fan- 
glante  dont  il  l’avoir  percé;  je  le  vis,  ce  brave 
homme,  à  qui  jamais  la  peur  n’avoit  fait  baifîer 
la  paupière ,  cet  homme  tel ,  que  fi  le  Mexi¬ 
que  en  avoir  eu  vingt  comme  lui ,  le  Mexique 
eût  été  fauvé;  je  le  vis  périr  dans  les  flammes: 
Cortès  l’y  fit  jetter  vivant  Regarde  ce  jeune 
homme  qui  pleure  en  m’écoutant  :  c’efl  fon 
frere:  il  alloit  fe  brûler  avec  lui;  je  le  retins, 
&  je  lui  dis:  „  Que  fais  tu?  tu  nous  abandon- 
„  nés!  tu  veux  mourir;  &  tu  n’es  pas  vengé”! 

Montezume  dévora  tout,  les  affronts  &  les 
violences;  ü  fe  loua  de  la  bonté,  de  la  no- 
blefle  de  Cortès;  il  feignit  d’être  heureux  & 
libre ,  au  milieu  de  les  Gardes  qui  le  faifoient 
trembler,  &  qu’il  appelloit  fes  amis.  Le  mal¬ 
heureux  invitoit  fon  Peuple  à  venir  leur  don¬ 
ner  des  fêtes ,  &  fa  Cour  à  les  honorer.  Le 
bien  de  fon  Empire,  le  maintien  de  la  paix, 
l’avantage  de  cette  alliance ,  qui  déguifoit  fa 
fervitude  ,  les  avis  fecrets  de  fes  Dieux,  il  mit 


£*)  Çe  Caflillan  s’appelloit  Arguello» 
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tout  en  ufage  pour  nous  en  impofer.  Il  voulut 
même  paroîcre  libre  à  ceux  dont  il  étoit  l’efcla- 
ve.  Il  prévenoit  leur  volonté  pour  fe  difpen* 
1er  de  la  fuivre ,  &  s’impofoit  les  plus  dures 
loix ,  de  peur  qu’on  ne  les  lui  dictât.  A  l’a¬ 
varice  de  Tes  maîtres  il  prodiguoit  des  mon¬ 
ceaux  d’or.  11  offrit  de  rendre  à  leur  Prince 
un  hommage  que  leur  orgueil  eût  à  peine  exi¬ 
gé  de  lui.  11  croyoit  donner  à  cet  aéte  de 
fbibleiïe  &  de  dépendance  l’apparence  de  la 
juftice  &  de  la  magnanimité;  &  il  fe  confoloit 
de  s’avilir  lui  même ,  pourvu  qu’on  ne  vît  pas 
qu’il  y  étoit  forcé.  Ses  Dieux  >  qui  le  trom- 
poient,  qui  favoient  tous  trahi,  furent  les  feu  fs 
qu’il  défendît  avec  une  noble  confiance  ;  tout 
le  relie,  f honneur,  la  liberté,  les  biens  de 
fon  Peuple  &  de  fa  Couronne ,  tout  fut  aban¬ 
donné  à  fes  infolens  oppreffeurs. 

11  efpéroit  qu’à  la  fin ,  comblés  de  fes  pré¬ 
fet!  s ,  adoucis  par  fes  complailànces ,  raflafiés 
de  notre  honte  &  de  leur  gloire,  ils  confenti- 
roient  à  nous  délivrer  d’eux,  ils  le  promirent  ; 
&  le  ciel  fembla  vouloir  les  y  contraindre:  car 
on  apprit  que  de  nouveaux  brigands ,  partis 
des  mêmes  régions  ,  venoîent  leur  ravir  leur 
conquête  ;  &  Cortès ,  obligé  de  les  aller  com¬ 
battre  ,  ne  pouvoit  laiifer  dans  nos  murs  qu’un 
très-petit  nombre  des  liens.  Mais  tel  étoit  l’è- 
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tonnemem,  rabattement  de  Montezume ,  que 
ce  petit  nombre  fuffit  pour  le  retenir  parmi 
eux.  On  le  preiïa  de  confensir  à  fa  délivrance; 
il  en  fut  offenfé.  11  dit  qu’il  n’étoit  point  cap¬ 
tif;  que  fa  conduite  étoit  volontaire,  &  plus 
fage  qu’on  ne  penfoit  ;  qu’il  lui  en  avok  alFea* 
coûté  pour  s’attacher  de  tels  amis ,  &  qu’il  ne 
vouloir  pas  s’éxpofer  au  reproche  de  leur  avoir 
manqué  de  foi.  „  J’ai  leur  parole,  ajouta- t-il , 
w  qu’âpres >  s’être  alfurés  de  la  nouvelle  flotte, 
„  ils  vont  s’éloigner  de  ces  bords 

Montiez  urne  étoit  fi  frappé  de.  cette  illijfion, 
que  toute  la  fcélératefle  du  crime  dont  tu  vas 
frémir,  put  à  peine  le  détromper,  On  célé- 
broit  l’une  de  nos  fêtes;  &  il  étoit  d’ulàge 
dans  ces  folemnités,  de  rendre  hommage  aux 
Dieux  par  des  danFes  publiques.  La  fleur  ce 
la  jeune  noblefle  s’y  diflinguoit  par  fa  magnifi¬ 
cence;  &  Montezume,  fur  ia  foi  de  la  paix, 
voulut  que  ces  brigands ,  qu’il  appelloit  fes  hô¬ 
tes  ,  fuflent  préfens  à  ce  fpe&acle.  Ils  étoient 
en  petit  nombre ,  mais  iis  étoient  armés  ;  & 
nous  étions  fans  armes ,  comme  fans  défiance. 
Qu’on  s’imagine  voir  des  lynx  ,  des  léopards  er- 
rans  autour  d’un  pâturage,  où  bondit  un  foible 
troupeau  de  chevreuils  ou  de  daims  paiflbleso 
La  foif  du  fan  g  qui  les  dévore,  s’irrite  lourde¬ 
ment  au  fond.de  leurs  entrailles;  ils  appro 


client  fans  bruit,  difîîmulant  leur  rage;  mais 
leurs  regards  avides  la  décelent;  &  tout  à-coup, 
s’y  abandonnant,  ils  s’élancent  fur  le  troupeau, 
dont  ils  font  un  carnage  horrible.  Tels  on 
voyoit  les  Caftillans  témoins  de  nos  paifibles 
jeux,  nous  entourer,  nous  obferver  avec  des 
yeux  où  l’avarice  étinceloit  comme  une  fievre 
ardente.  L’or,  les  perles,  les  diamants  dont 
nous  étions  parés,  viles  richeiïes  qu’ils  ado¬ 
rent,  allumèrent  en  eux  cette  ardeur  furieufe 
pour  laquelle  rien  n’eft  facré.  Eperdus,  force¬ 
nés  ,  fe  donnant  l’un  à  l’autre  le  lignai  (*)  du 
meurtre  &  de  la  rapine,  ils  tirent  le  glaive;  & 
fondant  fur  les  Indiens ,  ils  égorgent  tout  ce 
que  la  frayeur,  l’épouvante  &  la  fuite  ne  dé¬ 
robent  pas  à  leurs  coups.  Maîtres  de  ce  champ 
de  carnage  ,  on  les  voyoit  dépouiller  leur 
proie,  &  s’applaudir  de  leur  butin  ,  aulîî  peu 
fenfibles  aux  plaintes  des  mourans,  que  le  font 
les  bêtes  féroces  au  cri  des  animaux  tremblons 
qu’elles  déchirent  ,  &  dont  elles  boivent  le 
fan  g. 

Après  ce  crime  atroce,  il  falloit,  ou  périr, 
ou  nous  délivrer  de  ces  traîtres.  Montezmne 
eut  beau  colorer  la  noirceur  de  leur  attentat; 


(*)  Ce  lignai  étoit  le  nom  de  faint  Jacquçs. 
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on  ne  l’écouta  plus  :  l’emportement  du  Peuple 
&  la  fureur  étoient  au  comble.  Il  vint  au  pa¬ 
lais  de  mon  pere  le  fupplier  de  prendre  fa  dé- 
fenfe ,  &  de  l’aider  à  délivrer  fon  Roi.  O  mon 
pere!  li  la  valeur,  la  prudence,  la  fermeté 
avoient  pu  fauver  ta  patrie ,  qui  mieux  que 
toi ,  eût  mérité  d’en  être  le  libérateur  ?  Sous 
lui  le  trouble  &  le  tumulte  font  place  à  l’ordre 
&  au  confeil.  A  la  tcte  du  Peuple ,  il  force 
l’ennemi  à  fe  retirer  dans  l’enceinte  du  palais 
qui  lui  fert  d’afyle,  le  réduit  à  ne  plus  paroî- 
tre  ,  &  l’affiege  de  toutes  parts.  Alors  on  nous 
annonce  le  retour  de  Cortès. 


CHAPITRE  IX. 

C/ET  heureux  brigand,  délivré  d’un  rival 
(*)  qui  venoit  lui  difputer  fa  proie,  avoit  tiré 
de  nouvelles  forces  du  parti  oppofé  au  fien 
(a').  Plus  fier  que  jamais,  il  arrive,  il  s’avan¬ 
ce;  un  filence  morne  l’étonne  en  entrant  dans 


(*)  Narvaëz. 

(a)  La  conduite  de  Cortès ,  dans  cette  occafion  ,  cft 
regardée  cotirne  le  plus  beau  trait  de  fa  vie.  ( Voyez 
Antonio  de  Solis J. 


-nos  murs.  II  pénétré  avec  défiance  jufqu’aux 
portes  de  Ton  palais,  &  s’y  enferme  avec  fes 
compagnons. 

Mon  pere  les  fui  voit  des  yeux  ;  il  entendit 
leurs  cris  de  joie  :  „  Demain,  dit-il,  demain, 
,,  fi  le  ciel  nous  fécondé,  nous  changerons 
„  ces  cris  en  des-crls  de  douleur”.  En  effet, 
dès  le  jour  furvant ,  tout  le  Peuple  fut  fous 
•les  armes ,  &  mon  pere  ordonna  l’affaut.  înca  , 
ce  moment  fut  terrible.  S'il  ne  nous  eût  fallu 
franchir  que  des  murs  hërlffés  de  lances  &  d’é¬ 
pées  ,  ce  péril  ne  feroit  pas  digne  d’être  rap¬ 
pelle  ;  mais  pein s-foi  un  mur  de  feu ,  un  rem¬ 
part  foudroyant,  d’où  partoient  fans  ceffe,  à 
travers  des  tourbillons  de  fumée  &  de  flamme, 
une  grêle  homicide  &  d’horribles  tonnerres , 
dont  tous  les  -coups  -étoient  marqués  par  un 
vuide  affreux  dans  nos  rangs.  Ce  vuide  étoit 
rempli;  nos  Indiens,  couverts  du  fang  de  leurs 
amis ,  qui  rejailliffoit  autour  d’eux,  marchoient 
fur  des  monceaux  de  morts.  C’étoit  le  cou¬ 
rage  effréné  de  la  haine,  de  la  vengeance  & 
du  défefpoir  réunis.  On  travailloit  obffinément 
à  brifer  les  murs  &  les  portes;  on  fe  faifoit, 
avec  des  lances ,  des  échelons  pour  s’élever  ; 
les  Indiens  bleffés  fervoient,  en  expirant,  de 
degrés  à  leurs  compagnons,  pour  atteindre  au 
haut  des  murailles  ;  le  trouble ,  l’effroi ,  l’épou- 
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vante  regnoient  au  dedans,  la  fureur  au  de- 
hors.  C’en  étoit  fait ,  fi  le  Soleil ,  en  nous 
dérobant  fa . lumière  ,  n’eût  pas  terminé  le 
combat. 

La  nui%  des  fléchés  enflammées  embraferenc 
les  toits  de  ce  palais  funefte  ;  l’horreur  de 
l’incendie  en  écarta  le  fommeil;  &  tandis  qu’au 
milieu  des  Tiens ,  Cortès  travailloit  à  l’éteindre, 
nous  prîmes  un  peu  de  repos.  Mais  l’aurore 
du  jour  fuivant  nous  vit  les  armes  à  la  main. 

L’ennemi  fort;  la  ville  entière  devient  un 
champ  de  bataille.  Notre  fang  l’inonda;  mais 
nous  vîmes  aufîï  ,  &  avec  des  tranfports  de 
joie,  couler  celui  des  CaflilLans.  La  nuit  fit 
ceffer  le  carnage.  L’ennemi  rentra  dans  fes 
murs. 

11  fallut  donner  quelques  jours  aux  devoirs 
de  la  fépulture  ;  &  l’ennemi  les  employa  à 
conflruire  des  tours  mouvantes ,  pour  combat¬ 
tre  à  l’abri  d’une  grêle  de  pierres,  qu’on  lui 
iançoit  du  haut  des  toîts.  Cependant  mon  pere 
appliquoit  tous  fes  foins  à  éviter,  dans  le  com¬ 
bat,  ce  défordre  qui  nous  perdoit;  à  donner 
à  nos  mouyemens  plus  d’accord  &  d’intelli¬ 
gence  ;  à  établir  fes  polies ,  difpofer  fes  atta¬ 
ques,  ménager  pas  à  pas  une  retraite  à  fes 
troupes ,  &  l’interdire  à  l’ennemi.  La  ville 
bâtie  au  milieu  d’un  lac  étoit  coupée  de  ca- 
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naux ,  dont  les  ponts ,  faciles  à  rompre  ,  pou» 
voient  laiffer  après  nous  de  larges  foffés  à  fran¬ 
chir.  C’eft  fur- tout  de  cet  avantage  qu’il  vou- 
loit  qu’on  fût  profiter. 

,,  O  mes  enfans ,  nous  difoit-il,  gardez- 
,,  vous  de  cette  ardeur  aveugle ,  qui  vous  ôte 
„  ia  liberté  d’agir  enfemble  &  de  concert.  La 
„  foule  eft  toujours  foible  ;  &  dans  les  flots 
preffés  d’un  Peuple  qui  charge  en  tumulte ,  ^ 
„  le  nombre  nuit  à  la  valeur.  Obfervez  dans 
,,  vos  mouvemens  l’ordre  que  je  vous  ai  pref- 
5,  crit;  je  vous  réponds  de  la  victoire.  Elle 
coûtera  cher;  mais  ce  n’efl  pas  ici  le  mo- 
„  ment  de  nous  ménager.  Il  feroit  indigne 
9i  de  nous  de  fuir,  dans  les  combats,  la  mort 
99  qui  nous  attend  fous  nos  toits  ,  dans  les  bras 
de  nos  enfans  &  de  nos  femmes.  Mais  la 
,,  liberté,  la  vengeance,  la  gloire  d’avoir  bien 
,,  fervi  votre  patrie  &  votre  Roi ,  vous  ne  les 
,,  trouverez  qu’avec  moi ,  au  milieu  de  vos 
„  ennemis  terraffés 

Enfin,  du  palais  de  Cortès,  on  vit  fortir 
ces  tours  pleines  d’hommes  armés  ,  que  traî¬ 
naient  de  fiers  quadrupèdes ,  &  dont  la  cime 
chancelante  lançoit  de  rapides  feux.  Mais  des 
pierres  énormes,  tombant  du  hauts  des  toits  , 
les  eurent  bientôt  fracalfées.  On  combattit  à 
découvert ?  fans  trouble  &  fans  confufion.  Le 

meur- 
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beurtre  étoit  affreux ,  mais  tranquille.  A'  trâ* 
Vers  l’incendie  de  nos  palais ,  où  l’ennemi  por- 
toit  la  flamme,  la  fureur  marchoit  en  filence 
la  mort  s’avançoit  à  pas  lents.  Chaque  tran¬ 
chée  étoit  un  pofte  ,  attaqué ,  défendu  aveê 
acharnement.  L’avantage  des  armes ,  de  ces 
armes  terribles  qui  font  l’image  de  la  foudre  9 
étoit  le  feul  qu’eût  l’ennemi  fur  nous;  mais 
quel  nombre,  ou  quelle  valeur  peut  compenfer 
cet  avantage  ?  Ce  fut  ce  qui  rendit  douteux  le 
fuccès  d’un  combat  fi  long  &  fl  fanglant.  L’en- 
liemi  nous  céda  la  place  ,  mais  plutôt  lafTcS 
que  vaincu. 

Mon  pere  ,  en  nous  montrant  parmi  les 
morts  quarante  de  ces  furieux  (b') ,  nous  faifoic 
èfpérer  d’exterminer  le  refle  :  „  Encore  deux 
„  combats  comme  celui-ci ,  nous  difoit-il ,  & 
„  le  Mexique  efl:  délivré”. 

Le  Peuple  regardoit  d’un  œil  avide  les  Cas¬ 
tillans  étendus  à  fes  pieds.  ,,  Ils  ne  font  pas 
,,  immortels  ” ,  difoit  -  il  ,  en  comptant  leurs 
bieffures.  Chacun  s’attribuoit  la  gloire  d’avoir 
porté  l’un  de  ces  coups. 

Encouragé  par  ce  fpeétacle  ,  on  attendit 


(&)  Les  deux  tiers  des  Efpagnols ,  &  Cortès  lui-niê* 
Rie ,  avoienc  été  bleffés  dans  ce  combat. 
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avec  impatience  l’afîàut  remis  au  lendemain,  il 
fut  tel  que  les  afliégés  ne  pouvoient  plus  le 
foutenir.  On  approchoit  des  murs  ;  on  alloit 
bientôt  les  franchir ,  &  gagner  la  première  en¬ 
ceinte.  Cortès  alors,  défefpéré,  força  Mon- 
tezume  à  paroître  ,  pour  nous  ordonner  de 
cefler.  Montezume  fe  montre ,  &  ,  du  haut 
des  murailles,  il  fait  ligne  de  f écouter.  Sa 
préfence  fufpend  rafiau t.  Le  Peuple,  faifi  de 
relpeèt,  fe  profierne,  &  prête  filence.  Le  Mo¬ 
narque  éleva  la  voix:  il  remercia  fes  Sujets  d'a¬ 
voir  tenté  fa  délivrance;  mais  il  leur  dit  qu’il 
étoit  litre  &  au  milieu  de  fes  amis  :  „  Du  refie  , 
,,  ils  confentent,  dit -il,  à  fe  retirer  dès  de- 
„  main ,  pourvu  qu’à  l’infiant  même  l’on  met- 
„  te  bas  les  armes ,  &  que ,  pour  figne  de 
,,  la  paix,  on  cefie  toute  hofiilité.  Je  le  veux, 
,,  ie  vous  le  commande.  Obéifiez  à  votre 
5,  Roi”. 

La  multitude ,  à  cette  voix ,  étoit  incertaine 
&  flottante.  Mon  pere  la  détermina, 

„  Si  tu  es  libre  ,  grand  Roi,  dit -il  à  Mon- 
,,  tezume ,  fors  de  ta  prifon ,  &  viens  regner 
,,  fur  nous.  Jufques-là  nous  n’écoutons  point 
„  un  malheureux  Prince,  qu’on  force  à  fe  tra- 
9,  hir  lui -même.  Non,  Peuple,  ce  n’efl  pas 
,,  votre  Roi  qui  vous  parle;  c’efi  un  captif 
„  que  l’on  menace ,  &  qui  fubit  la  loi  de  la 
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39  nécefîîté.  Sa  bouche  demande  la  paix  ;  Ton 
,,  cœur  implore  la  vengeance.-  Vengez -le 
„  donc,  fans  écouter  ce  que  lui  diétent  fes 
„  tyrans”. 

A  ces  mots  l’affaut  recommence.  On  crie 
au  Roi  de  s’éloigner.  L’ennemi  l’arrête ,  & 
l’expofe  à  nos  coups.  Mon  pere ,  qui  tremble 

pour  lui  ,  veut  détourner  l’attaque .  Il 

n’eft  plus  temps.  Une  pierre  fatale  a  frappé 
Montezume.  Il  chancelle,  &  tombe  expirant 
dans  les  bras  de  fes  ennemis*  En  le  voyant 
tomber,  le  Peuple  jette  un  cri  de  douleur, 
s’épouvante  &  s’enfuit,  comme  chargé  d’un 
parricide.  Bientôt  l’ennemi  nous  renvoie  fou 
corps  pâle  &  défiguré.  Une  multitude  éplorée 
accourt,  s’empreffe,  l’environne,  &  déteftant 
la  main  qui  l’a  frappé,  remplit  l’air  de  fes 
hurlemens,  &  baigne  fon  Roi  de  fes  larmes. 

Les  Caciques  s’afïemblent ,  &  mon  pere  eft 
élu  pour  fuccéder  à  Montezume.  Alors  un 
nouveau  plan  d’attaque  &  de  défenfe  achevé 
de  déconcerter  &  d’effrayer  nos  ennemis. 

Mon  pere ,  aux  affauts  meurtriers ,  préféra 
les  lenteurs  d’un  fiege.  Dans  une  enceinte  in- 
acceflîbîe  au  feu  des  Efpagnols,  il  les  fit  en¬ 
tourer  de  tranchées  &  de  remparts.  Les  tra¬ 
vaux  avançoient.  Cortès  s’en  épouvante,  & 
U  médite  fa  retraite.  C’étoit  le  moment  dé» 
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cifif*  Il  lui  falloir ,  pour  s’échapper ,  repaiïèr 
fur  l’une  des  digues  dont  le  lac  étoit  traverfé  ; 
&  mon  pere  ,  ayant  bien  prévu  que  Cortès 
choifiroit  les  ombres  de  la  nuit  pour  favorifer 
fon  pa(Tage,  lit  rompre  les  ponts  de  la  digue, 
la  borda  d’une  multitude  de  canots  remplis 
d’indiens ,  habiles  à  tirer  de  l’arc  &  de  la  fron¬ 
de  ;  &  à  la  tête  de  fes  Caciques ,  il  voulut  lui- 
même  charger  la  colonne  des  ennemis.  Tout 
fut  exécuté  ,  mais  avec  trop  d’ardeur.  Des  ca¬ 
nots  on  voulut  s’élancer  fur  la  digue.  Cette 
imprudence  coûta  la  vie  à  une  foule  d’indiens* 
Deux  cens  des  Soldats  de  Cortès  &  mille  de 
fes  alliés  tombèrent  fous  nos  coups  ;  un  pont- 
volant  fauva  le  relie  ;  &  quand  le  jour 
vint  éclairer  le  carnage  de  la  nuit,  on  trouva 
ceux  des  Caftillans  dont  la  mort  nous  avoit 
vengés,  on  les  trouva  chargés  de  l’or  qu’ils 
étoient  venus  nous  ravir ,  &  dont  le  poids  les 
avoit  accablés.  Ainfi  l’or  une  fois  fut  utile  à 
notre  défenfe* 

Dans  ce  combat ,  où  le  lac  du  Mexique 
avoit  été  rougi  de  fang,  mon  pere  avoit  reçu 
deux  blelfures  mortelles.  À  fon  heure  derniere 
il  m’appella ,  &  il  me  dit  ?  ,,  Mon  fils ,  tu  vois 

le  fruit  d’un  mauvais  régné.  Ces  brigands 
3,  reviendront  plus  forts,  fécondés  de  ces  mê- 
9>  mes  Peuples  que  Montezume  a  fait  gémir. 
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„  Hélas!  je  prévois,  en  mourant,  la  ruine 
„  de  ma  patrie ,  moins  malheureux  de  ne  pas 
„  lui  furvjvre ,  &  d’avoir  fait ,  jufqu’au  der- 
„  nier  foupir,  ce  que  j'ai  pu  pour  la  fauver. 
„  Défends- la  comme  moi,  défends -la  meme 
„  fans  efpérance;  &  fois  le  dernier  à  com- 
„  battre  fur  fes  débris  A  ces  mots ,  je  me 
fentis  prelfer  entre  fes  bras  ;  &  de  fes  levres 
éteintes  m’ayant  donné  le  baifer  paternel ,  il 
expira. 

Ce  fouvenir  cruel  &  tendre  émut  fi  vive¬ 
ment  le  Héros  Mexicain,  que  fa  voix  en  fut 
étouffée;  &  les  Incas,  les  yeux  attachés  fur 
un  fils  fi  vertueux  &  fi  fenfible ,  attendirent  en 
filence  que  fon  cœur  fe  fût  foulagé. 
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3? o  u  r  fuccéder  à  mon  vertueux  pere ,  reprit 
Orozimbo ,  le  choix  des  Caciques  tomba  fur 
le  jeune  Guatimozin,  fon  neveu,  mon  ami, 
le  plus  vaillant  des  hommes.  Hélas!  il  fe  mon* 
tra  bien  digne  de  ce  choix  ;  mais  le  fort  trahit 
fon  courage, 

Cortès  revint  au  bord  du  lac  avec  des  for- 
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ces  redoutables,  A  mille  Caftillans  (*)  la  for¬ 
tune  avoit  joint  plus  de  cent  mille  auxiliaires: 
telle  étoit  l’ardeur  de  nos  Peuples  à  voler  au 
devant  du  joug. 

L’épouvante  fe  répandit  dans  toutes  les  vil¬ 
les  voifmes.  Les  unes  fe  rangèrent  du  côté 
de  Cortès,  &  prirent  les  armes  pour  lui;  d’au¬ 
tres  fe  trouvèrent  défertes  ;  &  leurs  habitans 
éperdus,  ou  fe  fauverent  dans  nos  murs,  ou 
s’enfuirent  vers  les  montagnes. 

Dans  peu ,  fur  le  lac  du  Mexique  ,  nous 
vîmes  lancer  une  flotte  (**)  femblable  à  celle 
qui  ,  fur  nos  bords,  avoit  apporté  ces  brigands. 
La  multitude  de  nos  canots  eut  beau  l’envi¬ 
ronner  &  l’aiïaillir  de  toutes  parts;  brifés  ,  en¬ 
gloutis  par  le  choc  de  ces  barques  énormes, 
ils  faifoient  périr  avec  eux  les  Mexicains  dont 
ils  étoient  chargés. 

Le  génie  &  l’a&ivité  de  notre  jeune  Roi 
firent  des  efforts  inouïs ,  pour  fuppléer  à  l’a¬ 
vantage  que  les  barques  des  ennemis  avoient 
fur  nos  frêles  canots.  Son  ardeur ,  fon  intel¬ 
ligence  fe  fi gnal er en t  encore  plus  à  la  défenfe 
de  nos  digues.  Dans  les  travaux,  dans  les 


f*)  Il  avoit  reçu  d’Efpagne  de  nouveaux  fecours. 
(*>)  Compose  de  treize  brigantins. 
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dangers,  partout  &:  fans  ceiïe  préfent ,  il  étoît 
Famé  de  Ton  Peuple.  Le  feu  de  fou  courage 
enflammoit  tous  les  cœurs.  Les  obftacles  qu’iï 
oppofa  aux  approches  des  Cafiillans,  laflerent 
enfin  leur  confiance.  Effrayés  des  travaux  & 
des  périls  d’un  long  fiege,  ils  nous  propofe- 
rent  la  paix.  Tout  le  Peuple  la  demandoit; 
le  Roi  y  confentoit  lui-méme  ;  la  famine  qui 
nous  prefibit  y  difpofoit  tous  les  efprits  ;  les 
Prêtres,  au  nom  de  leurs  Dieux,  furent  les 
feuls  qui  s'y  oppoferent.  Ils  avoient  abattu 
l'ame  de  Montezume  ;  ils  flattèrent  imprudem¬ 
ment  l’audace  de  Guatimozin.  Une  ombre  de 
péril  les  avoit  d’abord  confiernés ,  une  appa¬ 
rence  de  fuccès  les  rendit  aufïï  arrogans  qu’ils 
avoient  été  lâches. 

Sur  la  foi  d’un  oracle  ,  nous  refufâmes  la 
paix.  Crédulité  fatale!  un  Dieu  plus  fort  que 
tous  nos  Dieux  ,  démentit  leur  vaine  promeiïe. 
Il  fit  defeendre  des  montagnes  les  Peuples  les 
plus  indomptés  (*)  ;  il  changea  leur  féroce 
orgueil  en  un  zele  ardent  &  docile  ;  &  Cortès 
n’eut  pas  plutôt  vu  groffir  fon  camp  de  leurs 
fiers  bataillons,  qu’il  réfolut  de  nous  livrer 
l’aflaut  (V). 


CD  Les  Otomies. 

00  Cortès  fe  vit  à  la  tête  de  deux  ceuts  mille  boni* 
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fa  Les  I  N  c  a  s 

Le  paffage  fur  les  trois  digues  fut  ouvert* 
malgré  les  efforts  d’un  courage  déterminé.  L’en¬ 
nemi  pénétra  jufques  dans  nos  murs ,  s’y  éta¬ 
blit  parmi  des  ruines.  Il  s’avança,  précédé 
du  carnage  que  faifoient  devant  lui  fes  foudro¬ 
yantes  armes;  &,  par  trois  routes  oppofées* 
parvenu  enfin  jufqu’au  centre  de  cette  ville, 
où,  depuis  trois  jours,  regnoient  l’épouvante 

&  la  mort .  A  ces  mots  il  s’interrompit 

par  un  frémiiïement  de  rage.  „  O  fouvenir 
„  affreux”!  s’écria- 1- il  ;  &  fes  yeux  fera- 
bloient  indignés  de  voir  encore  la  lumière. 

L’Inca  tâchoit  de  le  calmer.  Ah!  reprit 
le  malheureux  Prince ,  tu  vas  juger  tohmême 
fi  ma  douleur  eft  jufte  !  Je  combattois  près  de 
mon  Roi  ;  j’avois  quitté  le  palais  de  mes  pe- 
res  ,*  &  dans  ce  palais  affcgé  ,  j’avois  aban¬ 
donné  ma  fœur ,  une  fœur  adorée ,  à  qui  moi* 
même  j’étois  plus  cher  que  la  lumière  du  jour, 
Pour  fa  garde  &  pour  fa  défenfe,  j’avois  lais- 
fé,  à  la  tête  de  quelques  Indiens  ,  le  brave 
Télafco  ,  le  fidele  ami  de  mon  cœur,  celui 
de  tous  les  hommes  que  j’ai  le  plus  aimé ,  à 
qui  ma  fœur  étoit  promife.  Ce  digne  ami  fe 
défendoit  avec  tout  le  courage  de  l’amour  & 


mes.  Ce  rfeft  donc  pas  avec  cinq  >  cents  hommes , 
comme  on  l’a  dit  tant  de  fois ,  qu  il  prit  la  ville  de 
Mexico* 


du  défefpoir  ;  il  finfpiroit  à  Tes  foldats;  clia- 
çun  d’eux  fembloit,  comme  lui,  protéger  les 
jours  d’une  amante.  Aucune  de  leurs  fléchés 
ne  partoit  en  vain;  le  veflibule  du  palais  étoit 
inondé  de  fang;  la  mort  en  défendoit  l’appro¬ 
che.  Mais  des  palais  voifins ,  que  l’ennemi 
avoit  embrâfés,  l’incendie  atteint  ceiui-ci.  Les 
aflîégds  y  font  enveloppés  d’un  tourbillon  de 
fumée  ;  la  flammé  perce  à  travers  ce  nuage; 
elle  s’attache  aux  lambris  de  cedre ,  &  s’y  ré¬ 
pand  à  flots  preiï'és. 

Le  péril  de  ma  foetir  occupe  feu!  mon  ami  ; 
il  la  cherche  au  milieu  de  Fembrâfement  ;  & 
dans  ce  palais  folitaire,  dont  fes  foldats ,  de 
tous  côtés,  défendent  l’enceinte,  il  appelle, 
avec  des  cris  perçans ,  fa  chere  Àmazili.  Il 
la  trouve  éperdue,  courant  échevelée,  &  le 
cherchant  pour  l’embrafler,  avant  de  périr  dans 
l.es  feux  :  „  O  chere  moitié  de  mon  ame  ! 
n  lui  dit-il,  en  la  faififlant  &  en  la  ferrant 
p  dans  fes  bras,  il  faut  mourir,  ou  être  efcîa- 
„  ves.  Choifis:  nous  n’avons  qu’un  inflant. — - 
„  Il -faut  mourir,  lui  répondit  ma  fœur”. 
Aufiî-tôt  il  tire  une  fléché  de  fon  carquois  5 
pour  fe  percer  le  cœur:  „  Arrête!  lui  dit- 
„  elle  ,  arrête!  commence  par  moi:  je  me 
,>  défie  de  ma  main  ,  &  je  veux  mourir  de  ht 
p  tienne”. 

K  5 
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A  ces  mots,  tombant  dans  Tes  bras,  &  ap¬ 
prochant  fa  bouche  de  celle  de  fon  amant  , 
pour  y  laifïer  Ton  dernier  foupir,  elle  lui  dé¬ 
couvre  fon  fein.  Ah  î  quel  mortel  ,  dans  cer 
moment ,  n’eût  pas  manqué  de  courage  !  Mon 
ami  tremblant  la  regarde ,  &  rencontre  des  yeux 
dont  la  langueur  eût  défarmé  le  Dieu  du  mal. 
Il  détourne  les  Tiens ,  &  releve  le  bras  fur  el¬ 
le;  Ton  bras  tremblant  retombe  fans  frapper. 
Trois  fois  fon  amante  l’implore ,  &  trois  fois 
fa  main  fe  refufe  à  percer  ce  cœur  dont  il  efl: 
adoré.  Ce  combat  lui  donne  le  temps  de 
changer  de  réfolution.  „  Non,  non,  dit-il, 
je  ne  puis  achever.  —  Et  ne  vois-tu  pas , 
lui  dit- elle,  les  flammes  qui  nous  environ- 
nent,  &;  devant  nous  fefclavage  &  la  hon- 
w  te,  fi  nous  ne  (avons  pas  mourir  ?  —  Je 
vois  auflî,  dit- il,  la  liberté,  la  gloire,  û 
„  nous  pouvons  nous  échapper”.  Alors  ap¬ 
pelant  (es  foldats:  #  Amis,  leur  dit-il,  fui- 
„  vez-moi,  je  vais  vous  ouvrir  un  pmTage 
Il  fait  environner  ma  fæur  ,  commande  que 
les  portes  du  palais  foient  ouvertes ,  &  s’élan¬ 
ce  à  travers  la  foule  des  ennemis  épouvantés. 

Celui  q  u  i  m’a  peint  ce  combat  en  frémi  doit 
lui  même.  Un  énorme  rocher,  qui  fe  déta¬ 
che  &  roule  du  haut  des  monts  au  fein  des 
mers ,  chaiïe  les  vagues  mugiflantes ,  &  s’ou-. 
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vre  à  grand  bruit  un  abîme  à  travers  les  flots-' 
courroucés.  Tel,  en  fortant  du  palais  de  mon 
pere ,  fe  préfenta  le  formidable  Téîafco.  Les 
flots  d’ennemis  qu’il  avoit  écartés ,  en  retom¬ 
bant  fur  lui ,  alloient  l’accabler  fous  le  nom¬ 
bre.  Il  les  repouffe  encore;  une  lourde  mas- 
fue,  qu’il  fait  voler  autour  de  lui,  brife  les 
lances  &  les  glaives,  &,  comme  un  tourbil¬ 
lon  rapide ,  renverfe  tout  ce  quelle  atteint. 
Au  milieu  d’un  rempart  de  morts ,  mon  ami , 
couvert  de  blefïures,  &  le  corps  fîilonné  de 
ruiiTeaux  de  fang,  fe  défend  &  combat  jufqu’à 
fépuifement  du  peu  de  forces'  qui  lui  relient. 
Enfin  fes  bras  laiiïent  tomber  la  mafllie  &  le 
bouclier;  bientôt  il  chancelle,  il  fuccombe... ,. 
Il  refpiroit  encore.  11  fut  pris  vivant  ;  &  ma 
foeur  fui  vit  le  fort  de  mon  ami.  Ell-il  mort? 
a-t-elle  eu  la  force  &  le  malheur  de  lui  fur  vi¬ 
vre?  C’ell  ce  que  je  11’ai  pu  favoir.  Peut- 
être,  ô  ciel!  dans  ce  moment,  il  gémit  fous 
les  coups  d’un  maître  inflexible.  Ma  foeur ,  é* 
pouvantable  penfée:  elle  rallume  en  vain  tou¬ 
te  ma  rage  ,  &  fait  le  tourment  de  mon 
cœur. 

L’Inca ,  qui  lui  voyoit  étouffer  fes  foupirs 
&  dévorer  fes  larmes,  le  preffoit  d’interrom¬ 
pre  ce  récit  défolant.  Non  ,  dit  le  Cacique , 
achevons  :  puifque  j’ai  pu  furvivre  à  mes 


malheurs,  je  dois  avoir  la  force  d’en  foutenir 
l’image. 

Tous  nos  portes  forcés  livroient  la  ville  en 
proie  à  nos  vainqueurs.  Le  Roi  n’avoit  plus 
pour  afyle  que  fon  palais,  où  fa  noblerte  lui 
offroit  de  s’enfevelir.  Il  voulut,  dans  l’efpoir 
de  rallier  far  les  montagnes  les  Indiens  que  la 
frayeur  &  la  fuite  avoient  difperfés ,  il  voulut 
s’échapper  lui -même,  pour  revenir  afliéger  à 
fon  tour,  &  accabler  nos  ennemis.  Il  tra- 
verfoit  le  lac  ;  &  pour  favorifer  fa  fuite ,  nos 
canots  occupoient  la  flotte  de  Cortès  par  un 
combat  défefpéré.  Monarque  infortuné  !  tout 
le  fang  prodigué  pour  lui  ne  put  le  fauver  :  il 
fut  pris .  C’ert  encore  ici  que  mon  cou¬ 

rage  m'abandonne.  Alors  un  délire  rtupide 
fe  faififlant  d’Orozimbo  ,  fa  langue  parut  fe 
glacer  ,  fa  bouche  entr’ouverte  &  fes  yeux 
immobiles  marquoient  l’épouvante  &  l’horreur. 
Sa  voix  enfin  s’ouvre  un  partage;  il  s’écrie: 
O  Guatimozin  !  ô  le  plus  magnanime  ,  ô  le 
meilleur  des  Rois  !  Un  brader ,  des  charbons 
ardens!...  C’ert  fur  ce  lit  qu’ils  l’étendi¬ 
rent.  „  O  barbarie  atroce”  !  s’écrie  à  ce 
récit  lTnca,  faifi  d’horreur.  Attends,  dit  le 
Cacique,  attends;  tu  vas  mieux  les  connot¬ 
ée.  Tandis  que  le  feu  pénétroit  jufqu’à  la 


moelle  des  os,  Cortès,  d’un  œil  tranquille, 
obfervoit  les  progrès  de  la  douleur;  &  il  di- 
foit  au  Roi  :  „  Si  tu  es  las  de  fouffrir ,  décla- 
%y  re  où  tu  as  caché  tes  tréfors”. 

Soit  qu’il  n’eût  rien  caché ,  foit  qu’il  trou¬ 
vât  honteux  de  céder  à  la  violence ,  le  Héros 
du  Mexique  honora  fa  patrie  par  fa  confiance 
dans  les  tourmens.  Il  attache  un  œil  indigné 
fur  le  tyian,  &  il  lui  dit:  „  Homme  féroce 
„  &  fanguinaire ,  connois-tu  pour  moi  de  fup- 
„  plice  égal  à  celui  de  te  voir”?  Il  ne  lui 
échappa  ni  plainte,  ni  priere,  ni  aucun  mot 
qui  implorât  une  humiliante  pitié. 

Sur  le  brafier  étoit  aufil  un  fidele  ami  de  ce 
Prince.  Cet  ami,  plus  foible ,  avoit  peine  à 
réfifier  à  la  douleur;  &  prêt  à  fuccomber,  il 
tournoit  vers  fon  Maître  des  regards  plaintifs 
&  touchans.  ^  Et  moi ,  lui  dit  Guatimozin , 
v  fuis  je  fur  un  lit  de  rofes”?  Ces  paroles  é- 
toufferent  le  foupir  au  fond  de  fon  cœur  (Æ). 

Tu  frémis ,  Inca  ;  ce  n’eft  rien  que  tout  ce 
que  tu  viens  d’entendre.  Tu  n’as  vu  ces  bri¬ 
gands  que  dans  l’ardeur  du  carnage.  Pour  en 
juger ,  il  faut  les  voir  au  fein  de  la  paix ,  an 


(b)  Cortès  ayant  fait  cefler  Texécution ,  Guatimozin 
vécut  encore  deux  ans.  Il  finit  par  être  pendu ,  fur 
la  dépofition  d’un  Indien ,  qui  l’accufa  d'avoir  confpiré 
contre  les  Elpaguois. 


milieu  des  peuples  qu’ils  ont  défarmés,  dont 
les  uns  vont  au  devant  d’eux  avec  une  joie 
ingénue,  &  les  autres  d’un  air  timide  &  fup- 
pliant  ;  qui  leur  préfentent  de  plein  gré  ce 
qu’ils  ont  de  plus  précieux  ;  qui  s’empreffent  à 
les  fervir ,  à  les  loger  dans  leurs  cabanes  ;  qui 
fupportent  pour  eux  les  travaux  les  plus  ru¬ 
des  ;  qui  courbent  le  dos  fans  fe  plaindre  fous 
le  faix  dont  ils  les  accablent ,  fous  les  coups 
dont  ils  les  meurtriffent ;  qui  fe  laifTent  flétrir, 
avec  un  fer  brûlant ,  des  marques  de  la  fervi- 
tude;  e’efl-là  que  s’eft  montrée  la  cruauté  des 
Caffillans.  Tout  ce  que  tu  peux  concevoir 
des  excès  de  la  tyrannie  &  des  rigueurs  de 
l’efcîavage,  n’ approché  pas  encore  des  maux 
que  ces  hommes  dénaturés  font  fouffrir  aux 
plus  doux  des  hommes. 

Ceux-ci ,  épouvantés  par  le  fuppîice  de  leur 
Roi ,  par  le  faccagement  de  leur  ville  &  de 
leurs  campagnes,  ne  s’occupoient  qu’à  fléchir 
les  vainqueurs;  ils  oppofoient  la  douceur  des 
agneaux  à  la  férocité  des  tigres;  leurs  careffes, 
leurs  larmes,  l’abandon  volontaire  du  peu  de 
bien  qu’ils  poffédoient,  une  obéiffance  muet¬ 
te  ,  une  aveugle  foumifîîon  ,  le  dernier  &  le 
plus  pénible  de  tous  les  facrificés  que  l’hom¬ 
me  puiffe  faire  à  l’homme,  celui  de  fa  liber»  t 
té,  rien  n’adoucit  ces  cceurs  farouches,  Si 
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leurs  efclaves  furchargés ,  dans  une  longue  & 
pénible  route,  ofent  gémir  fous  le  fardeau, 
un  châtiment  foudain  leur  impofe  filence  ;  & 
s’ils  fuccombent  fous  l’excès  du  travail  &  de 
la  mifere,  un  bras  impitoyable  achevé  de  leur 
arracher  le  dernier  foupir.  9,  Cruels!  difenc 
„  ces  innocens ,  que  vous  avons-nous  fait? 
„  Notre-vie  n’ed  employée  qu’à  vousfervir; 
„  pourquoi  nous  l’arracher  ?  Epargnez  du 
„  moins  nos  enfans  &:  nos  femmes”.  Les 
montres  font  fourds  à  ces  plaintes.  De  For , 
de  For,  c’ed  leur  cri  de  rage:  on  ne  peut  les 
en  aiïbuvir.  Un  Peuple  en  vain  fe  hâte  d’ap¬ 
porter  à  leurs  pieds  le  peu  qu’il  a  de  ce  mé¬ 
tal  funede.  Ce  n’ed  jamais  affez;  &  tandis 
qu’à  genoux,  les  mains  au  ciel,  les  yeux  en 
pleurs,  il  procédé  qu’il  n’en  a  plus,  on  l’en¬ 
chaîne  ,  on  le  livre  à  d’horribles  tourmens  , 
pour  l’obliger  à  découvrir  ce  qu’il  peut  en 
avoir  encore.  Leur  avarice  a  inventé  des  tor¬ 
tures  inconcevables  &  des  ftipplices  inouïs. 
Ingénieufe  à  compliquer  &  à  prolonger  les 
douleurs,  elle  donne  à  la  mort  mille  formes 
horribles ,  que  la  mort  ne  connoiffoit  pas. 

Mais  ce  qui  révolte  le  plus  de  leur  atroci¬ 
té  ,  c’ed  fa  froideur  tranquille.  La  nature  ed 
muette  dans  ces  cœurs  endurcis.  Autour  des 
bûchers,  où  la  flamme  dévore  une  famille  en- 
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tiere,  au  milieu  d’un  hameau  dont  les  toits 
embrâfés  fondent  fur  les  femmes  enceintes , 
fur  les  foibles  vieillards  ,  fur  les  enfans  à  là 
mamelle,  au  pied  des  échafauds  où  un  feit 
lent  confume  le  fils  &  la  mere  ,  déchirés  a- 
vant  de  mourir;  on  les  voit,  ces  hommes  fé¬ 
roces  ,  on  les  voit ,  rians  &  moqueurs ,  fe  ré¬ 
jouir  &  infulter  aux  viâimes  de  leur  furie. 

Inca  ,  ne  nous  reproche  point  d’avoir  vu 
tant  de  maux ,  fans  mourir  de  douleur ,  ajouta 
le  Cacique,  en  verfant  des  ruilfeaux  de  lar¬ 
mes  ,  &  d’une  voix  entrecoupée  par  les  faii- 
glots  qui  f  étoulFoient  :  fi  nous  fupportons  nos 
malheurs ,  fi  nous  vivons ,  fi  nous  fuyons  no¬ 
tre  déplorable  patrie,  c’eft  pour  lui  chercher 
des  vengeurs. 

Ah!  vous  en  méritez  fans  doute  ,  lui 
dit  l’Inca  ,  en  l’embraffant.  Je  fens  vos 
maux,  je  les  partage.  Si  je  ne  puis  les  ré- 
parer ,  j’efpere  au  moins  les  adoucir.  De- 
meurez  parmi  nous  ,  illuftres  malheureux , 
&  que  ma  Cour  loit  votre  afyle.  Hélas! 
fi  j’en  crois  des  préfages  qui  commencent  à 
9y  s’avérer,  le  temps  approche  où  j’aurai  be> 
w  foin  de  votre  expérience  &  de  votre  cou- 
rage.  —  Ah!  s’écrièrent  les  Caciques,  la 
vie  eft  l’unique  bien  que  le  deftin  nous 
laiiTe  :  généreux  Prince ,  elle  eft  à  toi ,  & 
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„  tu  peux  en  être  prodigue  :  fans  toi ,  le  dé± 
^  fefpoir  en  eût  déjà  tranché  le  cours”. 


CHAPITRE  XL 

T  and  i  -s  que  la  paix  ,  la  juftice ,  l’huma¬ 
nité  regnoient  encore  dans  ces  régions  fortu* 
hé  es ,  fous  les  loix  des  fils  du  Soleil;  la  ty¬ 
rannie  des  Cafïillans  s’étendoit  comme  un  in* 
cendie  :  la  ruine  &  la  folitude  en  marquoient 
partout  les  progrès. 

Le  nord  de  l’Amérique  ,étoic  dévadé  ;  le 
midi  commençoip  à  l’être.  En  vain  ce  pieux 
folitaire ,  cet  ami  courageux  &  tendre  des 
.malheureux  Indiens ,  Barthelemi  de  LasrCafas* 
avoit  fait  retentir  le  cri  de-  la  nature  jufqu’au 
fond  de  i’ame  des  Rois  (*)';  une  pitié  dén¬ 
ie,,.  une  volonté  foible  de  remédier  à  tant  de 
maux ,  fut  tout  ce  qu’il  obtint.  On  fit  des 
loix;  ces  loix,  fans  force,  ne  purent  de  fi 
loin  réprimer  la  licence;  la  cupidité  fecoua  Je 
f  rein  qu  on  vouloit  lui  donner  ;  &  fous  des 
illois  qui  condaninoient  i’oppreffion  &  l’efclava- 
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C)  FerJinand  &  Charles-Quint. 
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ge,  FIndien  Fut  toujours  efcîave ,  l’Efpagtiaî 
toujours  oppreffeur. 

Barthelemi  ,  s’humiliant  devant  Féternelle 
fageflfe  ,  pleuroit  au  bord  de  FOzama  Ça)  , 
dans  une  retraite  profonde ,  l’impuifTance  de 
fes  efforts. 

Cependant  Fifthme  étoit  en  proie  au  plus . 
inhumain  des  tyrans.  Ce  barbare  étoit  Davi- 
la.  Sa  cruauté  l’avoit  rendu  l’effroi  des  Peu¬ 
ples  des  montagnes  qui  joignent  les  deux  A- 
mériques.  A  travers  les  rochers  ,  les  forêts 
&  les  précipices ,  fes  foldats ,  fes  chiens  dé- 
vorans  furent  lancés  contre  les  Sauvages.  Pour 
les  détruire  ,  il  n’en  coûta  que  la  peine  de  les 
pourfuivre,  &  celle  de  les  égorger.  Ainfi  fut 
ouvert  le  pafîage  de  l’océan  du  nord  à  la  mer 
pacifique. 

Là ,  de  nouveaux  bords  fe  découvrent  ;  & 
l’ambition  des  conquêtes  y  voit  un  champ  vas¬ 
te  à  courir.  Balboa  Çb)9  digne  précurfeur 
du  fanguinaire  Davila  ,  a  déjà  voulu  pénétrer 


Çn)  Rîviere  fur  laquelle  Barthelemi  Colomb  ^  frété 
de  l’Amiral ,  avoir  fait  bâtir  la  ville  de  Saint  Domingue. 

çf)  Valco  Nugnès  de  Balboa.  Il  avoit  découvert  .a 
mer  du  Sud  en  1513.  Ce  fut  à  lui  qu’un  Indien  ré¬ 
pondit  Béni,  P  élu ,  je  m’appelle  Béru ,  &  I  ia2ltît  C 
bord  de  la  rîviere:  de-là  le  nom  de  Pérou.  Balboa 
étoit  gendre  de  Davila.  Celui-ci  lui  fit  trancher  lu 
tête. 
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dans  ces  régions  du  midi;  &  des  flots  de  fan  g 
indien  ont  inondé  les  bords  où  il  a  tenté  de 
defcendre.  Après  lui  ,  de  nouveaux  brigands 
ont  rifqué  de  plus  longues  courfes;  mais  la 
confiance  ou  la  fortune  leur  a  manqué  dans 
ces  travaux. 

Il  falloit  que  ,  pour  la  ruine  de  cette  partie 
du  Nouveau  Monde,  la  nature  eût  formé  uri 
homme  d’une  réfolution,  d’une  intrépidité  à 
l’épreuve  de  tous  les  maux;  un  homme  endur¬ 
ci  au  travail ,  à  la  mifere  ,  à  la  fouffrance  ;  quî 
fût  manquer  de  tout,  &  fe  paffer  de  tout,  s’a¬ 
nimer  contre  les  périls,  fe  roidir  contre  les 
obflacles,  s’affermir  encore  fous  les  coups  de 
la  plus  dure  adverdté.  Cet  homme  étonnant 
fut  Piâarre  ;  &  cette  force  d’ame ,  que  rien  ne 
put  dompter,  n’étoit  pas  fa  feule  vertu.  En¬ 
nemi  du  luxe  &  du  fade,  fimple  &  grand» 
noble  &  populaire,  févere  quand  il  le  fallait, 
indulgent  lorfquil  pouvoit  l’être,  &  modérant» 
par  la  douceur  d’un  commerce  libre  &  facile, 
la  rigueur  de  la  difcipline  &  le  poids  de  l’au¬ 
torité:  prodigue  de  fa  propre  vie,  attachant 
un  grand  prix  à  celle  d’un  foldat,  libéral,  gé¬ 
néreux,  fenfible,  il  n’avoit  point  pour  lui  cet¬ 
te  cupidité  qui  déshonoroit  fes  pareils  :  l’ambi¬ 
tion  de  s’illudrer ,  la  gloire  d’avoir  entrepris  & 
fait  une  imménfe  conquête,  étoienc  plus  dignes 
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de  Ton  cœur.  Il  vit  entaiïer  à  Tes  pieds  des 
monceaux  d’or  dans  des  flots  de  fang;  cet  or 
ne  l’éblouit  jamais;  il  ne  fe  plut  qu’à  le  ré¬ 
pandre.  Sobre  &  frugal  pendant  fa  vie,  on 
le  trouva  pauvre  à  fa  mort.  Tel  fut  l’homme 
que  la  fortune  avoit  tiré  de  l’état  le  plus  vil 
(c) ,  pour  en  faire  le  conquérant  du  plus  riche 
Empire  du  monde. 

Connu ,  par  fa  bravoure ,  du  Vice-Roi  de 
l’iflhme  (* *)  ,  il  en  obtint  le  droit  d’aller  cher¬ 
cher  ,  par-delà  l’équateur ,  des  régions  nouvel¬ 
les  &  de  nouveaux  tréfors.  Un  feul  des  vais- 
feaux  qui  refloit  de  la  flotte  de  Balboa,  lui 
fuflit  pour  fon  entreprife.  Il  l’arme  au  port 
de  Panama;  &  le  bruit  s’en  répand  bientôt  juf- 
qu'à  l’île  Efpagnole  (**)  ,  à  cette  île  fameufe 
par  la  conquête  de  Colomb ,  &  dont  on  avoit 
fait  depuis  le  fiege  de  la  tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre,  une  fiere  jeuneiïe  de¬ 
mande  à  s’aller  joindre  à  lui.  Leur  Chef  , 
Alonzo  de  Molina ,  magnanime  &  vaillant  jeu¬ 
ne  homme,  mais  d’un  courage  trop  fenflble, 
avoit  gagné,  par  fa  candeur,  l’eflime  &  l’a- 


(  c  )  La  première  condition  de  Pizarre  avoit  été  j* 
môme  que  celle  de  Sixte-Quint. 

(*)  Dom  Pedre  Arias  Davila. 

(**)  Saint  -  Domiogue. 


Chapitre  XI.  $5 

initié  du  vertueux  Las-Cafas.  Il  voulut ,  avant 
de  partir,  FembrafTer ,  &  lui  dire  adieu, 

,,  Hé  quoi!  lui  dit  le folitaire  ,  Favarice  des 
»,  Caftillans  n’eft  donc  pas  encore  affouvie,  & 
»,  vous  allez  chercher  pour  eux  de  nouveaux 
„  bords  à  ravager  !  —  Le  ciel  m’eft  témoin , 
„  répondit  Alonzo ,  que  c’eft  la  gloire  qui  me 
3,  conduit.  —  La  gloire  !  ah  !  reprit  l'homme 
»,  jufte,  en  eft-il  pour  les  affaftins?  en  eft-il 
»,  à  tomber  fur  un  troupeau  timide  d’hommes 
„  nuds ,  foibles ,  défarmés  ;  à  les  égorger  fans 
„  péril,  avec  une  cruauté  lâche?  Votre  gloire 
,,  eft  celle  du  vautour,  lorfqu’il  déchire  la  co- 
„  lombe.  Non ,  mon  ami ,  je  vous  le  dis , 
„  la  honte  &  la  douleur  dans  Famé ,  rien  ne 
„  peut  effacer  l’opprobre  dont  le  couvrent  les 
»,  Caftillans.  Ils  trahiffent  leur  Dieu  ,  leur 
„  Prince ,  leur  patrie  ;  &  leur  avarice  infenfée 
»,  fe  trompe ,  en  croyant  s’affouvir.  Hélas  ! 
»,  s’ils  avoient  bien  voulu  ménager  leur  con- 
„  quête ,  l’Inde  feroit  heureufe ,  l’Efpagne  fe- 
„  roit  opulente; mais,  par  l’abus  honteux  qu’ils 
,,  font  de  la  viétoire,  ils  auront  épuifé  l’Efpa- 
»,  gne  &  ruiné  l’Inde  fans  fruit”. 

»,  Hé  bien,  voici,  lui  dit  Alonzo,  le  mo- 
„  ment  de  les  éclairer.  Je  ne  connois  Pizar- 
3>  re  que  par  fa  renommée;  mais  on  me  l’a 
„  peint  généreux.  Il  eft  digne  peut  -  être ,  ô 
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„  mon  ami  ,  d’entendre  de  votre  bouche  la 
„  voix  de  l’humanité.  Pourquoi  ne  demandez- 
,,  vous  pas  à  le  fuivre  dans  fa  conquête?  Ve- 
„  nez.  Vos  confeils ,  votre  zele  vous  rendront 
„  refpeétable  &  cher  à  mes  compagnons, com- 
„  me  à  moi”. 

Aux  indances  d’Alonzo  ,  Barthelemi  s’é¬ 
meut  ;  il  fent  réveiller  dans  Ton  cœur  Ton  acli- 
vité  bienfaifante  ;  &  l’efpoir  d’être  utile  aux 
hommes  ranime  Ton  ardeur.  Mais  la  réflexion  , 
la  trille  prévoyance  le  découragent  de  nouveau  : 
„  Molina  ,  dit  il  au  jeune  homme ,  vous  con* 
noiflez  mon  cœur.  Je  ne  verrai  jamais  pa* 
„  tiemment  faire  du  mai  aux  Indiens;  je  par- 
,,  lerois  pour  eux  fans  ménagement  &  fans 
„  crainte;  &  vous-même ,  peut-être,  expofé  .à 
„  la  haine  de  ceux  que  j’auroi's  offenfés ,  vous 
„  vous  plaindriez  de  mon  zele.  — Venez,  lui 
„  dit  Alonzo;  &  ne  penfons  qu’au  bien  que 
,,  votre  préfence  peut  faire.  Qui  fût  les  cri- 
„  mes  &  les  maux  que  vous  épargnerez  au 
„  monde?  tk  quel  reproche  ne  vous  feriez- 
9,  vous  pas,  de  n’avoir  eu  qu’à  vous  montrer, 
„  pour  fauver  des  millions  d’hommes ,  &  de 
„  ne  l’avoir  pas  voulu?  —  C’en  ed  affez,  lui 
„  dit  Las-Cafas.  Je  ne  vous  laiderai  pas  croire 
que  j'aie  renoncé  par  foibîede  à  l’efpérance 
„  d’être  utile  à  ces  infortunés.  Je  vous  fut- 


Chapitre  XL  87 

vrai.  Fade  le  ciel  que  Pizarre  daigne  m’en- 
,,  tendre”! 

Ils  partent  enfemble  ;  &  bientôt  le  vaifleau 
qui  les  a  reçus,  aborde  au  rivage  de  l’ifthme. 
On  y  débarque  à  l’embouchure  du  fleuve  des 
Lézards  (d)\  &  pour  le  remonter,  on  s’élan¬ 
ce  fur  des  canots.  Chacun  de  ces  canots ,  for¬ 
mé  du  creux  d’un  cedre,  porte  vingt  rameurs 
Indiens ,  qu’un  farouche  Efpagnol  commande. 
Mais  ces  rameurs ,  animés  par  les  cris  d’une 
jeuneiïe  impatiente,  redoublent  en  vain  leurs 
efforts  ;  le  fleuve  leur  oppofe  tant  de  ^rapidité  , 
qu’ils  ont  peine  à  le  vaincre ,  &  ne  vont  con¬ 
tre  le  torrent  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Ce¬ 
lui  qui  les  commande ,  femble  leur  faire  un 
crime  de  la  violence  des  eaux.  Leur  corps, 
ruiiïelant  de  fueur ,  eft.  meurtri  de  vergés  fan- 
glantes.  Hors  d’haleine  &  prefque  aux  abois, 
ils  foùffrent  leurs  maux  fans  fe  plaindre;  feule¬ 
ment  des  larmes  muettes  tombent  fur  leur  ra¬ 
me  ,  &  fe  mêlent  avec  les  goûtes  de  fueur 
qu’on  voit  difliller  de  leur  fein  ;  &  quelquefois 
ils  lèvent  fur  celui  qui  les  frappe  un  regard 
douloureux  &  tendre  ,  qui  femble  implorer 
fa  pitié. 


00  Aujourd’hui  la  Chagre ,  qui,  des  montagnes  de 
l’iflhme,  defeend  dans  la'mer  du  nord.  Ses  eaux  font 
nue  lieue  par  heure. 


Las  -  Cafa£ ,  t-émôîn  de  tant  de  barbarie* 
éprouve  le  tourment  d’un  pere,  qui  voit  dé¬ 
chirer  fes  enfans:  „  Ceflez ,  cruels,  dit -il, 
,y  celiez  dé  tourmenter  ces  malheureux,  qui  fe 
„  condiment  en  efforts  pour  votre  fervice, 
,>  Voulez- vous  les  voir  expirer?  Ils  font  hora* 
mes;  ils  font  vos  freres;  ils  font  enfans  du 
„  meme  Dieu  que  vous  Alors  s’adrefîanr 
au  plus  jeune  &  au  plus  foibîe  des  rameurs: 
y,  Mon  ami,  lui  dit-il,  refpirez  un  moment 
,,  je  vais  ramer  à  votre  place”. 

Les  jeunes  Espagnols ,  touchés  de  ce  fpec* 
tacle ,  s’empreffèrent  tous  à  f  envi  de  foulage? 
les  Indiens*  Ceux-ci  tendoient  les  mains  à 
l’homme  bienfaifant  qui  leur  procuroit  ce  relâ¬ 
che,  le  combloient  de  bénédictions  ,*  &  lui 
donnoient  ce  tendre  nom  de  pere  qu’il  a  voit  iî 
bien  mérité  ! 

Alors  Molina  ,  s’approchant  de  Las-Cafas , 
lui  dit  tout  bas ,  avec  un  mouvement  de  joie  v 
n  Hé  bien  *  mon  pere ,  vous  répemez-vous  à 
*,  préfent  de  nous  avoir  fuivis  ”  ?  Bartbelemi 
le  regarda  d’un  œil  où  la  tendre  compafïïoiî 
&  la  triflefle  étoient  peintes ,  &  ne  lui  répon* 
dit  que  par  un  profond  foupir. 

Il  eft  un  village,  connu  fous  Je  nom  de 
Crucès,  où  le  fleuve  ceiïè  d’être  navigable* 
Ce  fut- là  qu’obligé  de  quitter  les  canots ,  on 


n»*. 
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fuivit,  à  travers  les  bois ,  une  longue  &  péni¬ 
ble  route*  Mais  toute  pénible  qu’elle  eft,  la 
fatigue  en  eft  adoucie ,  quand ,  du  haut  des, 
céteaux ,  le  regard  fe  promene  fur  des  vallons 
que  la  nature  fe  plaît  à  parer  de  les  mains  ;  où- 
la  variété  des  arbres  &  des  fruits,,  la  multitude 
des  oifeaux  peints  des  couleurs  les  plus  bril¬ 
lantes  ,  forment  un  coup-d’œil  enchanteur.  Hé¬ 
las  !  dans  ces  climats  fi  beaux ,  tout  ce  qui 
refpire  eft  heureux;  f  homme  opprimé,  fouf- 
fïant  &  miférable,  y  gémit  feut  fous  le  joug 
de  l’homme,  &  remplit  de  fes  plaintes  les  an¬ 
tres  folitaires  qui  le  cachent  à  fon  tyran. 

De  montagne  en  montagne  ,  on  s’élève ,  011 
parvient  jusqu’au  fommet  qui  les  domine,  & 
d’où  la  vue ,  au  loin  ,  s’étend  vers  l’un  & 
l’autre  bord,  fur  l’immenfe  abîme  des  eaux. 
De- là  fe  découvrent  à  la  fois  (<?} ,  d’un  côté 
f  océan  du  nord ,  de  l’autre  la  nier  pacifique  5 
dont  la  furface,  dans  le  lointain,  s’unit  avec 
fa£ur  du  ciel:  n  Compagnons,  leur  dit  Mo  In 
„  na,  faisions  cette  mer,  cette  terre  inconnue, 
„  où  nous  allons  porter  la  gloire  de  nos  armas. 
„  Si  Magellan  s’eft  rendu  immortel ,  pour  avoir 


CO  On  préféré  ici  le  témoignage  de  M.  de  ta  Con- 
datninc  à  celui  de  Lionne)  Wafer,  lequel  alfure  que 
d’aucun  endroit  de  flîthüie  ou  11e  découvre  à  la  fois 
les  deux  mers. 

F  5 


n  feulement  reconnu  ces  pays  immenfes ,  quelle 
„  fera  la  renommée  de  ceux  qui  les  auront 
»  fournis  (/)  ”  ? 

Il  defcend  la  montagne ,  &  bientôt ,  appro¬ 
chant  des  murs  oùDavila  commande,  il  lui  fait 
annoncer  cent  jeunes  Caflillans,  qui  viennent 
s’offrir  à  Pizarre ,  pour  aller  chercher  avec  lui 
la  gloire  &  les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  fifthme  étoit  plongé 
dans  la  douleur.  11  venoit  de  perdre  Ion  fils 
unique  à  la  pourfuite  des  Sauvages:  „  Soyez 
„  les  bien  -  venus,  dit-il  aux  jeunes  Caflillans; 

&  prenez  part  à  la  défolation  d’un  pere , 
„  dont  ces  féroces  Indiens  ont  dévoré  le  fils. 
„  Oui ,  les  cruels  font  dévoré ,  ce  fils ,  mon 
unique  efpérance.  Ah!  tout  leur  fang  peut- 
il  jamais  raffafier  ma  fureur  ?  Pourfuivez  , 
35  maflacrez  cette  race  impie  &  funefle.  S’il 
j.  en  échappe  un  feul,  je  ne  me  croirai  point 
„  vengé 

Pizarre  fit  un  accueil  plus  doux  aux  nou¬ 
veaux  compagnons  que  lui  amenoit  la  fortune, 
Jl  ies  reçut  fur  fon  vaiffeau ,  avec  cet  air  plein 
de  franchife  &  d’affabilité  qui  lui  gagnoit  les 
cœurs  ;  &  après  les  éloges  qu’il  devoir  à  leur 


(  /)  Le  yoyage  de  Magellan  en  1521  &  1522  s  feiï- 
uepiilé  ’dc  Pizarre  en  1524, 
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zde  ,  il  leur  préfenta  Tes  amis:  „  Voilà,  dit- 
il ,  le  généreux  Almagre  &  le  pieux  Fernand 
n  de  Luques  (g),  qui  confacrent ,  à  mon 
exemple,  leur  fortune  à  cette  entreprife ;#Al- 
^mngre,  afiez  connu  par  fa  valeur,  &:  Fer- 
9y  nand  par  les  dignités  qu’il  remplit  dans  le  Sa- 
^  cerdoce.  Près  de  lui  vous  voyez  Vaiverde , 
n  zélé  Minrftre  des  autels  :  c’eft  lui  qui  fera 
^  parmi  nous  l’interprete  du  ciel ,  l’organe  de 
„  la  Foi ,  F  Apôtre  de  la  vérité ,  chez  ces  Na- 
lions  idolâtres.  Ce  guerrier  eft  Salcédo,  no- 
j,  ble  &  vaillant  jeune  homme:  c’eft  à  fes  mains 
„  que  Fétendart  de  la  Caftille  eft  confié ,  & 
„  c’eft  lui  qui  nous  conduira  dans  le  chemin  de 
„  la  vi&oire.  Vous  voyez  dans  Ruïz  un  favant 
„  Pilote ,  à  qui  cette  mer  eft  connue ,  &  qui 
n  le  premier  a  tenté  d’en  parcourir  les  écueils , 
„  fous  l’intrépide  Balboa”.  II  leur  nomma  de 
même  avec  éloge  Peralte,  Ribéra,  Séraluzea 
Aléon ,  Candie  ,  Oriftan  ,  Salamon  ,  &  tous 
ceux  qui  l’accompagnoient. 

Aîonzo  lui  nomme  à  fon  tour  les  Caftillans 
qu’il  lui  amené  ,  tels  que  le  jeune  &  beau 
Mendoce,  l’audacieux  Alvar,  le  bouillant  6c 


(g')  Auguftin  Zarate  prétend  qu’.Mmagre  étoit  fils 
naturel  de  Fernand  de  Luques.  ( 'Découverte  &  conquê¬ 
te  du  Pérou,  L,  i.  j 


?V; 


fougueux  Pennate,  &  Valafquès  plus  froide¬ 
ment  fuperbe,  &  le  magnanime  Mofcofe,  & 
Moralès,  qui  le  premier  dévoie  périr  en  abor¬ 
dant.  Infortuné  jeune  homme  I  tu  portois  dans 
tes  yeux  le  courage  d’un  immortel*  Pizarre 
en  connoît  un  grand  nombre,  par  leur  renom¬ 
mée,  ou  par  celle  de  leurs  ayeux.  Il  leur  té¬ 
moigne  à  tous  combiai  il  eft  feniible  à  l’hon¬ 
neur  de  les  commander.  Ses  regards  s’attachent 
enfin  fur  l’humble  &  pieux  Solitaire  qu’il  voit 
à  côté  d’AIonzo :  „ Eft- ce  encore  là,  deman- 
,,  de  t-il,  un  Mdlàger  de  la  Foi,  que  fon  zeîe 
„  engage  à  nous  fu ivre  ”  ? 

Au  nom  de  Las-Cafas,  au  nom  de  ce  héros 
de  la  Religion  &  de  l'humanité,  que  i’Eipagne 
avoit  honoré  du  nom  de  Protecteur  de  l'Inde , 
Pizarre  eft  faifi  de  refpeft  ,  &  fe  profternant 
devant  lui,  croit  adorer  la  vertu  même:  ,,Eft- 
„  ce -vous,  lui  dit -il,  vénérable  &  pieux  mor* 
„  tel  ,  eft-  ce-  vous  qui  venez  bénir  &  partager 
,, nos  travaux?  Quel  préfage  pour  moi  de  la 
faveur  du  ciel ,  &  du  fuccès  de  mon  entre- 
„  prife  ”  ! 

„  Vaillant  &  généreux  Pizarre ,  lui  répondit 
,,le  Solitaire,  le  feul  témoignage  alluré  de  la 
„  faveur  du  ciel  eft  dans  le  cœur  de  l’homme 
„jufte.  Méritez -la  par  vos  vertus;  &  rfen- 
„  vîez  point  aux  médians  des  fuccès  dont  le 
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„ ciel  s’irrite.  La  gloire  d’être  humain,  fen- 
„f]ble  &  bienfaifant,  fera  pure,  &  d’autant 
„ plus  belle  ,  que  vous  aurez  peu  de  rivaux”. 

t 

éH. A  PITRE  XII. 

X^e  vâiffeau ,  pour  mettre  à  la  voile,  atten- 
■doit  un  vent  favorable.  On  fit  des  vœux;pour 
l’obtenir.  Le  plus  augufle  de  nos  .myfteres  fut 
célébré  fur  la  poupe ,  par  ce  même  Fernand 
de  Luques ,  intéreffé  avec  Almagre  dans  les 
rifques  de  l’entreprife ,  &  comme  lui  affocié 
dans  le  partage  du  butin...*.  O  fuperftition! 
Ce  Prêtre  facrilege,  pour  rendre  les  autels  ga« 
rans  da  fes  vils  intérêts,  fufpend  le  divin,  facri* 
fice,  au  moment  de  le  confommer;  &  i  tenant 
dans  fes  mains  la  viftime  pure*  &:  célefte ,  il  fe 
tourne  vers  t’affîûance.  Sur  fon  front  ^chauve 
&  filionné  de  rides ,  l’auftérité  paroît  emprein- 
te  ;  il  fouîeve  un  fourcil  épais  dont  fon  œil 
1  morne  efl  ombragé  ;  &  d’une  voix  femblable  à 
celle  qui,  du  creux  des  autels  ,  prononçoic 
les  oracles:  „  Venez,  Pizarre,  &  vous  Al- 
„  magre ,  venez ,  dit-il ,  fceller  du  fang  d’un 
«Dieu  notre  itluftre  &  feinte  alliance ”•  Alors 


rompant  l’Hoftie  en  trois  Ça),  il  s’en  réferve 
une  partie ,  &  en  donnant  une  à  chacun  de  Tes 
nlfociés  interdits  &  trembhhs:  „Ainfi,  dic-iJ, 
,,  Toit  partagée  la  dépouille  des  indiens”. Tel 
fut  leur  ferment  mutuel,  tel  fut  le  pa&e  de 
l’avarice.  Banhelemi  en  fut  épouvanté. 

Le  même  jour  on  tint  confeil  ;  &  là ,  on 
entendit  Pizarre  expofer  fonplan,  fes  moyens, 
ihs  indurés  &  fes  rcflources.  Fernand  de  Lu- 
ques,  chargé  du  foin  de  pourvoir  aux  befoins 
de  la  flotte,  devoit  relier  à  Panama*  tandis 
qu’Aîmagre  voyageroit  fans  celle  du  port  de 
l’iÜhme  aux  bords  où  l’on  alioit  defcendre ,  & 
y  ameneroit  les  fecours:  rien  n’avoit  été  né¬ 
gligé  ;  &  la  prudence  de  Pizarre ,  en  prévoyant 
tous  les  obliacles ,  fembloit  les  avoir  applanis: 
tel  fut  l’éloge  unanime  qu’elle  reçut  dans  le 
confeil. 

Mais  Las*Cafas,  qui,  dans  ce  plan,  voyoit 
les  Indiens  vallaux  des  Caftillans,  ou  plutôt 
leurs  efclaves ,  deftinés  aux  plus  durs  travaux, 
ne  put  renfermer  fa  douleur.  Il  demande  .à 
parler;  on  lui  prête  filence;  &,  la  triftelFe 
dans  les  yeux:  ,,  J’entends,  dit -il,  qu’on  fe 


(æ)  Ce  trait* là  eft  hiftorique.  Pigîiarono  V ho (lia  eon-, 
facrata  del  fantijjimo  facramento ,  giorando  ai  non  ramper 
mai  la  fede,  ÇBenzoni •  L*  3.  ) 
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„  propofe  de  diftribuer  les  Indiens  comme  de 
5>  vils  troupeaux.  On  l’a  fait  dans  les  îles; 
„  les  îles  ne  font  plus  que  d’effrayantes  folitu- 
„  des.  Des  millions  d’infortunés  ont  péri  fous 
„  le  joug.  SuivreZ'Vous  cet  exemple,  &  ferez- 
6  vous  périr  de  même  les  Peuples  de  ces  bords  ”  ? 

Chacun  s’empreffa  de  répondre  qu’on  les 
ménageroit.  „  II  n’en  eft  qu’un  moyen,  con- 
,,  tinua  le  Solitaire  :  a’ eft  de  ne  laifter  à  perfon- 
„  ne  le  pouvoir  de  les  opprimer.  Qu’ils  foient 
„  Sujets ,  mais  Sujets  libres.  Le  même  Roi , 
^  la  même  loi,  &,  comme  je  l’efpere,  le 
»  même  Dieu  que  nous;  mais  jamais  d’autre 
„  dépendance  :  voilà  leur  droit ,  que  je  récla¬ 
me  au  nom  delà  nature,  &  à  la  face  du 
,3  ciel 

„  Vertueux  Las^Cafas,  lui  répondit  Pizarre, 
„  vos  vœux  &  les  miens  font  d’accord.  Faire 
,3  adorer  mon  Dieu ,  faire  obéir  mon  Roi ,  im* 
„  pofer  à  ces  Peuples  un  tribut  modéré,  établir 
entre  eux  &  l’Efpagne  un  commerce  utile 
,3  pour  eux,  autant  qu’avantageux  pour  elle; 
„  voilà  ce  que  je  propofe.  FaiTe  le  ciel  que , 
„  fans  ufer  de  contrainte  &  de  violence,  je 
„  puifle  l’obtenir  !  _  Je  vous  en  fuis  garant  ; 
„ reprit  vivement  Las-Cafas.  Mais,  Pizarre, 
»  promettez- moi  que,  fi  ces  Peuples  font  do- 
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w  elles,  s’ils  fouferi vent  à  des  loix  juftes,  s’ils 
„ne  demandent  qu’il  s?inftruire,  ils  feront  li- 
„bres  comme  nous  ;  que  leurs  biens ,  leurre- 
„  pos ,  feront  protégés  par  vos  armes  ;  que 
„ l’honnêteté ,  la  pudeur,  la  timide  ,&  foibie 
„  innocence ,  auront  en  vous  un  défenfeur ,  un 
vengeur.  —  Je  vous  le  promets.  —  Que 
5,  vous  ne  fouiîrirez  jamais  qu’on  les  arrache  à 
„ leur  patrie,  qu’on  les  condamne  à  des  tra- 
vaux,,  qu’on  exige  d’eux ,  par  la  crainte  , 
.„la  menace  &  les  cbâtimens ,  au -  delà  du  tri- 
,,  but  impofé  par  vous-même.  — Telle  . eft  ma 
„!réfoluçkm.  —  Hé  bien,  jurez-le  donc  au  Dieu 
^  que  vous  avez  reçu ,  &  que  tous  vos  amis 
,„.le  jurent”. 

A  ce  difeours  un  bruit  confus  fe  répandit 
dans  l’alfemblée  ;  &  Fernand  de  Luques  pre¬ 
nant  la  parole:  „  Quoi,  ditdl  à  Barthelemi ,  ju- 
rer  -à  Dieu  de  ménager  des  barbares  qui  le 
„  blafphemsnt  ,  qui  brûlent  devant  les  idoles 
_>,un  .encens  qui  n?eft  dû  qu’à  lui  !  Jurons 
,, plutôt  de  les  exterminer,  s’ils  ofent  défen¬ 
dre  .leurs  temples.,  &  s’ils  re  fuient  d'adp- 
„  rer ,  le  Dieu  que  nous  leur  annonçons.  L’ A- 
„  mérique  nous  appartient  au  même  titre  que 
,,  Canaan  appartenoit  aux  Hébreux  :  le  droit 
„  du  glaive  qu  ils  a  voient .  fur  l'idolâtre  Ama- 
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5j j  lecîte  (IT) ,  nous  l’avons  fur  des  Infidèles , 
5,  plus  aveuglés,  plus  abrutis  dans  leurs- dé- 
j,  tefiables  erreurs.  Ils  fe  plaignent  qu’on  leur 
j,  itnpofe  un  trop  rigoureux  eiclavage  ;  mais 
eux-mêmes ,  font-ils  plus  doux,  plus  humains 
„  envers  leurs  captifs?  Sur  des  autels  rougis  de 
*,fang,  ils  leur  déchirent  les  entrailles;  ils  fe 
,,  partagent,  par  lambeaux,  leurs  membres  en- 
„ core  palpitans  ;  ils  les  dévorent  les  barbares; 

ils  en  font  les  vivans  tombeaux.  Et  c’eft 
„  pour  cette  race  impie  qu’on  parle  avec  tant 
de  chaleur  !  Si  les  châtimens  les  effraient, 
„  qu’ils  ceffent  de  nous  dérober  cet  or  ftérile 
,, dans  leurs  mains,  &  qui  nous  a  déjà  coûté 
„  tant  de  périls  &  de  fatigues.  Quoi  !  n’avez- 
vous  franchi  les  mers ,  n’avez-vous  bravé  les. 
„  tempêtes ,  &  cherché  ce  malheureux  monde 
„  à  travers  tant  d’écueils ,  que  pour  abandon¬ 
ner  l’unique  fruit  de  vos  travaux,  vous  en 
,, retourner  les  mains  vuides ,  &  ne  rapporter 
„en  Elpagne  que  la  honte  &  la  pauvreté? 

L’or  efi:  un  don  de  la  nature.  Inutile  à  ces 
„  Peuples ,  il  nous  efi  néceffaire.  C’eft  donc 
„  à  nous  qu’il  appartient  ;  &  leur  malice ,  opi- 


G)  Cette  compnraifon  a  été  faite  par  le  Miffionnaib 
Gumilla,  &  par  bien  d’autres  fanatiques. 
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„niàtre  à  le  cacher,  à  l’enfouir,  les  rendroit 
„  feule  aflfez  coupables  pour  juÛifîer  nos  ri¬ 
gueurs.  Quant  à  leur  efclavage,  il  eft  la  pé- 
„nitence  des  crimes  dont  les  a  fouillés  un  cul- 
„  te  impie  &  fanguinaire.  Ce  ne  font  pas  les 
„  creux  des  mines,  où  ils  font  enfermés  vi- 
„ vans,  que  l'on  doit  redouter  pour  eux.  Ils 
„  méritent  d’autres  ténèbres  que  celles  de  ces, 
„  noirs  cachots  ;  &  pourvu  qu’ils  y  meurent 
„réfignés  &  contrits,  ils  béniront  un  jour  Les 
,, mains  qui  les  auront  chargés  de  chaînes”. 

Ainfi  parla  Fernand  de  Luques.  Las-Cafas, 
qui ,  d’un  œil  immobile  d’horreur ,  le  regardoit 
&  l’écoutoit ,  lui  répondit:  „  Prêtre  d’un  Dieu 
„de  paix,  vos  levres ,  où  ce  Dieu  repofoit 
„tout-  à  -l’heure  ,  ont- elles  proféré  ce  que  je 
„ viens  d’entendre?  Eft-ce  du  haut  du  bois  ar« 
„rofé  de  fon  fang,  où,  s’immolant  pour  tous 
3, les  hommes,  fa  bouche  expirante  imploroit 
„la  grâce  de  fes  ennemis,  eftce  du  haut  de 
3, cette  croix  qu’il  vous  a  di&é  ce  langage? 
3,  Vous ,  Chrétien  ,  vous  parlez  d’exterminer 
3,  un  Peuple  qui  ne  vous  a  fait  aucun  mal 1  S’il 
3, vous  en  avoit  fait,  votre  Religion  vous  di* 
„roit  encore  de  l’aimer.  Vous  vous  compa- 
3,  rez  aux  Hébreux ,  &  ce  Peuple  aux  Amalé- 
3,  cites  !  Laiffez ,  laifïez  là  ces  exemples  ,  dont 
w on  n’a  que  trop  abufé.  Si  Dieu,  dans  fes 
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w  confeils ,  a  jamais  dérogé  aux  faintes  loix  de 
„  la  nature,  il  a  parlé,  il  a  donné  un  décret 
„  formel,  authentique,  dans  toute  la  folemni- 

1 

„  té  que  fa  volonté  doit  avoir ,  pour  forcer 
„  l’homme  à  lui  obéir  plutôt  qu’à  la  voix  de 
,,  fon  dœur  ;  &  ce  décret  n’a  pu  s’étendre  au- 
»  delà  des  termes  précis  où  lui-même  il  l’a  ren- 
„  fermé  :  l’ordre  accompli  ,  la  loi  qu’il  avoic 
„  fufpendue ,  a  repris  fon  cours  éternel.  Dieu 
„  parloit  aux  Ifraélites  ;  mais  Dieu  ne  vous  a 
„  point  parlé.  Tenez,  vous  -  en  donc  à  la  loi 
„  qu’il  a  donnée  à  tous  les  hommes  :  Aimez - 
„  moi  ,  aimez  vos  femblables  :  voilà  fa  loi , 

*  Fernand.  Sont  -  ce  *  là  vos  tortures ,  vos  chaî- 
n  nés ,  &  vos  bûchers  ? 

„  Les  Indiens  ,  fans  doute  ,  ont  exercé 
„  entre  eux  des  cruautés  bien  condamnables  ; 

„  mais  fuffent  ils  plus  inhumains,  elt-ce  à 
„  vous  de  les  imiter?  Leur  malheur,  hélas! 
yy  efi:  de  croire  à  des  Dieux  fanguinaires.  Si  9 
2>  lieu  du  tigre ,  ils  voyoient  fur  leurs  au- 
»  tels  l’agneau  fans  tache,  ils  feroient  doux 
„  comme  l’agneau.  Et  qui  de  nous  peut  di- 
»  re,  qu’élevé  dès  l’enfance  dans  le  fein  des 
»  mêmes  erreurs ,  l’exemple  de  fes  peres ,  les 
„  loix  de  fon  pays  n’auroient  pas  tenu  fa  rai- 
»  fon  captive  fous  le  même  joug?  Plaignez 
donc ,  fans  les  condamner ,  ces  efclaves  de 
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„  l’habitude,  ces  vi&imes  du  préjugé.  Ce- 
„  pendant,  dites  -  moi  s’ils  font  par -tout  les 
9  mêmes  ;  &  quel  mal  avoient  fait  les  Peu* 
„  pies  de  l’Efpagnole  Sz  de  Cuba?  Rien  de 
9  plus  doux ,  de  plus  tranquille ,  de  plus  in- 
9  nocent  que  ces  Peuples.  Toute  leur  vie 
v  étoit  une  paifible  enfance;  il  n’avoient  pas 
^  même  des  fléchés  pour  blefier  les  oifeaux 
9  de  l’air.  Les  en  a-t-on  plus  épargnés?  C’cft- 
%  là  que  j’ai  vu  des  brigands,  fans  motifs, 
fans  remords ,  maflacrer  les  enfans ,  égor- 
ger  les  vieillards,  fe  faifir  des  femmes  en¬ 
ceintes  ,  leur  déchirer  les  flancs ,  en  arra- 
9  cher  le  fruit. .. .  O  Religion  fainte,  voilà 
n  donc  tes  miniflres!  O  Dieu  de  la  nature, 
n  voilà  donc  tes  vengeurs  !  Enfermer  un  Peu- 
^  pie  vivant  dans  les  rochers  où  germe  l’or; 
l’y  faire  périr  de  mifere ,  de  fatigue  &  d’é- 
puifement ,  pour  accumuler  vos  richefles  , 
&  pour  engendrer  fur  la  terre  tous  les  vi- 
9y  ces,  enfans  du  luxe,  de  l’orgueil,  de  Toi* 
9  fiveté:  ô  Fernand!  c’efl  la  pénitence  que 
9  vous  impofez  à  ces  peuples  !  Ecartez  ce 
9>  mafque  hypocrite ,  qui  vous  gêne  fans  nous 
9  tromper.  Vous  fervez  un  Dieu  ;  mais  ce 
■  Dieu ,  c’efl  l’impitoyable  avarice.  C’efl:  el- 
le  qui,  par  votre  bouche,  outrage  ici  l’hu- 
n  maaitéj  &  veut  rendre  le  ciel  complice 
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des  fureurs  qu’elle  infpire,  &  des  maux  qu’el- 
^  le  fait”.s 

Fernand,  qui,  pendant  ce  difeôurs  ,  nV 
voit  cefle  de  frémir ,  &  de  rouler  fur  l’aflera- 
blée  des  yeux  étincelans,  fe  levoit  pour  ré¬ 
pondre.  Pizarre  le  retint.  Mais  Valverde 
parla ,  &  prit  le  ton  paifible  d’un  fage  conci¬ 
liateur.  Cet  homme ,  le  plus  noir ,  le  plus 
diflimulé  que  l’Efpagne  eût  produit,  pour  le 
malheur  du  Nouveau  Monde  ,  portoit  dans 
fon  cœur  tous  les  vices;  mais  il  les  couvoit 
lourdement  ;  &  le  mafque  de  l’hypocrifie  , 
qu’il  ne  quittoit  jamais ,  en  impofoit  à  tous  les 
yeux. 

„  Barthelemi ,  dit-il ,  11e  confuîtons  ici  que 
n  les  intérêts  de  Dieu  même:  car  l’homme  n’eft 
n  rien  devant  lui.  Ces  Peuples  font  fes  en- 
n  nemis ,  &  fes  ennemis  éternels ,  s’ils  meu- 
^  rent  dans  l’idolâtrie  :  vous  ne  le  défavoue- 
w  rez  pas.  Comment  donc  celui  qui  demain 
„  fera  l’objet  de  fa  colere  ,  peut -il  être  au* 
yy  jourd’iiui  l’objet  démon  amour?  Qu’ils  fe 
n  fafîent  Chrétiens  ;  la  charité  nous  lie.  Mais 
m  jufques-là  Dieu  les  exclut  du  nombre  de  fes 
m  en  fans.  C’eft  à  ce  titre  ,  d’ennemis  des 
n  Gentils  &  des  Infidèles ,  &  de  Conquéraiis 
9  pour  la  Foi ,  que  ce  Monde  nous  appartient. 
9  Le  fouverain  Pontife  eu  a  fait  le  partage, 
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&  il  l’a  fait  du  plein  pouvoir  de  celui  de 
qui  tout  dépend  (Y).  Mais,  quelles  que 
foient  les  richefles  que  profanent  les  In¬ 
diens  ,  quelque  abus  même  qu’ils  en  faflent , 
le  droit  d’en  dépouiller  les  temples  &  les  au¬ 
tels  de  leurs  idoles ,  pour  en  faire  un  plus 
digue  ufage ,  n’eft  pas  ce  qui  doit  nous  tou¬ 
cher.  Oublions  ces  fragiles  biens  ;  ne  pen* 

y  « 

fons  qu’au  falut  des  âmes.  Il  s’agit  de  ga¬ 
gner  ,  ou  de  laifîer  périr  celles  de  tous  ces 
malheureux.  Voulez -vous  les  abandonner, 
ou  les  retirer  de  l’abîme?  Pour  les  fa u ver , 

r 

à  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  que  l’on 
préféré  les  moyens  les  plus  violens.  Dans 
les  îles  peut  -  être  on  a  été  trop  loin;  on  n’a 
pas  allez  modéré  la  première  ferveur  du  zé¬ 
lé  ;  &  s’il  effc  un  moyen  plus  doux  de  cap¬ 
tiver  les  Indiens ,  qu’un  efclavage  falutaire, 
comme  vous  je  demande  qu’on  daigne  l’es- 
fayer.  Mais  fi  l’on  fe  voit  obligé  de  faire 
à  des  efprits  rebelles  une  heureufe  nécefîîté 
de  fubir  le  joug  de  la  Foi ,  vaut-il  mieux  les 
abandonner,  que  d’employer  à  les  réduire 


Les  termes  de  la  bulle  font:  De  nojîrcî  merd 
liber  alîtate ,  &  ex  certâ  f Vient  H ,  ac  de  apoJloUcœ  potes- 

tatis  pknltudine .  Autoritcitc  omnipotentis  Del ,  nobis 

in  beato  Petro  concejj\U%^%  donamus  ?  meedimus  &  ajpç- 
namiu . 


Chapitre  XI I.  103 

v  une  utile  &  fainte  rigueur  ?  C’eft  ce  que  je 
ne  puis  penfer.  Attendons  que  les  circonf- 
tances  nous  éclairent  &  nous  décident,  fans 
renoncer  au  droit  divin  de  commander  & 
de  contraindre ,  mais  avec  la  ferme  afluran- 
9  ce  de  ne  jamais  en  abufer.  Voilà  ,  je 
n  crois ,  ce  que  le  zele ,  d’accord  avec  l’hu- 
„  manité,  confeille  à  des  héros  chrétiens”. 

L’affemblée  étoic  fatisfaite  du  parti  modéré 
que  propofoit  Valverde.  Mais  Las-Cafas  ne 
vit  en  lui  qu’un  fourbe  adroit  &  dangereux. 
,,  De  toutes  les  fuperftitions ,  dit -il,  la  plus 
„  funefte  au  monde  eft  celle  qui  fait  voir  à 
„  l’homme ,  dans  ceux  qui  n’ont  pas  fa  cro- 
,,  yance,  autant  d’ennemis  de  fon  Dieu:  car 
„  elle  étouffe  dans  les  cœurs  tout  fentiment 
d’humanité;  &  Valverde  a  raifon:  comment 
„  peut -on  aimer  l’éternel  objet  des  vengean- 
„  ces  &  de  la  haine  de  fon  Dieu?  De-là  ce 
„  barbare  mépris  qu’on  a  conçu  pour  les  Sau» 
5,  vages,  &  fouvent  cette  joie  atroce  qu’on 
,,  reffent  à  les  opprimer.  Ah  !  loin  de  nous 
„  cette  penfée ,  que  Dieu ,  tant  que  l'homme 
,,  refpire,  puiffe  le  haïr  un  moment.  Ces 
„  Indiens  font  comme  vous  l’ouvrage  de  fes 
,,  mains  ;  il  aime  fon  ouvrage-;  il  les  a  faits 
„  pour  être  heureux.  Toujours  le  même,  il 
»  veut  encore  ce  qu’il  voulut  en  les  créant; 
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5,  &  infini  dans  fa  puifiance  comme  dans  fa 
„  bonté  ,  il  a  mille  moyens  qui  nous  font  in^ 
„  connus,  d’attirer  à  lui  fes  enfans. 

,,  Le  lien  fraternel  n’eft  donc  jamais  rom- 
„  pu:  la  charité,  l’égalité,  le  droit  naturel  &; 
„  facré  de  la  liberté  s  tout  fubfifte;  &  d’ac- 
„  cord  avec  la  nature,  la  Foi,  d’un  bout  du 
„  monde  à  l’autre,  ne  préfente  aux  yeux  du 
„  Chrétien  que  des  freres  &  des  amis.  Mais, 
„  dites-vous,  fi  l’efclavage  eft  le  feul  moyen 
„  d’engager,  de  retenir  les  Indiens  fous  le 
»,  joug  de  la  Foi] . .*  Julie  ciel!  l’efc lavage  ! 
,,  la  honte  &  le  fcandale  de  la  Religion ,  eü 
„  le  feul  moyen  de  l’étendre!  Ah!  c’ell  lui 
„  qui  la  déshonore  ,  qui  la  rend  odieufe ,  & 
„  qui  la  détruiroit,  fi  l’enfer  pouvoir  la  dé- 
„  trnire.  II  fut  cruel  chez  tous  les  Peuples; 
,,  il  eft  atroce  parmi  nous.  Vous  le  favez  ; 
„  *  vous  avez  vu  le  fils  arraché  à  fon  pere ,  la 
„  femme  à  fon  époux,  la  mere  à  fes  enfans; 
„  vous  avez  vu  jeter  dans  le  fond  d’un  vais- 
feau  des  troupeaux  d’hommes  enchaînés,  y 
„  croupir  entaftés ,  confumés  par  la  faim  ;  vous 
„  avez  vu  ceux  qui  Porto  ient  de  cet  exécrable 
,,  tombeau,  pâles,  abattus  de  foibîeffe,  aufii- 
,,  tôt  condamnés  aux  travaux  les  plus  acca- 
•9,  bîans.  Et  c’ell -là,  dit- on,  le  moyen  de 
97  gagner  les  efprits!  En  a-t-on  tenté  d’au,. 
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très?  A-t  on  daigné  les  éclairer?  A-t-on 
99  pris  foin  de  les  inftruire?  Veut -on  meme 
qu’ils  foient  inftruits?  On  veut  qu’ils  vivent 
&  qu’ils  meurent  comme  des  animaux  ftup:* 
des.  Pour  les  perfuader  il  eût  fallu  vivre 
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avec  eux,  fouffrir  leur  indocilité,  l’apprivoi* 
5,  fer  par  la  douceur ,  l’attirer  par  la  confian- 
„  ce,  &  la  vaincre  par  les  bienfaits.  C’eft 
99  l’exemple  qui  prouve;  &  le  plus  cligne  apo» 
97  tre  de  la  Religion,  c’efl  la  vertu.  Soyez; 

bons ,  foyez  julîes  ;  vous  ferez  écoutés.  Je 
99  connois  bien  ce  Nouveau  Monde!  Inrerro- 
gez  ceux  dont  le  zele  portoit  ie  flambeau 
de  la  Foi  dans  ces  régions  défolées ,  où  l’on 
a  commis  tant  de  maux.  Demandez-leur  quel 
,9  doux  empire  a  fur  famé  des  Indiens  la  rai- 
99  ion,  l’équité,  la  vertu  bienfaifante ,  la  co n- 
59  r°!ante  vérité.  Demandez-leur  s’il  fut  jamais 
99  de  Peuple  moins  jaloux  de  fes  opinions , 
59  Plus  emprefle  d’ouvrir  les  yeux  à  la  lumie- 
99  re  9  P^us  facile  à  perfuader?  Mais  au  mo- 
99  ment  qu’on  leur  prêchoit  un  Dieu  clément 
99  &  débonnaire,  ils  voyoient  arriver  des  ra* 
9,  vifleurs  perfides ,  &  d’infâmes  déprédateurs  , 
qui ,  au  nom  de  ce  même  Dieu ,  les  dé- 
99  pouifloient ,  les  enchaînoient ,  leur  faifoient 
9rrfouffnï  mille  outrages.  Pouvoient  -  ils  ne 
99  pas  acculer  de  fourberie  &  d’impoflure  ceux 
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qui  leur  annonçaient  la  douceur  de  fa  loif 
Ce  que  je  dis-là,  je  l’ai  vu,  je  l’ai  vu:  ce 
n’eft  pas  devant  moi  qu’il  faut  calomnier  ce$ 
Peuples. 

„  Mais  fuflent-ils  opiniâtres  &  obftinés  dans 
leurs  erreurs ,  eft-ce  pour  vous  une  raifon  de 
les  réduire  au  rang  des  bêtes  ?  On  efperé 
adoucir  pour  eux  les  rigueurs  de  la  fervitu* 
de  !  On  l’a  promis  cent  fois  ;  a-t-on  pu  s’y 
réfoudre?  J’ai  vu  Ferdinand  s’attendrir,  j’ai 
vu  Ximenès  s’indigner ,  j’ai  vu  Charles  fré¬ 
mir  des  inhumanités  dont  je  leur  faifois  la 
peinture,  ils  y  ont  voulu  remédier  ;  & 
avec  toute  leur  puifiânce ,  ils  l’ont  voulu  en 
vain.  Quand  le  vautour  de  la  tyrannie  s’ell 
fai/i  de  fa  proie,  il  faut  qu’il  la  dévore,  & 
rien  ne  peut  l’en  détacher.  Non,  mes  amis, 
point  de  milieu:  il  faut  renoncer  au  nom 
d’hommes,  abjurer  le  nom  de  chrétiens,  >ou 
nous  interdire  à  jamais  le  droit  de  faire  des 
efclaves.  Cet  aviliiïement  honteux  ,  où  le 
plus  fort  tient  le  plus  fo.ible ,  eft  outrageant 
pour  la  nature,  révoltant  pour  l’humanité, 
mais  abominable  fur  tout  aux  yeux  de  la  re¬ 
ligion.  Mon  frere ,  tu  es  mon  efclave  ,  eft 
une  abfurdité  dans  la  bouche  d’un  homme  , 
un  parjure  &  tin  blafphème  dans  la  bouche 
d’un  Chrétien. 
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„  Et  de  quel  titre  s’autorife  la  fureur  d’op- 
primer?  Conquéram  pour  la  Foi  !  La  Foi 
„  ne  nous  demande  que  des  coeurs  librement 
„  fournis,  Qu’a-t-elle  de  commun  avec  notre 
avarice ,  nos  rapines ,  nos  brigandages  ?  Le 
„  Dieu  que  nous  fervons  eft -  il  affamé  d’or? 
,,  Un  Pontife  a  partagé  P  Inde!  Mais  l’Inde 
,,  efl-elle  à  lui?  mais  avoit-il  lui-même  le  droit 
„  qu’on  sVroge  en  fon  nom  ?  Il  a  pu  confier 
ce  monde  à  qui  prendrait  foin  de  l’inftruire , 
,,  mais  non  pas  le  livrer  en  proie  à  qui  vou- 
„  droit  le  ravager.  Le  titre  de  fa  concefîîon 
,,  eft  fait  pour  un  Peuple  d* Apôtres,  non  pour 
un  Peuple  de  brigands. 

„  L’Inde  n’eft  donc  à  vous  que  par  droit 
de  conquête  ;  &  le  droit  de  conquête ,  ty- 
„  rannique  en  lui  même,  ne  peut  être  légitimé 
„  que  par  le  bonheur  des  vaincus.  Oui,  Pi- 
,,  zarre ,  c’efi  la  clémence  ,  la  bonté  qui  le 
juftifient;  &  l’ufage  de  la  vi&oire  va  vous 
„  donner  la  renommée,  ou  d’un  brigand  par 
vos  fureurs ,  ou  d’un  héros  par  vos  bienfaits. 
,,  Ah  !  croyez-moi ,  n’attendez  pas  le  moment 
de  l’ivreffe  &  de  l’emportement,  pour  met- 
»  tre  un  frein  à  la  victoire.  Ce  jour  eft ,  pour 
vous  ,  confacré  à  des  réfolutions  faintes. 
Tous  ces  guerriers ,  difpofés  comme  vous 
à  écouter  la  voix  de  la  nature,  fuivront  vo- 
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^  tre  exemple  à  l’envi.  Ils  font  jeunes,  fen- 
_  fibîes,  &  la  corruption  ne  les  a  point  gagnés 

9  ' 

encore:  j’en  ai  fait  l’épreuve  récente;  je 
crois  même  les  voir  touchés  des  malheurs 


59 

99 


que  je  vous  ai  peints.  Je  vous  conjure,  au 
„  nom  de  la  religion,  au  nom  de  la  patrie  & 
de  l’humanité ,  de  faire  avec  eux  le  ferment 
^  d’épargner  les  peuples  fournis ,  de  refpeder 


99 


leurs  biens ,  leur  liberté ,  leur  vie.  C’eft  un 
lien  Pacré  dont  vous  aurez  befoin  peut-être, 
pour  vous  épargner  de  grands  crimes  ;  c’eft 
du  moins  un  gage  de  paix ,  qu’au  nom  des 
r  Indiens,  leur  ami,  dirai-je  leur  pere ,  vous 
,,  demande  à  genoux  ,  &  les  larmes  aux  yeux”. 
A  ces  mots  il  fe  profterna. 

„  Et  moi,  dit  Fernand,  je  m’oppofe  à  cet 
,  ade  déshonorant.  Tant  de  précaution  raar- 

9“ 

eue  üour  nous  trop  peu  d’eftime.  L’hom?» 

59  *  x 

ine  fiJele  à  fou  devoir,  fe  répond  affez  de 
„  lui- même,  &  n’a  pas  befoin  qu’on  le  gên. 
par  les  entraves  du  ferment”. 

„  Pour  garantir  vos  intérêts ,  reprit  modefte- 
ment  Las-Cafas,  le  ferment  le  plus  redouta. 
,  ble  vient  d’être  exigé  par  vous-même;  & 
pour  le  f'alnt  de  ces  Peuples,  le  ferment  voua 
paroît  inutile  &  injurieux  ”! 

•  Fernand  fe  fentit  confondu ,  &  n’en  devint 
que  plus  atroce.  Il  fe  répandit  en  injures  coa. 
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tre  le  protecteur  de  l’Inde ,  l’accufa  de  trahir 
Ton  Roi ,  fa  patrie ,  &  Ton  Dieu  lui-même ,  lui 
donna  les  noms  odieux  de  délateur,  de  pnr- 
tifan  du  crime  &  de  l’impiété.  Pizarre,  à  qui 
cet  homme  violent  &  pervers  étoit  trop  néces- 
faire  encore,  vit  le  moment  qu’il  le  perdoit. 
Il  commença  par  fappaifer;  &  puis,  s’adreflant 
à  Las-Cafas ,  lui  dit  d’un  air  refpeffcueux ,  que 
Ton  zele  méritoic  bien  la  gloire  qu’il  lui  avoit 
acquife  ;  que  Tes  confeils  &  fes  maximes  lui  fe- 
roient  à  jamais  préfens;  qu’il  les  fuivroit  autant 
qu’il  lui  feroit  pofîible;  mais  qu’il  croyoit  que 
fa  parole  étoit  un  gage  fuffifant. 

Le  Solitaire  concerné  fe  retire  avec  AIoiï- 
zo.  „  Vous  voyez,  dit- il,  mon  ami,  qu’i- 
„  ci  mon  zele  eft  inutile.  Je  vous  l’avois 
„  bien  dit.  Cette  épreuve  m’éclaire  ;  n’en 
demandez  pas  davantage.  Je  crois  con* 
„  noître  allez  Pizarre:  il  feroit  jufte  &  modé- 
„  ré ,  fi  chacun  confentoit  à  l’être.  Mais  il 
,,  veut  réuflîr;  &  fon  ambition  fera  céder  aux 
3?  circonftances  fa  droiture  &  fon  équité.  Je 
ne  vous  propofe  point  de  renoncer  à  le  fui- 
„  vre  :  ce  feroit  affoiblir  le  nombre  &  le  par- 
,,  ti  des  gens  de  bien.  Mais  moi,  dont  la 
„  préfence  eft  déjà  importune,  &  feroit  bien- 
tôt  odieufe ,  je  n’ai  plus  déformais  qu’à  re- 
f}  gagner  ma  folitude.  Adieu.  Si  vous  voyez 
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„  tourner  cette  conquête  en  brigandage ,  pre- 
nez  confeil  de  votre  cœur ,  il  vous  conduira 
toujours  bien”. 

Alonzo ,  déjà  mécontent  de  tout  ce  qui  s’é« 
toit  palfé ,  fut  fur  -  tout  indigné  de  voir  qu’on 
fe  délivroit  de  Las-Cafas  ;  &  lui-même  il  l’au-  .. 
roit  fuivi,  fi  fon  honneur,  trop  engagé,  ne 
l’avoit  retenu.  „  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  relie, 
je  vous  obéis  à  mon  tour  ;  mais  j’obferverai 
Pizarre  ;  j’éprouverai  dans  peu  s’il  tient  ce 
v  qu’il  vous  a  promis  ;  &  fi  j’ai  le  malheur  d’ê- 
tre  avec  des  brigands,  foyez  bien  affuré  que 
55  je  n’y  ferai  pas  long-temps”. 
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Barthelëmi  fut  remmené  jufqu’au  fleuve 
des  Lézards.  Il  monte  une  barque  indienne  ; 
&  la  rapidité  du  fleuve  l’éloigne  bientôt  deCru- 
cès.  Libre  &  feul  avec  fes  Sauvages ,  il  leur 
parloit  ;  il  jouiffoit  de  leurs  carefles  naïves  ;  il 
tâchoit  de  les  confoler. 

L’un  d’eux  lui  dit  :  „  Notre  bon  pere ,  tu 
^  nous  aimes  &  tu  nous  plains.  Nous  favons 
tout  ce  que  tu  as  fait  pour  foulager  notre 
n  mifere.  Veux -tu  porter  la  joie  chez  nos 
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9  amis  de  la  montagne?  Ils  favent  que  nous 
„  t’avons  vu;  Capana ,  le  chef  de  nos  freres, 
*  donneroit  dix  ans  de  fa  vie  pour  te  poffé- 
„  der  un  moment.  Viens  le  voir.  Le  rentier 
w  qui  mene  à  fa  retraite  eft  rude,  étroit,  en- 
„  trecoupé  de  torrens  &  de  précipices  ;  mais , 
»  fur  des  tiflus  de  liane ,  nous  te  porterons 
„  tour  -  à  -  tour 

A  ces  mots ,  deux  ruiflfeaux  de  larmes  cou¬ 
lèrent  des  yeux  de  Las-Cafas;  &  tant  de  cour¬ 
tes  d’un  monde  à  l’autre,  tant  de  peines  &  de 
travaux  qu’il  avoir  efïuyés  pour  eux,  tout  fut 
récompenfé. 

„  Quoi,  fur  l’ifthme!  quoi,  près  d’ici,  des 
»  Indiens  libres  encore  !  Ab  !  du  moins  font-ils 
»  bien  cachés,  demanda- 1- il ,  &  Davila  ne 
„  peut -il  pas  les  découvrir”?  Leur  afyîe  eft 
fûr ,  lui  dirent  les  Sauvages  ;  nous  feuls  en 
connoilfons  la  route  ;  &  le  filence  eft  fur  nos 
levres.  Nous  favons  nous  taire  &  mourir. 

Las  Cafas  confent  à  les  fuivre.  On  lailTe  le 
canot  dans  une  anfe  du  fleuve  ;  &  à  travers  d’é¬ 
pais  buiflons,  on  s’enfonce  dans  ces  déferts. 

Comme  ils  pafloient  un  défilé  entre  deux 
hautes  montagnes,  un  cri  fit  retentir  les  bois. 
Les  Indiens  pâlirent;  leurs  cheveux  fe  drefle- 
rent.  C étoit  le  cri  du  tigre;  iis  l’avoient  re¬ 
connu.  Immobiles  &  en  filence,  ils  écoute- 
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rent  ;  le  même  cri  fe  fait  entendre  de  plus 
près.  Alors ,  jugeant  que  le  péril  approche  ,  & 
que  le  tigre  vient  fur  eux,  ils  fe  raffemblent , 
ils  fe  preffont  autour  de  Las  -  Cafas.  Laiiïe- 
nous  i  entourer,  lui  difent-ils,  &  ne  crains 
rien;  ne  crains  rien;  il  n’en  prendra  qu’un, 
&  ce  ne  fera  pas  toi”.  En  effet,  l’animal 
féroce,  pour  franchir  le  vallon,  ne  fait  que 
trois  élans ,  &  ,  faififfant  un  Indien  ,  l’emporte 
dans  les  bois,  fans  ralentir  fa  courfe  (a).  Le 
pieux  Solitaire  leve  les  mains  au  ciei  en  pous- 
fant  un  cri  lamentable  ,  &  tombe  oppreffé  de 
douleur.  Bientôt,  reprenant  fes  efprits,  &  fe 
retrouvant  au  milieu  de  fes  Indiens,  qui  le  rap¬ 
pellent  à  la  vie  :  „  Ah  !  mes  amis ,  qu’ai-je  vu , 
leur  dit-il?  —  Allons  ,  mon  pere,  prends 
courage ,  lui  répondent  ces  malheureux  ;  ce 
n’eft  rien.  —  Ce  n’eft  rien  ,  grand  Dieu  !  — * 

Non ,  ce  n’eft  rien  que  les  tigres  en  compa* 
* 

raifon  des  Efpagnols.  —  O  race  impie  & 
féroce  !  Quelle  honte  pour  vous,  s’écria 

.  Las, 


(a)  On  lit  dans  l’hiftoire  générale  des  voyages,  que 
dans  la  Province  de  Vénézuéla  les  tigres  font  fi  tciu- 
bles  qu’il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  entrer  dans  les 
cafés  des  Indiens  ,  iaifir  un  homme  ,  & l’emporter  dans 
leur  gueule  auffi  facilement  qu’un  chat  emporte  une 
fouris. 
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ÿ,  Las  •  Cafas  !  vous  réduîfez  les  Indiens  à  ne 
„  pas  fe  plaindre  des  tigres  ”  ! 

Enfin  ,  de  rochers  en  abîmes  ,  ils  appro¬ 
chent  de  la  vallée.  Elle  étoit  entourée  d’uri 
cercle  de  montagnes  couvertes  d’épaiffes  forêts , 
&  qui,  de  tous  côtés,  ne  préfentoient  aux 
yeux  qu’une  maffe  énorme  &  profonde ,  fans 
laiffer  foupçonner  le  vuide  que  leur  enceinte 
renfermoic. 

A  travers  l’épaifleur  des  bois ,  on  s'avance, 
on  gravit  ,  on  franchit  enfin  les  montagnes* 
Tout- à-coup ,  aux  yeux  de  Las-Cafas,  fe  dé¬ 
couvre  un  riche  vallon ,  dont  la  fertilité  l’en¬ 
chante.  Au  centre  de  la  plaine,  s’élevoit  uni 
hameau ,  &  au  milieu  du  hameau  la  cabane  dii 
Cacique.  Barthelemi ,  à  cette  vue,  fe  fent 
ému  de  joie  &  de  pitié:,.  Pauvre  Peuple,  s’é- 
„  cria  t-il  avec  attendriffement  ;  faffe  le  ciel 
que  ton  afyle  foit  à  jamais  impénétrable”! 
A  1  approche  des  Indiens ,  leurs  compagnons, 
accourent,  impatiens  d’apprendre  ce  qu’ils  leuc 
viennent  annoncer.  „  Nous  vous  amenons  no* 
„  tre  pere,  difent  ceux-ci  avec  tranfport.  Le 
»  voilà  ;  c’eft  lui ,  c’efl  Las-Cafas  A  ce  nom  » 
rien  ne  peut  exprimer  l’allégrefTe  de  ce  Peuple 
reconnoilfant.  Leurs  bras  fe  difputent  la  gloire 

de  1  enlever ,  de  le  porter  en  triomphe  ju£ 
Tome  A  f  j 
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qu’au  village,  où  le  Cacique  a  déjà  fu  l’arrivée 
de  Las -Calas. 

Il  s’avance  au-devant  de  lui,  &  lui  tendant 
les  bras:.,,  Viens,  lui  dit-il,  mon  pere,  viens 
confoler  tes  enfans  de  tous  les  maux  qu’on 
,,  leur  a  faits:  en  te  voyant,  ils  les  oublient”. 
Las  -  Cafas  jouifloit  du  bonheur  le  plus  doux 
que  puiiïe  goûter  fur  la  terre  un  cœur  vertueux 
&  fenfible.  „  Ornes  amis,  leur  difoit-il,  en 
35  ks  embraflant  tour-à-tour,  fi  vous  m’aimez 
^  fi  tendrement  ;  moi  qui  ne  vous  ai  fait  au- 
^  cun  bien ,  quel  n’eut  pas  ete  votre  amour 
pour  un  Peuple  qui  eut  mis  fa  gloire  à  vous 
^  donner  des  arts  utiles ,  de  fages  loix ,  de 
„  bonnes  mœurs ,  &  un  culte  agréable  au  Dieu 
,,  de  l’univers  ?  —  Ali  !  mon  pere ,  dit  le  Ca- 
^  cique ,  nous  aurions  adoré  ce  Peuple  géné- 
’  reux.  Laiflons  les  regrets  inutiles.  Le  feui 
homme,  entre  ces  barbares,  qui  ait  été  jufle 
5,  &  bienfaifant,  nous  le  poffédons.  Je  ne 
veux  t’occuper  que  de  notre  joie  ”. 

Il  le  mena  dans  fa  cabane  ;  &  quelle  fut  la 
furprife  de  Barthelemi,  en  y  voyant  fur  un  au¬ 
tel  une  fiatue  de  bois  de  cedre,  où  fes  tiaits 
étoient  ébauchés!  Le  Cacique  lui  dit:  „  Rc- 
garde.  C’efi  toi,  mon  pere,  oui,  c’efi  toi- 
_  même.  Un  de  nos  Indiens  qui  t’avoit  vu  * 
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&  qui  t’avoit  toujours  préfent ,  m’a  fait  ta 
,,  refiemblance.  Elle  nous  fuit  partout.  C’eft 
„  elle  que  nous  invoquons  dans  toutes  nos  en- 
,,  treprifes;  &  depuis  que  nous  la  poffédons, 
??  tout  nous  a  réulïï 

Las-Cafas ,  qui  d’abord  n’avoit  pu  fe  défen¬ 
dre  d’un  mouvement  de  reconnoiiïance ,  fe  re¬ 
procha  ce  fentiment,  &  parlant  au  Cacique  d’un 
air  doux  &  févere:  „  Renverfez ,  dit-il,  cette 
„  image  :  un  (impie  mortel  n’efl  pas  digne  de 
„  votre  vénération”.  A  ces  mots  il  alloitfai- 
fir  la  ftatue,  pour  la  brifer.  Le  Cacique  la 
défendit,  comme  il  eût  défendu  fes  enfans  & 
fa  femme:  „Ah!  lui  dit-il,  laifle-nous  cette 
3!)  chere  ombre  de  toi-même.  Quand  tu  ne  fe- 
5,  ras  plus ,  elle  rappellera  à  nos  enfans ,  à 
?■>  nos  neveux,  le  feul  ami  que  nous  ayons  eu 
5,  parmi  nos  cruels  opprefïeurs  ”. 

Tout  le  Peuple  s’aiïemble  autour  de  la  ca¬ 
bane,  &  demande  à  voir  Las-Cafas.  II  fe 
montre;  &  l’air  retentit  de  ce  cri  d’allégreffe : 
55  Le  voilà,  l’homme  jufle,  l’homme  bienfai- 
5,  fant,  le  voilà.  Il  nous  aime  5  il  nous  plaint, 

55  il  vient  voir  fes  amis.  Qu’il  refîe  avec  nous , 

55 1  homme  jufle  :  nos  cœurs  &  nos  biens  font 
55  à  lui 

5,  O  Dieu  de  la  nature,  s’écria  Las-Cafas, 

55  fe  pourroit-il  que  des  cœurs  fi  vrais,  fi  doux, 
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^  fi  (impies ,  fi  fenfibles,  ne  Ment  pas  inrra- 
cens  devant  toi”! 

Cependant  de  jeunes  chafleurs  fe  font  ré¬ 
pandus  dans  la  plaine  ;  les  uns  perçant  les  oi- 
feaux  de  l’air  de  leurs  fléchés  inévitables ,  les 
autres  forçant  à  la  courfe  les  chevreuils ,  moins 
agiles  qu’eux.  La  proie  arrive  en  affluence* 
&  le  feflin  efl  préparé. 

Aflis  à  côté  du  Cacique ,  &  au  milieu  de  fa 
famille,  Las-Cafas  s’inflruit  de  leurs  loix ,  de 
leurs  mœurs  &  de  leur  police.  La  nature  efl 
leur  guide  &  leur  légiflateur.  S  aimer ,  s  aider 
mutuellement,  éviter  de  fe  nuire;  honorer  leurs 
parens;  obéir  à  leur  Roi;  s’attacher  à  une 
compagne ,  qui  les  foulage  dans  leurs  travaux , 
&  qui  leur  donne  des  enfans ,  fans  que  le  foup- 
çon  meme  de  l’infidélité  trouble  cette  union 
paifible  ;  cultiver  en  commun  leurs  champs  , 
&  s’en  difltjbuer  les  fruits  :  telle  étoit  leur 

fociété.  i 

Hé  bien,  dit  Las-Cafas,  c’efl  la  loi  de  mon 
Dieu ,  qu’il  a  gravée  dans  vos  âmes  i  vous  le 
fervez  fans  le  connoître  ;  &  c’efl  fa  voix  qui 
vous  conduit. 

„  Ton  Dieu  !  il  efl  notre  ennemi  ,  dit  le 
,  Cacique;  il  efl  le  Dieu  des  Efpagnols. 

Le  Dieu  des  Efpagnols  n’eft  point  votre  en- 
”  nemi  :  il  eft  le  Dieu  de  la  nature  entière  ; 
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y,  &  nous  fommes  tous  Tes  enfans.  —  Ah  !  s’il 
„  eft  vrai ,  dit  le  Cacique ,  nous  cherchons  un 
5,  Dieu  qui  nous  aime  ;  celui  de  Las- Calas  doit 
„  être  jutfe  &  bon,  &  nous  voulons  bien  fa- 
dorer.  Hâte -toi,  fais -le  nous  connoître”. 
Alors,  fè  livrant  à  fon  zele,  Las-Cafas  leur 
fit  de  fon  Dieu  une  peinture  fi  fublime  &  fi 
touchante ,  que  le  Cacique  ,  fe  levant  avec 
tranfport,  s’écria:  „  Dieu  de  Las-Cafas,  reçois 
,,  nos  vœux”  !  Et  tout  fon  Peuple  répéta  ces 
mots  après  lui. 

Dans  ce  moment ,  le  Cacique  ,  regardant  le 
Solitaire ,  crut  voir  fur  fon  vifage  un  éclat  tout 
divin:  car  la  piété  l’animoit;  il  étoit  rayonnant 
de  joie.  ,,  Ecoute ,  lui  dit- il  ;  ton  Dieu  ne  fe 
fait-il  jamais  voir  aux  hommes?  —  Ils  font 
,,  vu,  répondit  Las-Cafas;  il  a  même  daigné 
,,  habiter  parmi  eux.  —  Sous  quels  traits?  — 
,,  Sous  les  traits  d’un  homme.  —  Achevé.  N’es- 
tu  pas  toi- même  ce  Dieu,  qui  vient  nous 
w  confoler? —  Moi!  —  Si  tu  l’es,  celle  de 
,,  nous  cacher  ce  que  tant  de  vertu  annonce. 
Parle.  Nous  allons  t’adorer”. 

Barthelemi  fe  confondit  dans  une  humilité 
profonde  ,  &  rejeta  loin  cette  erreur.  Mais 
avant  d’expofer  des  vérités  fublimes  à  l’incrédu¬ 
lité  de  ces  foibles  efprits ,  il  voulut  favoir  quel 
étoit  leur  culte. ,,  Hélas!  dit  le  Cacique,  nous 
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adorions  le  tigre,  comme  le  plus  terrible  de 
tous  les  animaux.  Mais  que  ton  Dieu  n’en 
Toit  point  jaloux.  C’étoit  le  culte  de  la 
,,  crainte  ,  &  non  pas  celui  de  l’amour.  — 
„  Allons,  allons,  dit  Las-Cafas,  renverfer  cet- 
„  te  horrible  idole  Et  les  Indiens,  animés 
du  zele  qu’il  leur  infpiroit ,  couroient  au  tem¬ 
ple  fur  Tes  pas. 
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D  ’une  grotte  profonde,  voifine  de  ce  tem* 
pie ,  Barthelemi  crut  entendre  fortir  des  gémis- 
femens.  ,,  Qu’effce ,  demanda- 1  il? **  Pallbns , 
^  dit  le  Cacique.  Epargne  à  tes  amis  la  honte 
de  te  montrer  des  malheureux”.  Sans  vou¬ 
loir  infifter  ,  Barthelemi  s’avance  jufqu’à  ce 
temple  abominable  ,  où  l’on  voyoit  le  Dieu  ti¬ 
gre  fur  un  autel  rougi  de  fang.  „  Quel  eft  le 
fang,  demanda- 1- il  encore,  qu’on  a  verfé 
fur  cet  autel? —  Celui  des  animaux,  répon- 

'  dit  le  Cacique  ,  &  quelquefois .  Aclie- 

9  ve.  —  Celui  des  Efpagnols.  —  Des  Efpa- 
gnols  !  — Lorfqu’ils  pénètrent  jufqu’au  bord 
de  ces  forêts,  il  faut  bien  les  tuer,  ou  les 
prendre  vivans.  Et  que  faire  de  çes  captifs, 
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^  à  moins  que  de  les  immoler?  S’il  s’en  échap- 
,,  poit  un  feul,  notre  afyle  feroit  connu,  & 
,,  notre  perte  inévitable.  Tu  viens  d’entendre 
,,  les  plaintes  d’un  malheureux,  jeune  homme, 
,,  qui  nous  fait  compaflîon.  Je  ne  puis,  me 
,,  réfoudre  à  le  faire  mourir.  Cependant  il  fauc 
„  bien  qu'il  meure;  car,  s’il  nous  échappoit, 
„  il  iroit  nous  trahir 

Las-Cafas  demande  à  le  voir;  <$c  après  avoir 
fait  brifer  l’autel  &  l’idole  du  tigre  ,  il  retour¬ 
ne  vers  la  prifon  où  le  jeune  homme  eft  en¬ 
fermé. 

Le  captif,  en  voyant  entrer  ce  Religieux 
vénérable ,  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  en¬ 
core  un  nouveau  martyr  de  la  Foi ,  qu’on  al- 
loit  immoler:  „  O  mon  pere ,  venez,  dit-il, 
„  m’encourager  par  votre  exemple;  venez  ap- 
99  Pendre  à  un  jeune  homme  à  fe  détacher  de 
,,  la  vie,  à  mourir  courageufement 

Mais  dès  qu’il  s’apperçut  que  le  Solitaire 
étoit  libre,  qu’il  commandoit  aux  Indiens  de 
s’éloigner,  &  que  ceux-ci  lui  obéifloient  : 
99  Ah!  reprit-il,  que  vois-je?  &  quel  eft  cet 
3,  empire. que  vous  exercez  parmi  eux?  Etes- 
99  vous  un  ange  du  ciel,  defcendu  pour  ma 
délivrance  ?  Parlez.  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
99  Je  &ns  revenir  l’efpérance  dans  ce  cœur 
>9  qu’elle  abandonnent  .. 
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„  Je  fuis  Efpagnol ,  comme  vous ,  lui  dit  le 
Solitaire  ;  mais ,  n’ayant  jamais  trempé  dans 
les  crimes  de  ma  patrie, je  fuis  libre  &  ché¬ 
ri  parmi  les  Indiens.  —  Hélas  !  &:  moi ,  lui 
dit  Gonfalve  ,  (c’étoit  le  nom  du  jeune  hom¬ 
me)  qu’ai -je  fait,  que  je  n’aie  dû  faire,  &; 
dont  j’aie  pu  me  difpenfer?  Je  fuis  le  dis 
de  Davila,  du  Gouverneur  de  l’IUhme:  il 
m? avoit  envoyé  à  la  pourfuite  des  Sauvages. 
Mes  compagnons  &  moi ,  à  travers  les  fo¬ 
rêts  ,  nous  avons  pénétré  dans  ce  vallon  ; 
les  Indiens  nous  ont  enveloppés  ,  nous  ont 
accablés  fous  le  nombre  ;  les  plus  heureux 
des  miens  ont  péri  dans  le  combat  ;  le  relie 
a  été  pris ,  &  fur  l’autel  du  tigre  je  les  ai 
vus  tous  immolés.  Moi  feul  ils  m’épargnent 
encore;  foit  que  ma  jeunelïe  ait  touché  ces 
inhumains,  &  que  mes  larmes  leur  infpirent 
quelque  pitié  ;  foit  que  leur  cruauté  m’ait 
voulu  referver  pour  un  nouveau  facrifice; 
ils  me  lailfent  languir  dans  cet  horrible  aban¬ 
don,  &  dans  l’attente  de  la  mort,  plus 
cruelle  que  la  mort  même.  Hélas!  pardonnez 
à  mon  âge  un  excès  de  foiblelfe,  dont  je 
rougis  en  l’avouant.  La  vie  m’elt  chere.  Il 
m’elt  affreux  de  la  quitter  à  fon  aurore.  El¬ 
le  devoit  avoir  tant  de  charmes  pour  moi  ! 
11  m’eût  été  fi  doux  de  revoir  ma  patrie  l  Et 
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w  quand  je  penfe  que  ces  beaux  jours,  ces 
jours  délicieux  que  j'y  dcvois  palier,  font 
„  évanouis  pour  jamais ,  je  tombe  dans  le  dé- 
fefpoir.  Si  du  moins  j'étois  mort  au  milieu 
des  combats,  &  par  les  mains  d’un  ennemi 
„  digne  d’honorer  mon  courage  !  Mais  ici , 
,,  mais  fur  les  autels  d’un  Peuple  ftupide  &  fé- 
roce,  me  fentir  tout  vivant  déchirer  les  en- 
,,  trailles  ,  &  voir,  aux  pieds  du  tigre,  allu- 
mer  mon  bûcher  !  Cette  deftinée  eft  affreu- 
59  fe*  Ah!  s’il  fe  peut,  délivrez -moi  de  ces 
99  mains  inhumaines;  rendez  moi  à  mon  pere. 
59  II  n’a  que  moi.  Je  fuis  fun  unique  efpéran- 
9,  ce  ;  ces  barbares  l’en  ont  privé  ”. 

,,  Mon  ami,  lui  dit  Las-Cafas,  que  vous 
99  êtes  loin  encore  d’étre  changé  par  le  mal- 
95  heur!  Vous,  fils  de  Daviia,  vous  appeliez 
55  baibares  ces  Peuples ,  dont  lui-même  il  fait, 
95  depuis  dix  ans,  le  malfacre  le  plus  horrible! 
55  Hélas  !  combien  de  peres ,  privés  par  fes  fu- 
55  reurs  de  leur  feule  &  douce  efpérance,  fe 
55  font  vus  égorgés  eux-mêmes,  en  implorant 
59  û  fes  genoux  la  grâce  de  leurs  enfans?  Il  a 
99  verfé  plus  de  flots  de  flmg  ,  que  vous  n’en 
99  a  /ez  de  gouttes  dans  les  veines  ;  &  le  Peu- 
99  pie  enfermé  dans  ces  forêts  profondes ,  n’elt 
99  que  le  malheureux  débris  de  ceux  qu’il  a 
V  exterminés.  Vous  voyez  qu’il  paurfuit  eu- 
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,,  core  ce  qui  lui  en  eft  échappé.  Us  font  per- 
dus ,  s’il  les  découvre  ;  &  lui  rendre  fon 
n  fis,  vous  l’avouerez  vous-même  ,•  ce  feroit 
„  rifquer  qu’un  fecret,  d’où  leur  faîut  dépend, 
ne  lui  fût  révélé.  • —  Ah  !  gardez-vous  5  lui 
5,  dit  Gonfalve,  de  leur  apprendre  qui  je  fuis. 

_ Moi  !  dit  Las-Cafas ,  les  tromper  !  leur 

,,  cacher  le  péril  de  votre  délivrance  !  Non  ; 
3,  ce  feroit  leur  tendre  un  piege.  Si  je  parle 
,,  pour  vous,  je  dirai  qui  vous  êtes;  on  fauia 
5,  ce  que  je  demande,  ce  qu’on  rifque  à  me 
3,  l’accorder..  Ou  mon  filence,  ou  ma  fran- 
chife  ;  c’eft  à  vous  de  choifir.  —  Choifir  ! 
33  De  tous  côtés  je  ne  vois  que  la  mort,  je 
m’abandonne  à  vous.  —  Reprenez  donc 
33  courage.  Mais  tirez  de  l’état  où  vous  êtes 
3,  réduit,  cette  utile  &  grande  leçon,  que  le 
3,  droit  de  la  force  eft  un  droit  odieux  ;  que  ft 
33  les  Indiens  i’cxerçoient  à  leur  tour ,  &  fe 
33  permettoient  la  vengeance ,  il  n’eft  point  de 
33  fupplice  auquel  ne  dût  s’attendre  le  fils  du 
33  cruel  Davila  ;  que  l’état  naturel  de  l’homme 
33  eft  la  foibleffe;  qu’à  votre  place,  il  n’en 
33  eft  point  qui  ne  fût  timide  &  tremblant; 
33  que  l’orgueil,  dans  un  être  ü  voifin  du  mal-- 
33  heur,  eft  le  comble  de  la  démence;  &  qu’ex- 
33  pofé  lui -même  chaque  jour  à  devenir  un 
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M  objet  de  pitié  ,  il  efl  anflî  infenfé  que  mé- 
„  chant,  lorfqu’il  ofe  être  impitoyable”. 

Las-Cafas  ,  de  retour  auprès  de  Capana: 
„  Cacique,  lui  dit- il,  n’es -tu  pas  foulage, 
„  comme  d’un  joug  trille  &  pénible,  de  ne 
„  plus  adorer  un  être  malfaifant ,  &  de  fervir 
„  un  Dieu  clément  &  jufle ?  —  Il  eft  vrai, 
„  lui  dit  le  Cacique,  que  nos  cœurs,  flétris 
yy  par  la  crainte ,  femblent  ranimés  par  l’amour* 
yy  • —  Oui ,  mon  ami  r  l’homme  eft  fait  pour 
yy  aimer.  La  haine  ,  la  vengeance ,  toutes  les 
yy  paflîoils  cruelles  font  pour  lui  un  état  de  gê- 
9y  ne,  d’angoiffe  &  d’aviliflement.  Il  fe  fent 
yy  élever ,  il  fent  qu’il  fe  rapproche  de  l’être 
yy  excellent  qui  l’a  fait,  à  mefure  qu’il  efl:  plus 
yy  doux ,  plus  magnanime.  Etouffer  fon  res- 
yy  fentiment,  &  triompher  de  fa  colere ,  op« 
yy  pofer  les  bienfaits  à  l’injure  qu’on  a  reçue, 
yy  en  accabler  fon  ennemi;  c’efl  un  plaifir  vrai- 
9y  ment  divin.  —  Je  le  conçois ,  dit  le  Cad* 
„  que.  —  Non ,  tu  11e  peux  le  concevoir 
yy  avant  de  l’avoir  éprouvé.  Mais  il  ne  tient 
„  qu’à  toi  de  jouir  pleinement  de  ce  plaifir 
„  pur  &  célefle.  Fais  venir  ce  jeune  captif, 
yy  qui  tremble  &  gémit  dans  tes  chaînes ,  & 
yy  dis-lui,  en  le  délivrant:  Fils  du  défolateur 
„  de  l’iflhme,  fils  du  meurtrier  de  nos  peres, 
de  nos  femmes ,  de  nos  enfans ,  fils  de  Da* 
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59  vila,  je  pardonne  à  ton  âge  &  à  ta  fbib’elTe. 

Vis  ,  apprends  d’un  Sauvage  à  imiter  ton 
„  Dieu.  —  Le  fils  de  Daviia  I  s’écria  le  Ca- 
cique;  quoi!  c’eft  lui  que  je  tiens  captif  ” ! 
A  ces  mots,  Tes  yeux  irrités  s’enflammèrent 
comme  la  foudre. ,,  Oui ,  c’eft  le  fils  de  Davi* 
„  la,  reprit  le  Solitaire  avec  un  air  tranquille; 
c’efl  lui  que  tu  peux  déchirer,  dévorer  mé- 
me,  fl  tu  veux.  Mais  écoute  moi.  A  pei- 
ne  ta  vengeance  fera-t-elle  affouvie,  tu  le- 
5,  ras  trifle ,  6c  tu  diras  :  Le  voilà  égorgé  ;  & 
„  fon  fang  répandu  ne  rend  la  vie  à  aucun 
des  miens  :  ma  fureur  ell  donc  inutile  :  j’ai 
„  fait  périr  le  foibie  ,  peut-être  l’innocent;  & 

35  je  fuis  coupable  fans  fruit .  Sa  vie  ell 

33  dans  tes  mains  ;  choifis  de  renoncer  à  mon 
3,  Dieu,  ou  à  ta  vengeance;  6c  reprends  le 
33  culte  du  tigre  ,  fi  tu  veux  t’abreuver  de 
fang”. 

„  j’adore  le  Dieu  de  Las-Cafas ,  dit  le  Ca* 
cique.  Mais  toi-même,  crois- tu  qu’il  me 
commande  de  biffer  impunis  tous  les  maux 
^  qu’un  barbare  nous  fait  depuis  dix  ans?  * 
Oui ,  la  loi  de  mon  Dieu  te  prelcrit  le  par- 
don  &  l’amour  de  tes  ennemis.  L’amour! 
—  Ne  font-ils  pas  fes  enfans  comme  toi? 
Ne  les  aime-t-il  pas  lui  même?  Et  peux-tu 
adorer  le  pere,  fans  aimer  les  enfans?  Plains- 
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les  d’ètre  coupables  *  &  fouhaite  qu’ils  ces- 
fent  d’étre  médians  ;  mais  ne  fois  pas  mé- 
„  chant  comme  eux,  &  mérite  par  ta  clémen- 
,,  ce  que  ton  Dieu  en  ufe  envers  toi”. 

,,  Tu  me  confonds ,  mais  tu  me  touches  , 
„  dit  le  Cacique.  Allons,  qu’exiges -tu  de 
,,  moi  ?  Qu’au  fils  du  cruel  Davila  je  pardonne 
„  comme  à  mon  frere?  J’y  confens.  Qu’ori 
„  l’amene  ici.  Je  briferai  fa  chaîne,  &  je 
„  l’embraflerai.  Mais  qu’en  ferai- je,  après 
„  lui  avoir  permis  de  vivre?  S’il  s’échappe,  il 
divulguera  le  fecret  de  notre  afyle;  &  tu 
„  auras  perdu  tes  amis.  —  J’ai  cette  crainte 
„  comme  toi ,  lui  répondit  le  Solitaire  ;  &  je 
„  ne  veux,  quant  à  préfent , qu’adoucir  fa  cap- 
„  tivité”. 

Gonfalve  attendoit  avec  impatience  le  retour 
de  Las-Cafas:  „  Hé  bien,  lui  dit -il  en  trern- 
,,  blant,  qu’avez-vous  obtenu?  —  Qu’on  vous 
„  laide  la  vie.  —  Ah  !  mon  pere  î  Et  la  liber- 
„  té,  l’ai- je  perdue  pour  jamais?  —  Je  vous 
„  ai  dit  que  le  falut  de  ces  malheureux  Indiens 
tient  au  fecret  de  leur  afyle.  —  Je  le  fais  ; 
„  mais  répondez- leur  qu’il  ne  fera  jamais  tra- 
„  hi  par  moi.  —  Comment  répondrois- je  de 
vous,  dit  le  Solitaire?  A  votre  âge  on  ne 
„  répond  pas  de  foi  -  meme.  C’eft  à  vous  de 
„  gagner  l’eftirae  du  Cacique,  &  d’obtenir 9 
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„  avec  le  temps,  qu’il  daigne  fe  fier  à  vous* 
—  Et  lui  avez-vous  dit  qui  je  fuis,  deman* 
da  Gonfalva?  —  Oui,  fans  doute.  —  Je 
fuis  perdu,  —  Non ,  vous  ne  Fêtes  pas.  Je 
vais  vous  mener  devant  lui”. 

„  Jeune  homme,  lui  dit  le  Cacique  en  le 
„  voyant,  adores-tu  le  Dieu  qu’adore  Las-Ca- 
„  fas?  —  Oui,  répond  Davila.  —  Crois -tu 
que  nous  foyons  enfans  de  ce  Dieu  ,  comme 
toi? —  Je  le  crois,  —  Nous  fommes  donc 
5,  freres  ?  Pourquoi  venir  tremper  tes  mains 
dans  notre  fang  ?  —  J’obéiffois.  —  A  qui  ? 
—  Vous  Je  favez  affez.  —  Oui ,  je  fais  que 
tu  es  né  du  plus  méchant  des  hommes ,  & 
,,  du  plus  cruel  envers  nous.  Las-Cafas  me 
„  dit  que  Ton  Dieu  &  le  mien  m’ordonne  de 
„  te  pardonner.  Je  te  pardonne.  Viens  , 
embrafle  ton  ami”.  Le  jeune  homme, '-à  ces 
mots ,  tombe  aux  pieds  du  Cacique.  „  Que 
fais-tu ,  lui  dit  le  Sauvage?  Ne  fommes-nous 
„  pas  freres?  N’es -tu  pas  mon  égal”?  Il  dit; 
&  lui  tendant  la  main ,  il  le  délivra  de  fes  chaî¬ 
nes.  Barthelemi ,  témoin  de  ce  fpeétacle ,  avoit 
le  cœur  faifi  de  joie  &  d’attendriflement  :  „  Da- 
„  vila,  dit-il  au  jeune  homme,  voilà,  voilà 
„  de  vrais  Chrétiens  ”  ! 


Chapitre  XV. 


127 
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n 

VJ» o j\ salve  fut,  dès  ce  moment,  parm? 
les  Indiens,  comme  dans  fa  pairie,  &  comme 
au  fein  de  fa  famille.  On  le  gardoit,  mais 
fans  contrainte  ;  &  la  feule  liberté  qu’il  n’eût 
pas,  étoit  celle  de  s’échapper.  Las-Cafas  le 
voyoit  fans  celle.  Il  eût  voulu  lui  faire  aimer 
la  vie  heureufe  &  fimple  de  ce  Peuple  Sauva- 
ge  ;  mais  le  jeune  homme  ne  l’écoutoit  qu’en 
pouffant  de  profonds  foupirs.  „  Me. voilà,  di~ 
„  foit-il,  inHruit  par  le  malheur,  par  vos  ie- 
„  çons ,  par  leur  exemple  ;  qu’ils  daignent  fe 
?r  fier  à  moi ,  &  me  mettre  dn  état  de  détrom- 

per  mon  pere ,  de  le  fléchir ,  de  lui  appren- 
„  dre  à  les  connoître,  à  les  aimer.  Ils  m’ont 
„  déjà  laiiïe  la  vie;  je  leur  devrai  la  liberté. 
9,  Ces  bienfaits  toucheront  un  pere.  Il  cédera 
„  aux  larmes  de  fon  fils”. 

A  cet  âge  011  11e  fait  pas  feindre  avec  tant 
d’art  &  de  noirceur;  &  Las-Cafas  ne  doutoit 
pas  que  Gonfalve  ne  fût  fmcere  ;  mais  il  le 
connoifloit  trop  foible  ,  pour  ofer  compter  fur 
fa  foi  :  ,,  Vous  êtes  fans  doute  à  préfent  bien 
55  déterminé,  lui  dit-il,  à  ne  pas  trahir  ce  bon 


w  Peuple  ;  mais  je  prévois  tout  fafcendant  d'nrî 
„  pere;&  je  ne  répondrai  jamais  qu'il  ne  vien* 
^  ne  à  bout  de  furprendre  ou  d’arracher  votre 
n  fecret.  Ce  que  je  vous  dis  -  là ,  je  l'ai  dit 
de  même  au  Cacique.  C’eft  lui  que  le  pé- 
ril  regarde ,  c’eft  à  lui  de  fe  confulter. 

„  Jelaifle,  dît-il  à  Capana,  ton  captif  dans 
l’affli&ion*  II  foupire  ardemmetit  pour  la  li- 
berté.  Je  t’ai  fait  voir  tout  le  danger  de  le 
w  renvoyer  à  fon  pere;  mais  je  ne  dois  pas  te 
n  diflîmuler  l’avantage  de  ce  bienfait.  Il  peut 
n  arriver  que  fon  pere  vous  découvre  ;  &  alors 
w  vous  auriez  pour  appui  ce  jeune  homme ,  à 
n  qui  ta  clémence  auroit  fait  un  devoir  làcré 
de  ne  t’abandonner  jamais.  L’amour  paternel 
^  a  des  droits  fur  les  tyrans  les  plus  farouches. 

C’eft  le  dernier  endroit  fenfible  par  où  leur 
^  ame  s’endurcir.  Après  cela,  décide-toi  fur 
n  le  parti  que  tu  dois  prendre:  j’ignore  corn- 
w  me  toi  quel  feroit  le  plus  fage,  &  tu  fais 
^  aufîi  bien  que  moi  quel  feroit  le  plus  gé- 
„  néreux. 

„  Pour  moi ,  dépourvu  des  moyens  de  cé- 
^  lébrer  ici  nos  auguftes  myfteres,  d’y  établir 
„  le  facerdoce ,  &  d’y  perpétuer  le  culte  des 
„  autels,  je  vais  vous  chercher  des  Pafteurs, 
„  &  peut-être  vous  aiïurer  un  repos  plus  tran- 
„  quille.  Adieu.  Je  demande  au  ciel,  &  j’ef- 
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^  pere  de  vous  revoir,  avant  de  defcendre  au 
tombeau”. 

La  défolation  du  jeune  Davila  fut  extrême* 
quand  il  apprit  que  Las-Cafas  fabandonnoit.  II 
ilia  fe  jeter  aux  pieds  du  Cacique.  ,,  Ah  !  lui 
dit-il,  pourquoi  te  défier  d’un  malheureux 
,,  qui  te  doit  tout?  La  nature  m’a  fait  un 
5,  cœur  fenfibie  comme  à  toi;  mais  eût -elle 
k  mis  à  la  place  le  cœur  du  tigre  que  tu  ado 
5,  rois ,  tes  vertus  f  auroient  attendri.  Tu  m’as 
appellé  ton  ami  ;  tu  m’as  embraffé  comme 
un  frere;  va,  je  ne  l’oublierai  jamais:  je  ne 
fuis  ingrat  ni  perfide.  Il  y  va  de  ta  vie  & 
57  du  falut  de  tes  amis ,  que  ton  afyle  foit  in* 
connu  ;  il  Je  fera  par  mon  filence.  J’en 

57  attefte  mon  Dieu ,  ce  Dieu  qui  efi  devenu 
le  tien  ’V 

„  Oui,  je  te  crois  fenfibie  &  bon,  dit  le 
Cacique  ;  mais  tu  es  foible  ;  &  l’homme 
•5,  foible  eft  toujours  à  la  veille  d’être  méchant. 
„  Comment  braverois-tu  l’autorité  d’un  pere& 
tu  11’as  pas  fu  braver  la  mort.  —  La  mort 
?9  ma  caufé  de  l’efîroi,  je  l’avoue, dit  le  jeune 
55  homme  en  fe  levant  avec  fierté  ;  mais  fi , 
,5  pour  éviter  la  mort,  tu  m’avois  propofé  u« 
5,  crime,  tu  aurois  vu  lequel  des  deux  m’au- 
*>5  toit  le  plus  épouvanté.  Puifque  je  n’ai  pas 

57  ton  eflime ,  je  ne  te  demande  plus  rien.  Je 
Terne  /,  j 


„  renonce  à  la  liberté  ;  je  te  difpenfe  même 
„  de  me  laifler  la  vie  A  ces  mots  il  le 
retira. 

Le  Cacique,  qui  le  fuivoit  des  yeux,  & 
qui  le  voyoit  abattu  de  triftefle ,  fentit  lui-mê- 
me,  comme  un  poids  dont  fon  cœur  étoit  op- 
prefle ,  la  dureté  de  fon  refus.  Il  fit  appelle? 
Las-Cafas:  „  Emmene  avec  toi  ce  jeune  hom- 
„  me,  lui  dit  -  il  :  fa  douleur  me  pefe  &  me 
„  fatigue  :  la  préfence  d’un  malheureux  eft  in* 
„  fupportable  pour  moi.  —  As-tu  bien  réflé- 
„  chi,  lui  dit  le  Solitaire?  —  Oui,  je  fais 
„  qu’un  mot  de  fa  bouche  nous  perd,  mon 
Peuple  &  moi,  nous  livre  à  nos  tyrans  ;  mais 
„  la  pitié  l’emporte  fur  la  crainte  :  je  ne  veux 
plus  le  voir  fouffrir”. 

Si  l’on  a  vu  des  enfans  vertueux ,  aux  funé¬ 
railles  de  leur  pere  tendre  &  bien  aimé ,  e’efl 
l’image  de  la  douleur  des  Indiens  ,  au  départ 
de  LaS’Cafns.  Le  Cacique  &  fon  Peuple,  le 
vifage  abattu ,  les  yeux  bailfés  &  pleins  de  lar¬ 
mes,  raccompagnèrent  en  fiience  jufqu’au  bord 
de  la  forêt.  Là ,  il  fallut  fe  féparer. 

Témoin  de  leurs  trilles  adieux ,  Gonfalve  ren- 
fermoit  fa  joie.  Le  Cacique ,  ôtant  fon  colier  9 
le  jeta  au  col  du  jeune  homme,  l’embraflà ,  os 
lui  dit  :  „  Sois  toujours  notre  ami  \  &  fi  jamais 
tu  étois  prelTé  par  nos  tyrans  de  leur  décou* 
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ij,  vrir  où  nous  fommes,  regarde  ce  coliér, 
fouviens-toi  de  Las-Cafas,  &  demande  à  ton 
5,  cœur  fi  tu  dois  nous  trahir”. 

Les  deux  Efpagnols ,  fur  la  foi  de  leurs  gui¬ 
des,  s’en  allant  à  travers  les  bois,  fe  retraçoient 
les  mœurs  &  le  naturel  des  Sauvages.  Vint 
un  moment  où  Las-Cafas,  regardant  le  jeune 
Davila  :  „  Vous  voyez,  lui  dit -il,  fi,  comme 
on  le  prétend  ,  ils  font  indignes  du  nom 
5,  d’hommes,  &  s’il  efi  mal-aifé  d’en  faire  des 
55  Chrétiens.  L’homme  n’efi  indocile  que  pour 
5,  ce  qui  répugne  au  fentiment  de  la  bonté.  II 
ne  fe  refufe  jamais  aux  vérités  qui  le  confo- 
lent,  qui  le  foulagent  dans  fes  peines  ,  & 
55  qui  lui  font  chérir  ces  deux  préfens  du  ciel , 
55  la  vie  &  la  fociété.  Que  ces  vérités  pas- 
55  fent  fa  foible  intelligence  ,  pourvu  qu’elles 
55  touchent  fon  cœur,  il  en  fera  perfuadé  :  il 
5)  croit  tout  ce  qu’il  aime  à  croire.  Toute  la 
9?  nature  à  fes  yeux  efi  un  myftere  aflurément  ; 
5?  hé  bien ,  voit-on  qu’en  jouiflant  de  fes  bien** 
99  faits  ,  il  lui  reproche  l’obfcurité  de  fes 
99  moyens? Il  en  fera  de  même  de  la  Religions 
99  plus  elle  fera  d’heureux,  moins  elle  trouvera 
■55  d’incrédules”. 

Mais,  reprit  Gonfalve,  peut-on  difïïmulcr 
5,  ce  qu’elle  a  d’affligeant,  ce  qu’elle  a  d’ef- 
*5  frayant  pour  l’homme  ?  _  Elle  n’a  rien  qu« 

I  2 


„  d’attrayant ,  d’encourageant  pour  la  vertu  „ 
,,  de  confolant  pour  l’innocence,  lui  répondit 
„  le  Solitaire  ;  &  je  n’en  veux  pas  davantage 
7,  pour  la  faire  adorer  par* tout.  De  bonnes 
„  loix  gênent  le  vice,  épouvantent  le  crime, 
„  affligent  les  médians  ;  &  l’on  aime  de  bon- 
,,  nés  loix ,  parce  qu’il  dépend  de  chacun  d’en 
„  recueillir  les  fruits,  &  d’être  heureux  par 
„  elles.  On  aimera  de  même  une  Religion 
„  qui ,  comme  ces  loix  falutaires ,  eft  favora. 
,,  ble  aux  gens  de  bien ,  rigoureufe  aux  mé- 
,,  chans ,  &  indulgente  aux  foibles.  Mais ,  en 
la  profeflant  dans  cette  pureté ,  on  ne  peut 
opprimer  perfonne;  on  ne  s’abreuve  point 
de  fang;  on  elt  obligé  d’être  humain,  jufte, 
,,  patient ,  fecourable ,  &  fur-tout  défintérefle  ; 
„  de  joindre  l’exemple  au  précepte,  d’inftrui- 
„  re  par  fes  bonnes  œuvres ,  &  de  prouver 
„  par  fes  vertus.  L’orgueil  &  la  cupidité  ne 
jy  peuvent  le  forcer  à  ces  ménagemens  î  le 
„  droit  du  glaive  eft  plus  commode  ;  &  avec 
,,  d’odieux  prétextes ,  dont  les  pallions  s’au- 
,  torifent,  on  fe  permet  la  violence,  la  raci¬ 
ne  &  le  brigandage  jufqu’aux  excès  les  plus 
„  crians  ”...  Le  Solitaire ,  S  ces  mots ,  s’ap- 
perçut  que  le  fils  de  Davila  baifloit  les  yeux, 
&  que  la  rougeur  de  la  honte  fe  répandoit  fux 
f«n  vifage.  „  Pardonne ,  lui  dit-il ,  jeune  ho»« 
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„  me.  Je  t’afflige.  C’eft  le  ciel  qui  te  l’a  don- 
„  lié,  ce  pere  rigoureux.  Tout  injufle  qu’il 
„  eft ,  ne  celle  jamais  de  l’aimer,  de  le  refpec- 
„  ter,  de  le  plaindre.  Seulement  ne  l’imite 
,,  pas  . 

On  arrive  à  Crucès.  Les  Indiens  s’éloignent  ; 
Barthelemi  &  Gonfalve,  au  moment  de  fe  ré¬ 
parer  ,  s’embraflent  tendrement.  „  Adieu.  Tu 
„  vas  revoir  ton  pere,  dit  le  Solitaire  au  jeune 
„  homme;  fouviens-toi  du  Cacique,  daigne 
,,  penfer  à  moi.  Je  n’entendrai  point  tes  pa- 
,,  rôles;  mais  Dieu  fera  préfent;  &  ton  cœur 
,,  lui  a  juré  d’çtre  fidele  aux  Indiens”. 

Gonfalve  retourne  à  Panama;  &  Las-Cafas 
defcend  le  fleuve  jufqu’à  la  côte  orientale ,  où 
un  navire  le  reçoit ,  &  va  le  porter  au  rivage 
que  baigne  l’Ozama ,  en  épanchant  fon  ond* 
dans  le  fein  du  valïe  Océan. 

\ 
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CHAPITRE  XVI. 

Dom  Pedre  Davila  pleuroit  l’héritier  de  fon 
nom  ,  avec  les  larmes  de  l’orgueil ,  de  la  raga 
&  du  défefpoir.  En  le  voyant ,  il  fe  livra  à 
tous  les  tranfports  de  la  joie:  „Le  ciel, lui  dit- 
99  il 9  à  mon  fils,  le  ciel  te  rend  aux  vœux 
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„  d’un  pere.  Mais  tous  ces  braves  Cafiillans 
99  qui  t’accompagnoient ,  que  font-ils  devenus? 
—  Ils  font  morts ,  répondit  Gonfalve.  Les 
Indiens  pourfuivis,  nous  ont  enfin  ré fifté; 
&  nous  avons  fuccombé  fous  le  nombre.  Ils 
me  tenoient  captif;  ils  ont  fu  qui  j’étois; 
&  leur  Chef  m’a  laififé  la  vie ,  &  m’a  rendu 
la  liberté.  O  mon  pere!  fi  vous  m’aimez, 
qu’un  procédé  fi  généreux  vous  touche  & 
_  vous  défarme  Le  tyran  ne  l’écoutoit 

pas.  Interdit ,  indigné  de  voir  qu’après  le  vafie 
&  long  carnage  qu’il  avoir  fait  des  Indiens,  ils 
fe  défendirent  encore ,  il  ne  cherchoit  que  le 
moyen  d’achever  leur  ruine ,  fans  être  fenfible 
àu  bienfait  qui  feulauroit  du  le  toucher:  ,,  Oui, 
„  dit  -  il  ,  je  reconnoîtrai  ce  qu’ont  fait  pour 
„  toi  les  Sauvages.  Dis-moi  où  tu  les  a  lailfés , 
&  où  s’efi  p allé  le  combat  ”. 

„  Il  feroit  mal-aifé  de  retrouver  mes  traces 
dans  ces  déferts ,  lui  répondit  Gonfalve;  & 
je  me  fuis  laifle  conduire,  fans  favoir  moi- 
même  où  j’allois ,  d  ou  je  venois  ..... 

„  J’entends  ,  reprit  le  pere,  en  obfervant 
fon  trouble  :  ils  t’ont  fait  promettre  fans 
doute  de  ne  pas  m’indiquer  leur  marche  & 
leur  retraite,  &  tu  te  crois  lié  par  tes  fer- 

5,  mens  t 

w  Si  j’avûis  promis ,  je  tiendrois  parole ,  dit 


33 


33 


33 


39 


33 


33 


Chapitre  XVI.  135 

^  îe  jeune  homme  ;  &  je  leur  dois  allez  pour 
ne  pas  les  trahir”. 

„  Des  nœuds  plus  facrés  vous  engagent  à 
^  votre  Dieu ,  à  votre  Roi ,  à  votre  patrie ,  à 
„  moinnême  ,  infifta  le  tyran.  Vous  avez  vu 
w  tomber  fous  les  coups  des  Sauvages  la  moi- 
„  tié  des  miens  ;  voulez-vous  qu’ils  en  exter- 
„  minent  le  relie?  E11  vous  laiiïant  la  vie,  ont* 
„  ils  brifé  leurs  arcs? ont-ils  promis  de  ne  plus 
n  tremper  leurs  traits  clans  ce  venin  mortel 
„  qu’ils  ont  inventé,  les  perfides?  Obéifiez  à 
„  votre  pere  ;  &  demain  foyez  prêt  à  nous 
„  lervir  de  guide  ,  car  je  veux  marcher  fur 
leurs  pas 

Gonfalve ,  réduit  au  choix  ,  ou  de  trahir  les 
Sauvages,  ou  de  tromper  fon  pere,  ou  de  refu- 
fer  d’obéir ,  prit  le  parti  de  la  franchife ,  &  dé¬ 
clara  que  de  fa  vie  il  ne  contribueroit  au  mal 
qu’on  feroit  à  fes  bienfaiteurs.  Davila  devint 
furieux  ;  mais  fon  fils ,  avec  modeftie ,  foutint 
fa  réfolution  ;  &  le  reproche  &  la  menace  n’a¬ 
yant  pu  l’ébranler ,  on  eut  recours  à  l’artifice. 

Fernand  de  Luques  fut  choili  pour  ce  mi- 
nifiere  odieux.  11  alla  trouver  le  jeune  homme: 
y>  Davila,  lui  dit-il  d’un  ton  affectueux  &  d’1111 
„  air  pénétré,  vous  ferez  mourir  votre  pere. 
„  Il  vous  aime  ;  j’ai  vu  couler  pour  vous  fes 
larmes  paternelles  ;  &  vous  ne  lui  êtes  re«- 


du  que  pour  l’accabler  de  douleur.  —  Ah  l 
répondit  le  jeune  homme,  qu’il  me  demain 
de  ma  vie,  &  non  pas  une  trahifon.  —  Si 
c’étoit  une  trahifon,  feroit-ce  moi,  dit  le 
perfide ,  qui  vous  prefferoit  d’obéir  ?  Le  fort 
des  Indiens  me  touche  autant  que  vous. 
Mais ,  en  irritant  votre  pere ,  vous  les  per¬ 
dez  ;  &  c’eft  fur  eux  que  fa  colere  tombera* 
Il  eft  mortellement  blefTé  de  votre  réfitlau- 
ce.  Mon  fils  me  méprife  &  me  hait,  dit- 
il  :  plus  attaché  à  ce  Peuple  barbare  *  qu’à 
fon  Prince,  qu’à  moi  &  qu’à  fon  Dieu  lui* 
même,  il  ne  connaît  plus  qu’un  devoir,  ce¬ 
lui  de  la  rébellion:  il  n’ofe  fe  fier  à  ma  re* 
connoiffance  ;  &  il  me  croit  moins  généreux 
qu’un  miférable  Indien.  Non,  Davila,  ce 
n’étoit  pas  ainfi  qu’il  Falloir  fervir  les  Sauva¬ 
ges.  Touché  de  leur  humanité  ,  &  plus  fen- 
lible  encore  à  votre  confiance,  je  fais  que 
votre  pere  fe  fût  laifïe  fléchir.  Mais  fi ,  par 
eux,  il  a  perdu  l’efiime  &  l’amour  de  foa 
fils ,  peut-il  leur  pardonner  jamais  ”  ? 

„  Non ,  il  n’a  rien  perdu  de  fes  droits  fur 
mon  cœur ,  reprit  Gonfalve  :  mon  refpeft  » 
mon  amour  pour  lui  font  les  mêmes.  Qu’$ 
daigne  ne  me  demander  rien  que  d’innocent 
&  de  jufie ,  il  eft  bien  fur  d’êt-re  obéi.  Mais 
tjue  veut-il  de  moi  ?  &  pourquoi  s’obftiaer  à 


„  me  rendre  ingrat  &  perfide  ?  S’il  veut  pour- 
„  fuivre  encore  ce  Peuple  malheureux  ,  ce 
„  n’eft  pas  à  moi  d’éclairer  fes  recherches  irn- 
„  pitoyables  ;  &  s’il  confent  à  l’épargner ,  il 
,,  n’a  pas  befoin  de  favoir  en  quels  lieux  il 
,,  refpire  en  paix.  Pour  prix  du  falut  de  fou 
„  fils,  les  Sauvages  ne  lui  demandent  que  de 
,,  vivre  éloignés  de  lui ,  &  inconnus ,  s’il  efl 
„  poflible.  L’oubli  fera  pour  eux  le  plus  grandi 
,,  de  tous  les  bienfaits”. 

„  Vous  ne  penfez  donc  pas,  lui  dit  Fernand , 
,,  que  répandus  dans  les  forêts  ,  on  ne  peut 
5,  les  inffruire;  qu’ils  vivent  fans  culte  &  fans 
,,  loix?  . —  Ils  font  Chrétiens,  dit  le  jeune 
9,  homme.  Qu’on  leur  laiffe  adorer ,  dans  leur 
9,  fimplicité,  un  Dieu  qu’ils  fervent  mieux  que 
„  nous.  —  Ils  font  Chrétiens!  Ah!  s'il  efl  vrai, 
„  reprit  le  fourbe,  doutez-vous  qu’on  n’ule 
»  envers  eux  d’indulgence  &  de  ménagement? 
,,  Repofez-vous  fur  moi  du  foin  du  falut  de 
,,  nos  freres.  Je  les  protégerai;  je  les  porte- 
„  rai  dans  mon  fein.  —  Hé  bien,  protégez- 
99  tes,  en  obtenant  qu’on  les  oublie.  Ils  ne 
,,  demandent  rien  de  plus  ”, 

99  Ah  !  Gonfalve  ,  vous  voulez  donc  être 
„  chargé  d’un  parricide!  Ils  fortiront  de  leurs 
„  forêts,  ils  nous  dreüeront  des  embûches  ; 
,,  votre  pere ,  que  fa  valeur  expofe ,  y  tombe* 
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p,  ra:  ce  fera  vous  qui  l’aurez  livre'  en  leurs 
„  mains.  La  fléché  empoifonnée  qui  percera 
3)  fon  cœur,  ce  fera  vous  qui  l’aurez  lancée”. 

A  ces  mots ,  Gonfalve  frémit.  Mais ,  fe  rap¬ 
pellent  Las-Cafas:  „  M’aufoic-il  confeillé  un 
„  crime,  dit-il  en  lui-même?  Ah!  je  fens  que 
3,  la  nature  eft  d’accord  avec  lui.  CefTez  de 
„  me  tenter,  reprit- il,  en  parlant  au  fourbe. 

,  La  voix  intime  de  mon  cœur  s’élève  contre 

?  7 

vos  reproches,  &  me  parle  plus  haut  que 
vous 

Fernand,  interdit  &  confus  de  l’inutilité  de 
fon  odieufe  entremife ,  dit  à  Daviîa  que  fon 
fils  étoit  tombé  dans  l’endurciflement;  qu’il  fal- 
loit  qu’on  l’eût  perverti  ;  &  que  tant  d’obflina» 
tiou  étoit  au-deflus  de  fon  âge. 

Dès  ce  moment  Gonfalve ,  odieux  à  fon  pe- 
re,  pleuroit  nuit  &  jour  fon  malheur. 

„  Va-t-en ,  fils  indigne  de  moi ,  lui  dit  ce 
S9  pere  inexorable,  après  une  nouvelle  épreu¬ 
ve;  va-t-en,  Fuis  loin  de  moi.  Je  ne  veux 
3,  plus  foufifir  tes  outrages  ,  ni  ta  préfence, 
,3  Malheur  à  ceux  qui  de  mon  fils ,  d’un  fils 
53  obéiiTant ,  refpedueux ,  fidele ,  ont  fait  un 
33  rebelle  obfliné 

Ah!  mon  pere,  dit  le  jeune  homme,  en 
55  tombant  à  fcs  pieds,  tout  baigné  de  fes  lar- 
?  ines,eiiil  poflible  que  le  refus  d’être  ingrat, 
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perfide  6c  parjure,  m’attire  un  fi  dur  traite¬ 
ment?  Qu’exigez-vous  de  moi?  Quelle  hai- 

5?  — - 

ne  obftinée  portez-vous  à  ces  malheureux? 
„  Ah!  fi  vous  aviez  vu  leur  Roi,  briler  ma 
„  chaîne,  m’embrafîer  ,  m’appelle!-  fou  ami, 
„  fou  frere ,  me  demander  avec  douceur  quel 
„  mai  ils  nous  ont  fait ,  6c  pourquoi  l’on  ou- 
„  blie  qu’ils  font  des  hommes  comme  nous  ; 

vous- même,  oui  vous-même,  mon  pere, 
5,  vous  me  feriez  un  crime  de  l’infidélité  dont 
5,  vous  me  faites  une  loi.  Il  m’eft  affreux  de 
„  vous  déplaire;  il  me  feroit,  je  l’avoue  ,  plus 
affreux  de  vous  obéir.  Ne  me  ré  d  ni  fez 
99  point  à  ces  extrémités.  Ayez  pitié  d’un  fils 
„  que  votre  haine  accable,  6c  qui  même,  en 
„  vous  irritant,  fe  croit  digne  de  votre  amour. 
„  —  Non,  je  n’ai  plus  de  fils,  6c  tu  n’as  plus 
„  de  pere.  Délivre-moi  d’un  traître  que  je  ne 
j,  puis  foufffir 

Gonfalve,  abattu,  conffemé,  fortit  du  pa¬ 
lais  de  fon  pere ,  &  lui  fit  demander  quel  lieu 
il  lui  marquait  pour  fon  exil.  „  Les  forêts,  les 
,,  cavernes  ,  qui  recèlent  fans  doute  les  lâ- 
,,  elles  qu’il  m’a  préférés ,  répondit  le  pere 
„  inflexible  ”. 

Le  jeune  homme  reprit  le  chemin  de  Cru- 
cès ,  6c  en  s’en  allant ,  à  travers  le  valfe  fi- 
knee  des  bois  ,  il  pleuroit  ;  mais  il  fe  difoit  ^ 
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lui-méme:  n  Je  défobéis  à  mon  pere,  je  l’af* 
„  fli ge  &  l’irrite  au  point  qu’il  m’éloigne  à  ja- 
„  mais  de  lui ,  &  je  ne  fens  dans,  ma  douleur 
„  aucune  atteinte  de  remords;  au  lieu  qu’en 
lui  obéiffant,  &  en  pourfuivant  les  Sauva- 
„  ges ,  mon  cœur  en  étoit  dévoré.  Il  eft  donc 
,,  des  devoirs  plus  faints  que  la  foumifïïon  aux 
„  volontés  d’un  pere?  Notre  première  qualité, 
„  fans  doute ,  eft  celle  d’homme  :  notre  pre- 
mier  devoir  eft  d’être  humain 
L’abandon  où  il  étoit  réduit,  la  douleur  où 
il  étoit  plongé,  l’imprudence  &  la  bonne  foi  dç 
fon  âge  ne  lui  permirent  pas  de  voir  le  piege. 
qu’on  lui  avoit  tendu»  Les  Sauvages,  qui  dans 
ce  lieu  même  l’avoient  vu  avec  Las-Cafas,  ne 
fe  déficient  pas  de  lui  :  il  leur  avoua  fon  mal¬ 
heur  ,  fans  en  difîimuler  la  caufe.  „  Eh  bien , 
5,  lui  dirent  *  ils ,  pourquoi ,  fi  tu  ne  veux  que 
,,  vivre  en  paix  &  fans  reproche,  ne  pas  re* 
,,  tourner  au  vallon  ?  Une  cabane ,  une  douce 
8,  compagne,  notre  amitié,  ton  innocence  fe* 
ront  tes  biens»  Suis-nous:  le  Cacique  aura 
„  foin  de  te  faire  oublier  l’injuftice  d’un  mau- 
vais  pere  Il  fuivit  ce  confeil  funefte. 
Mais  lorfqu’il  eut  percé  l’obfcurité  des  bois ,  & 
qu’en  revoyant  le  vallon  ,  fon  cœurfoulagécom- 
mençoit  à  fentir  renaître  la  joie,  quels  furent 
fon  étonnement  &  fa  douleur ,  de  fe  voir  tout- 
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à-coup  entouré  d’Efpagnoîs ,  qui  lui  ordonncient , 
au  nom  du  Vice -Roi  fon  pere,  de  retourner 
avec  eux  à  Crucés.  A  la  vue  des  Efpag.nols  , 
deux  Indiens,  qu’il  avoit  pris  pour  guides,  fe 
fauverent  dans  le  vallon ,  &  y  répandirent  f al- 
larme.  Dès  ce  moment ,  plus  de  fûreté  pour  le 
Cacique  &  pour  fon  peuple:  leur  afyle  étok 
découvert. 

Le  malheureux  jeune  homme,  remmené  à 
Crucès,  prenoit  la  terre  &  le  ciel  à  témoins 
de  fon  innocence.  Il  apprit  qu’un  navire  alloit 
faire  voile  pour  rifle  Efpagnole.  Il  fit  deman¬ 
der  à  fon  pere  qu’il  lui  fût  permis  d’y  palier, 
pour  lui  épargner,  difoit-il,  le  .fpe&acle  de  fa 
douleur.  Le  pere  y  confentit,  foit  pour  fe  dé¬ 
livrer  d’un  témoin  dont  la  vue  l’accuferoit  fans 
celfe ,  foit  pour  lui  laififer  exhaler  dans  cet  exil 
volontaire  l’amertume  de  fes  regrets.  „  Ah  !  dit 

Gonfalve  en  quittant  ce  rivage,  je  ne  rever- 
„  rai  plus  mon  pere.  Il  m’a  furpris  ;  il  m’a 
„  rendu  parjure  &  traître  aux  yeux  de  mes 
,,  amis.  Non!  je  ne  le  reverrai  plus”. 

11  arrive  à  l’IHe  Efpagnole;  il  demande  où 
cil  Las-Cafas  ;  il  va  fe  jetter  dans  fon  fein  ,  & 
lui  dit  fon  malheur ,  qu’il  appelle  fon  crime , 
avec  tous  les  regrets  d’un  cœur  coupable  & 
concerné. 
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„  Mon  ami ,  lui  dit  Las-Cafas,  après  l’avoir 
„  entendu,  vous  avez  fait  une  imprudence: 
„  mais  votre  cœur  cil  innocent.  Ce  doit  être 
„  un  fuppîicc  affreux  pour  un  fils  honnête  & 
„  fenfible ,  de  voir  les  maux  que  fait  fon  pe- 
„  re.  Vous  n’en  ferez  plus  le  témoin.  Dé- 
„  formais  rendu  à  vous-même ,  c’eft  en  Efpa* 
3,  gne  qu'il  faut  aller  vous  offrir  à  votre  patrie, 
„  fi  elle  a  befoin  de  votre  fang,  le  verfer 
pour  elle  fans  crime  contre  de  juiles  enne- 
3,  mis.  Sollicitez  votre  départ  ;  &  attendez  ici 
„  que  le  roi  y  confente  ”. 

Gonfalve ,  après  avoir  épanché  fa  douleur 
au  fein  du  pieux  folitaire,  fentit  fon  courage 
renaître ,  &  il  reila  auprès  de  fon  ami ,  en  at¬ 
tendant  que  le  Monarque  lui  eut  permis  de 
quitter  ces  bords. 
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_  ëpendant  Pizarre  avoit  mis  à  la  voile; 
&  déjà  loin  du  rivage  de  lTfthme ,  il  s’avançoit 
vers  l’équateur.  A  travers  les  écueils  d’une  mer 
inconnue  encore ,  fa  courfe  étoit  pénible  & 
lente  ;  la  difette  le  menaçoit  ;  &  il  fallut  bien- 
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tôt  rifquer  l’abord  de  ces  côtes  fauvages  (a)  \ 
niais  il  trouva  par -tout  des  hommes  aguerris# 
Dès  qu’.un  village  eft  attaqué  ,  fes  voiilns  ac- 
courent  en  foule,  &  fe  préfentent  au  combat. 
Le  feu  des  armes  les  difperfe;  mais  leur  coura¬ 
ge  les  raflemble.  O11  en  fait  tous  les  jours  un 
nouveau  carnage;  &  tousJes  jours  ces  mal¬ 
heureux,  dans  l’efpérance  de  venger  leurs  amis, 
reviennent  périr  avec  eux.  Le  fer  des  Efpa- 
gnols  s’émoufle  ;  leurs  bras  fe  laflent  d’égorger. 

Un  vieux  Cacique ,  autrefois  renommé  par 
fa  valeur  &  fa  prudence,  mais  alors  accablé 
par  les  travaux  &  les  années,  étoit  couché  au 
fond  d’un  antre  ,  &  n’attendoit  plus  que  la 
mort.  Les  cris  de  rage ,  de  douleur  &  d’ef¬ 
froi  retentirent  jufqu’à  lui.  Il  vit  revenir  fes 
deux  fils ,  couverts  de  fang  &  de  pouflîere ,  & 
qui,  s’arrachant  les  cheveux,  lui  dirent:  „  C’en 
„  efl  fait,  mon  pere,  c’en  eft  fait;  nous  fom* 
„  mes  perdus.  —  He  quoi  !  dit  le  vieillard ,  en 
„  foulevant  fa  tête,  font-ils  en  fi  grand  nom- 
„  bre,  ou  font-ils  immortels?  Eft-ce  la  race 
„  de  ces  géans  (ti)  qui ,  du  temps  de  nos  pe- 
„  res ,  étoient  defeendus  fur  ces  bords  ?  — » 


(O  On  a  donné  à  cette  plage  le  nom  de  Puebfo 
%uemado ,  peuple  brûlé. 

®  Voyez  Garcil.  Liv.  9.  chap.  9. 
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„  Non ,  lui  répond  l’un  de  fes  fils  ;  ils  font  ë* 
„  petit  nombre  &  fembîables  à  nous,  à  la  ré* 
„  ferve  d’un  poil  épais ,  qui  leur  couvre  à  de- 
^  mi  la  face;  mais  fans  doute  ce  font  des 
„  Dieux:  car  les  éclairs  les  environnent,  le 
tonnerre  part  de  leurs  mains  :  nos  amis , 
„  écrafés ,  nous  ont  couverts  de  leur  fang  :  en 
„  voilà  les  marques  fumantes 

„  Je  veux  demain  les  voir  de  près:  portez- 
w  moi,  dit  le  vieux  Cacique,  fur  cette  roche 
^  efcarpée,  d’où  j’obferverai  le  combat”. 

Les  Indiens,  dés  le  point  du  jour,  fe  raf- 
femblerent  dans  la  plaine.  Les  Caftillans  les 
nttendoietjt.  Pizarre  en  parcouroit  les  rangs 
avec  un  air  grave  &  tranquille;  fous  lui  corn- 
mandoit  Aléon ,  plus  fuperbe  &  plus  menaçant  ; 
Molina  étoit  à  la  tête  des  jeunes  Efpagnols  qu’il 
•avoit  amenés.  Ses  yeux  étoient  baillés,  fou 
vifage  étoit  abattu ,  non  de  crainte ,  mais  de 
pitié  :  on  croyoit  entendre  l’humanité  gémir  au 
fond  du  cœur  de  ce  jeune  homme. 

Un  cri  formé  de  mille  cris  fut  le  fignal  des 
Indiens  ;  &  à  Huilant  une  nuée  de  fléchés  ob- 
fcurcit  l’air  fur  la  tête  des  Caflillans.  Mais  de 
ces  fléchés  égarées ,  prefque  aucune ,  en  tom¬ 
bant,  ne  porta  fon  atteinte.  Pizarre  fe  lailfe 
-approcher ,  &  fait  fur  eux  un  feu  terrible ,  dont 
tous  les  coups  font  meurtriers  ;  ceux  du  canon 
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font  des  vuides  affreux  dans  la  mafte  profonde 
des  bataillons  fauvages.  Trois  fois  elle  en  eft 
ébranlée  ;  mais  la  préfence  du  vieux  Cacique 
foutient  le  courage  des  Tiens.  Ils  s’ affermi  fient* 
ils  s’avancent,  &  fe  déployant  fur  les  ailes, 
ils  vont  envelopper  le  petit  nombre  des  Caftil- 
lans.  Pizarre  fond  fur  eux  avec  fon  efcadron 
rapide;  &  ces  flots  épais  d’indiens  font  en¬ 
trouverts  &  diflîpés.  Leur  fuite  ne  préfente 
plus  que  le  pitoyable  fpeétacle  d’un  maflàcre 
d’hommes  épars,  qui,  défarmés  &  fupplians, 
tendent  la  gorge  au  coup  mortel.  Les  bois  & 
les  montagnes  fervirent  de  refuge  à  tout  ce  qui 
put  s’échapper. 

Le  vieillard,  du  haut  du  rocher,  contem* 
pie  ce  défaftre  d’un  œil  penfif  &  morne.  Il  a 
vu  le  plus  jeune  de  fes  fils  brifé  comme  un 
rofeau  par  la  foudre  des  Caffillans.  Son  cœur 
paternel  en  a  été  meurtri;  mais  l’impreffîon  de 
ce  malheur  domeffique  eft  effacée  par  le  remi¬ 
rent  plus  profond  de  la  calamité  publique.  Il 
fait  raffembler  autour  de  lui  fes  Indiens,  &  il 
leur  dit:  „  Enfans  du  tigre  &;  du  lion,  il  faut 
,,  avouer  que  ces  brigands  nous  furpaffent 
j,  dans  l’art  de  nuire.  Ce  feu  meurtrier ,  ces 

tonnerres ,  ces  animaux  rapides  qui  combat- 
9,  tent  fous  l’homme,  tout  cela  eft  prodigieux. 
&  Mais  revenez  de  l’étonnement  que  vous  eau- 
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„  fent  ces  nouveautés.  L’avantage  du  ïïeu  & 
„  du  nombre  eft  à  vous;  profitez-en.  Qui  vous 
„  prefle  d’aller  vous  jeter  en  foule  au  -  devant 
„  de  vos  ennemis  ?  Pourquoi  leur  difputer  la 
plaine?  Eft-elle  couverte  de  moiflons?  Né 
„  voyez- vous  pas  la  famine,  avec  fes  dents 
5,  aiguës  &  fes  ongles  tranclians ,  qui  fe  traîne 
vers  eux?  Elle  va  les  faifir ,  fucer  tout  le 
„  fang  de  leurs  veines ,  &  les  laisfer  étendus 
„  fur  le  fable ,  exténués  &  défaillais.  Tenez* 
,,  vous  en  défenfe,  mais  dans  1  étroit  vadon 
j,  qui  ferpente  entre  ces  collines.  Là ,  s  ils 
„  viennent  vous  attaquer ,  nous  verrons  quel 
„  ufage  ils  feront  de  ces  foudres ,  &  de  ces 
5,  animaux  qui  combattent  pour  eux  . 

Le  fage  confeil  du  vieillard  fut  exécute  la 
nuit  même;  &  quand  le  jour  vint  éclairer  ces 
bords ,  les  Efpagnols ,  épouvantés  du  filence 
&  de  la  folitude  qui  régnoient  au  loin  dans  la 
plaine ,  n’y  trouvèrent  plus  d’ennemis ,  que  la 

faim ,  le  plus  cruel  de  tous. 

Pizarre  à  peine  eut  découvert  la  trace  des 
Indiens ,  il  réfolut  de  les  pourfuivre.  ^  Les  In¬ 
diens  s’y  attendoient.  Dans  tous  les  débours  du 
vallon  ,  le  vieillard  les  avoit  polies  par  inter¬ 
valle,  &  en  petit  nombre.  „  Vous  êtes  aflu- 
„  rés,  dit -il,  d’échapper  à  vos  ennemis;  & 
„  les  fatiguer ,  c’eft  les  vaincre.  Protégés  con* 
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tre  leurs  tonnerres  par  les  angles  de  ces  col 
lines ,  vous  les  attendrez  au  détour.  Là  , 
je  vous  demande  ,  non  pas  de  tenir  ferme 
devant  eux,  mais  de  lancer  de  près  votre 
première  fîeche,  &  de  fuir  jufqu’au  polie 
qui  vous  fuccede  &  qui  les  attend  au  dé¬ 
tour.  Je  me  tiendrai  au  dernier  défilé  ;  & 
vous  vous  rallierez  à  moi”.  Tel  fut  l’ordre 
qu’il  établit. 

Dès  que  la  tête  des  Caflillans  fe  montre  au 
premier  détroit  du  vallon,  il  part  une  volée  de 
fléchés;  &  l’arc  à  peine  ell  détendu,  les  In¬ 
diens  font  difïïpés.  On  les  pourfuit  ;  &  on  ren¬ 
contre  une  nouvelle  troupe,  qui  fe  diflîpe  en¬ 
core  ,  après  avoir  lancé  fes  traits. 

Pizarre ,  frémilfant  de  voir  que  l’ennemi  & 
la,  victoire  lui  échappent  à  chaque  inflant ,  part 
avec  la  rapidité  de  l’éclair ,  &  commande  à  fon 
efeadron  de  le  fuivre.  Le  vieillard  avoit  tout 
prévu.  Les  Indiens ,  dès  qu’ils  entendent  la 
terre  retentir  fous  les  pas  des  chevaux ,  gagnent 
les  deux  bords  du  vallon  ;  &  V efeadron ,  après 
une  courfe  inutile ,  èft  afîàilli  de  traits  lancés 
comme  par  d’inviflbles  mains. 

Les  Caflillans  s’irritent  de  voir  couler  leur 
fang ,  moins  furieux  encore  de  leurs  bleiïures 
que  de  celles  de  leurs  courfiers.  Celui  de  Pi¬ 
zarre,  à  travers  fa  crinière  épaîfïe  &  flottante # 

K  2 


*4^ 


Les  Incas 


a  fenti  le  coup  pénétrer.  Impatient  du  trait 
qui  lui  eft  refté  dans  la  plaie  ,  il  agite  Tes  crins 
langlaus  ;  il  fe  dreiïe ,  il  écume ,  il  bondit  de 
douleur.  Pizarre,  en  arrachant  le  trait,  eft  ren- 
verfé  fur  la  pouftîere.  Mais,  d’un  cri  mena¬ 
çant  ,  dont  les  forêts  retendirent ,  il  étonne  & 
rend  immobile  le  courfier  tremblant  à  fa  voix. 
En  fe  relevant,  il  commande  à  la  moitié  des 
Tiens  de  mettre  pied  à  terre,  de  gravir,  l’épée 
à  la  main ,  fur  la  pente  des  deux  collines ,  & 
d’en  chaiîer  les  Indiens.  On  lui  obéit ,  on  les. 
attaque  ;  &  foudain  ils  font  difperfés. 

On  les  pourfuivoit;  &  Pizarre  recomman- 
doit  fur-tout  qu’on  en  prît  un  vivant ,  pour  fa- 
voir  de  lui  en  quel  lieu  on  trouveroit  des  fub- 
fiftances;  car  ces  Peuples  avoient  caché  leurs 
moilïbns,  leur  unique  bien. 

Ceux  des  jeunes  Sauvages  qui  portoient  le 
vieillard ,  après  une  allez  longue  courfe ,  hors 
d’haleine,  accablés  parce  pelant  fardeau,  vi¬ 
rent  bientôt  qu’ils  alloient  être  pris.  Le  vieil¬ 
lard  leur  dit  :  „  Laifîez-moi.  Sans  me  fauver, 
vous  vous  perdriez  vous- mêmes.  Laiftez- 
moi.  fe  n’ai  plus  que  quelques  jours  à  vi¬ 
vre.  Ce  n’eft  pas  la  peine  de  priver  vos 
enfans  de  leurs  peres ,  &  vos  femmes  de 
leurs  époux.  Si  mon  fils  demande  pourquoi 
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„  vous  m’avez  abandonné ,  répondez  -  lui  que 
„  je  l’ai  voulu 

„  Tu  as  raifon ,  lui  dirent-ils.  Tu  fus  tou- 
„  jours  le  plus  fage  des  hommes”.  A  ces 
mots ,  l’ayant  dépofé  au  pied  d’un  arbre ,  ils 
î’embrafTerent  en  pleurant,  &  fe  fauverent  dans 
les  bois. 

Les  Efpagnols  arrivent;  le  vieillard  les  re¬ 
garde  fans  étonnement  ni  frayeur.  Ils  lui  de¬ 
mandent  où  efl  la  retraite  des  Indiens  ?  Il  mon¬ 
tre  les  bois.  Ils  lui  demandent  où  efl  le  toît 
qu’il  habite?  Il  montre  le  ciel.  Ils  lui  propo- 
fent  de  le  porter  dans  fa  demeure;’  &  d’un 
coup- d’œil  fier  &  moqueur,  il  fait  figne  que 
c’eft  la  terre. 

Pour  l’obliger  à  rompre  ce  filence  obfiiné  ,  » 
d’abord  ils  employèrent  les  careffes  perfides  ;  ii 
n  en  iut  point  ému.  Ils  eurent  recours  aux 
menaces;  il  n’en  fut  point  épouvanté.  Leur 
Impatience  à  la  fin  fe  change  en  fureur.  Ils  1 

d  refient  aux  yeux  du  vieillard  tout  l’appareil 
de  fon  fupplice.  Il  y  jette  un  œil  de  mépris. 

,,  Les  infenfés ,  difoit-il  avec  un  fourire  amer 
,,  &  dédaigneux ,  il  penfent  rendre  la  mort 
,,  effrayante  pour  la  vieillefie!  Ils  prétendent 
„  imaginer  un  plus  grand  mal  que  de  vieillir  ”  ! 

Cafiillans ,  outrés  de  fes  infultes ,  f  attache* 
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rent  à  un  poteau,  &  allumèrent  à  l’entour  un 

feu  lent ,  pour  le  confumer. 

Le  vieillard ,  dès  qu’il  fent  les  atteintes  du 
feu ,  s’arme  d’un  courage  invincible  :  fon  vi- 
fage,  où  fe  peint  la  fierté  d’une  ame  libre,  de¬ 
vient  au  g  u  fie  &  radieux;  &  il  commence  fon 
chant  de  mort. 

Quand  je  vins  au  monde ,  dit-il,  la  dou¬ 
ceur  fe  faifit  de  moi;  &  je  pleurois ,  car  j’é- 
V  tois  enfant.  J’avois  beau  voir  que  tout  fouf- 
froit,  que  tout  mouroit  autour  de  moi;  j’au- 

*  rois  voulu,  moi  feul,  ne  pas  fouffrir;  j’au- 
rois  voulu  ne  pas  mourir;  &  comme  un 

Il  enfant  que  j’étpis,  je  me  livrais  à  l’impatien- 
”  ce.  Je  devins  homme;  &  la  douleur  me 
dit  :  Luttons  enfemble.  Si  tu  es  le  plus 
Il  fort,  je  céderai;  mais  fi  tu  te  laîfTes  abat¬ 
tre,  je  te  déchirerai,  je  planerai  fur  toi,  & 
je  battrai  des  ailes ,  comme  le  vautour  fur 

*  fa  proie.  S'il  efi  ainfi,  dis-je  à  mon  tour, 
il  faut  lutter  enfemble;  &  nous  nous  prîmes 

9y  corps  à  corps.  Il  y  a  foixante  ans  que  cç 
^  combat  dure,  &  je  fuis  debout,  &  je  n  ai 
pas  verfé  line  larme.  J’ai  vu  mes  amis  tom- 
ber  fous  vos  coups  ;  &  dans  mon  cœui  j  ai 
yy  étouffé  la  plainte.  J’ai  vu  mon  fils  éciaté 
à  mes  yeux;  &  mes  yeux  paternels  ne  fe 
J  fçnt  point  mouillés*  Que  me  veut  encore 
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la  douleur?  Ne  fait-elle  pas  qui  je  fuis?  La 
voilà  qui,  pour  m’ébranler,  raffemble  enfin 
„  toutes  fes  forces;  &  moi,  je  l’infulte,  & 
j,  je  ris  de  lui  voir  hâter  mon  trépas ,  qui  me 
„  délivre  à  jamais  d’elle.  Viendra- 1- elle  en- 
w  core  agiter  ma  cendre  ?  La  cendre  des  morts 
w  eft  impalpable  à  la  douleur.  Et  vous,  lâ- 
ches,  vous,  qu’elle  emploie  à  m’éprouver: 
vous  vivrez  ;  vous  ferez  fa  proie  à  votre 
„  tour.  Vous  venez  pour  nous  dépouiller  ; 
9  vous  vous  arracherez  nos  miférables  dépouil- 
„  les.  Vos  mains ,  trempées  dans  le  fang  in- 
„  dien ,  fe  laveront  dans  votre  fang  ;  &  vos 
„  olfemens  &:  les  nôtres  çonfufément  épars 
^  dans  nos  champs  défolés,  feront  la  paix  , 
n  repoferont  enfemble,  &  mêleront  leur  pous- 
„  fiere,  comme  des  olfemens  amis.  En  at- 
„  tendant,  brûlez,  déchirez,  tourmentez  ce 
„  corps,  que  je  vous  abandonne;  dévorez  ce 
que  la  vieillelfe  n’en  a  pas  confumé.  Voyez- 
„  vous  ces  oifeaux  voraces  qui  planent  fur  nos 
yy  têtes?  Vous  leur  dérobez  un  repas;  mais 
yy  vous  leur  engrailfez  une  autre  proie.  Ils 
„  vous  laiflent  encore  aujourd’hui  vous  repaî- 
yy  tre;  mais  demain  ce  fera  leur  tour”. 

Ainfi  chantoit  le  vieillard  ;  &  plus  la  douleur 
redoubloit,  plus  il  redoubloit  fes  infuites.  Un 
Elpagnol  (c’étoit  Moralês)  ne  put  foutenir  plus 

K  4 


M3& 


gf|gl 


1*52  Les  Incas, 


long-temps  les  inventives  du  Sauvage.  Il  fai-, 
fit  l’arc  qu’on  lui  avoir  laiiïe,  le  tendit,  & 
perça  le  vieillard  d’une  fléché.  L’Indien  ,  qui 
fe  fentit  mortellement  blefle,  regarda  Morales 
d’un  œil  fier  &  tranquille:  „  Ah  1  jeune  hom- 
„  me,  dit-il,  jeune  homme,  tu  perds,  par 
„  ton  impatience  ,  une  belle  occafion  d’ap- 
„  prendre  à  fouffrir  ”  !  Il  expira  ;  &  les  Efpa- 
gnols,  conflernés,  paflerent  la  nuit  dans  les 
bois ,  fans  pouvoir  retrouver  leur  route.  Ce  ne 
fut  qu’au  lever  du  jour,  &  au  bruit  du  lignai 
que  fit  donner  Pizarre,  qu’ils  fe  rallièrent  à 
lui.  Mais  on  s’apperçut  que  la  vengeance  du 
ciel  avoit  choifi  fa  viétime:  Moralès  ,  perdu 
dans  les  bois,  ne  reparut  jamais. 


>  -  N 

CHAPITRE  XVIII. 


IPizarre,  au  milieu  de  fes  compagnons  dé¬ 
couragés  ,  marquoit  encore  de  la  confiance ,  & 
cachoit,  fous  un  front  ferein,  les  noirs  cha¬ 
grins  qui  lui  rongeoient  le  cœur.  Mais ,  fe 
voyant  réduits  au  choix  de  périr  par  la  faim , 
ou  par  les  fieches  des  Sauvages ,  ils  remontent 
fur  leur  navire ,  & ,  à  force  de  voile ,  ils  cher¬ 
chent  des  bords  plus  heureux. 
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Ils  découvrent  une  campagne  riante  &  cul. 
tivée,  où  tout  annonce  l’induftrie  &  la  paix, 
e’eft  la  côte  de  Catamés ,  pays  fertile  &  abon¬ 
dant  ,  dont  le  Peuple  eft  en  petit  nombre.  Les 
Efpagnols  y  defcendent;  &  ce  Peuple  exerce 
envers  eux  les  devoirs  naturels  de  l’hofpitalité. 
Mais  lui-même,  expofé  fans  cefTe  aux  ravages 
de  fes  voifins,  il  avoue  à  fes  hôtes  que  chez 
lui  leur  afyle  feroit  mal  alluré.  „  Etrangers  , 
„  leur  dit  le  Cacique,  la  nature,  qui  nous  a 
„  fait  doux  &  paifibies,  nous  a  donné  des 
„  voifins  féroces.  Dites-nous  fi  partout  de 
„  même  les  bons  font  en  proie  aux  médians? 
„  —  Chez  nous,  lui  dit  Pizarre,  le  ciel  a 
„  réuni  la  douceur  avec  l’audace  ,  la  force 
,,  avec  la  bonté.  —  Retournez  donc  chez 
„  vous,  lui  dit  trifiement  le  Cacique;  car  les 
„  bons,  parmi  nous,  font  foibles  &  timides , 
„  &  les  méchans ,  forts  &  hardis  Pizarre 
l’en  crut  aifément,  &  il  fe  retira  dans  une  île 
voifîne  (*) ,  où,  peu  de  temps  après,  Alma- 
gre  vint  lui  porter  quelques  fecours. 

Mais  tout  avoit  changé  fur  l’ifthme.  Davila 
n’a  voit  pu  furvivre  à  la  honte  &  à  la  douleur 
d’être  abandonné  par  fon  fils.  Il  école  mort 
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dans  les  angoifles  du  remords  &  du  défefpoir. 
Son  fuccefieur  (*)  s’étoit  laifiTé  perfuader  que 
les  compagnons  de  Pizarre  ne  demandoient  que 
leur  retour,  &  que  lui -même  il  11e  s’obllinoic 
dans  fa  malheureurfe  entreprife  que  par  un  or¬ 
gueil  infenfé.  Il  fit  donc  partir  deux  vaiiïeaux, 
fous  la  conduite  d’un  Caflillan ,  nommé  Tafur, 
pour  ramener  les  mécontens. 

A  la  vue  de  ces  vaiiïeaux ,  qui  s’avançoient 
à  pleines  voiles ,  Pizarre  treiïaiUit  de  joie.  Mais 
cette  joie  fit  bientôt  place  à  la  plus  profonde 
douleur. 

Je  ne  fais,  dit -il  à  Tafur,  qui  lui  dé- 
claroit  l’ordre  dont  il  étoic  chargé ,  quel  eft 

» 

le  fourbe  qui ,  pour  me  nuire ,  a  fait  parler 
mes  compagnons  ;  mais ,  quel  qu’il  foit ,  il 
en  impofe.  Ces  nobles  Caftillans  s’attendoient , 
comme  moi,  à  des  périls,  à  des  travaux 
dignes  d’éprouver  leur  confiance.  Si  l’en- 
treprife  n’eût  demandé  que  des  cœurs  lâches 
&  timides ,  on  l’auroit  achevée  avant  nous , 
*  &  fans  nous.  C’eft  parce  qu’elle  eft  péni- 
9  ble,  qu’elle  nous  efl  réfervée:  les  dangers 
„  en  feront  la  gloire,  quand  nous  les  aurons 
furmomés.  On  a  donc  fait  injure  à  mes 
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M  amis,  lorfqu’on  a  dit  au  Vice-Roi  de  lMfth- 
5>  me  qu’ils  vouloient  fe  déshonorer.  Pour 
moi,  je  n’en  retiens  aucun.  De  braves  gens, 
n  tels  que  je  les  crois  tous ,  ne  demanderont 
„  qu’à  me  fuivre;  &  les  hommes  fans  cœur, 
„  s’il  y  en  a  parmi  nous ,  ne  méritent  pas  mes 
9,  regrets.  Faites  tracer  une  ligne  au  milieu  de 
w  mon  vaifieatr.  Vous  ferez  à  la  proue;  je 
ferai  à  la  poupe  avec  tous  mes  compagnons, 
v  Ceux  qui  voudront  fe  féparer  de  moi,  n’au- 
„  ront  qu’un  pas  à  faire  de  la  gloire  à  la 
9y  honte 

Tafur  accepta  ce  défi;  &  quels  furent  l’éton¬ 
nement  &  la  douleur  de  Pizarre,  lorfqu’il  vit 
prefque  tous  les  fiens  palier  du  côté  de  Tafur! 
Indigné,  mais  ferme  &  tranquille,  il  les  regar- 
doit  d’un  œil  fixe.  L’un  d’eux  le  regarde  à 
fon  tour  ;  &  voyant  fur  fon  front  une  noble 
tridelfe ,  une  froide  intrépidité ,  il  dit  à  ceux 
de  qui  l’exemple  l’avoit  entraîné  :  „  Caftillans , 
n  voyez  qui  nous  abandonnons  !  Je  ne  puis 
9y  m’y  réfoudre;  &  j'aime  mieux  mourir  avec 
9y  cet  homme-là,  que  de  vivre  avec  des  per- 
„  fides.  Adieu  ’\  A  ces  mots ,  il  repalfe  du 
côté  de  Pizarre,  &  jure,  en  l’embralfant ,  de 
ne  le  plus  quitter.  Ce  guerrier  étoit  Aléon. 
Quelques-uns  f imitèrent;  ce  fut  le  petit  nom¬ 
bre  ;  mais  leur  malheureux  chef  n’en  fut  que 
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plus  fenfible  à  ce  dévouement  généreux.  Il 
ne  lui  étoit  échappé  contre  les  déferteurs  ni 
plainte,  ni  reproche;  mais,  lorfqu’il  vit  que 
douze  Caftillans  vouloient  bien  lui  relier  fidè¬ 
les  ,  réfolus  à  mourir  pour  lui ,  plutôt  que  de 
r abandonner ,  fon  cœur  foula gé  s’attendrit;  il 
les  euibralfe;  &  la  reeonnoiiïance  lui  fait  ver- 
fer  des  larmes ,  que  la  douleur  n’a  pu  lui  amo¬ 
cher.  „  Tu  vois ,  dit-il  à  Tafur ,  que  mon  na- 
„  vire ,  brîfé ,  s’entr’ouvre  &  va  périr  ;  laiffe- 

•  »  *'■  ’•  *;»  .  ,1  •  ,  «  ..»  ,  <i  * 

„  moi  l’un  des  tiens”.  Tafur  lui  refufa  dure¬ 
ment  fa  priere.  „  Je  puis  vous  ramener,  dit- 
^  il;  mais  je  ne  puis  rien  de  plus.  —  Ainfi, 
5,  lui  dit  Piznrre,  on  met  de  braves  gens  dans 
w  la  nécelïïté  du  choix ,  entre  leur  déshonneur 
*  &  leur  perte  inévitable!  Va,  notre  choix 
n  n’elt  pas  douteux.  Lailfe-nous  feulement 
yy  des  munitions  &  des  armes.  Celui  qui 
yy  t’envoie  aura  honte  de  nous  avoir  aban- 
yy  donnés 

Au  moment  fatal  où  Tafur  mit  à  la  voile  & 
quitta  le  rivage,  Pizarre  fut  prêt  de  tomber 
dans  le  plus  affreux  défefpoir.  Il  fe  vit  pref- 
que  feul ,  fur  des  mers  inconnues ,  &  dans  un 
nouvel  univers ,  abandonné  de  fa  patrie ,  foi- 
ble  jouet  des  élémens ,  en  butte  à  des  dangers 
horribles ,  en  proie  à  ces  peuples  Sauvages , 
dont  ii  falloir  attendre  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 
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Son  ame  eut  befoin  de  toutes  Tes  forces,  pour 
foutenir  la  pefanteur  du  coup  dont  il  étoic 
frappé.  Ses  compagnons,  qui  fenvironnoient , 
gardoient  un  morne  filence  ;  &  le .  héros  , 
pour  relever  leur  courage  abattu  ,  rappelle 
tout  le  fien. 

Il  commence  d’abord  par  les  éloigner  du  ri¬ 
vage,  d’où  ils  fuivoient  des  yeux  les  voiles  de 
Tafur  ;  &  s’enfonçant  avec  eux  dans  File  : 
K  Mes  amis ,  félicitons-nous ,  leur  dit-il ,  d’être 
„  délivrés  de  cette  foule  d’hommes  timides , 
„  qui  nous  aurcîent  mal  fécondés.  La  fortu- 
*  ne  me  laîffe  ceux  que  j’aurois  choifis.  Nous 
„  fommes  peu,  mais  tous  déterminés,  mais 
v  tous  unis  par  l’amitié,  la  confiance  &  le 
„  malheur.  Ne  doutez  pas  qu’il  ne  nous  vien- 
yy  ne  des  compagnons  jaloux  de  notre  renom- 
„  mée;  car  dès  ce  moment  elle  vole  aux  bords 
„  d’où  nous  fommes  partis:  les  déferteurs  vont 

t  a  tu  lt/  0  *  g. 

yy  l’y  répandre.  Oui ,  mes  amis ,  quoi  qu’il 
yy  arrive,  treize  hommes  qui,  feuls,  délaiffés 
„  fur  des  bords  inconnus,  chez  des  Peuples 
v  féroces ,  perfiùent  dans  le  grand  deflein  de 
^  les  vaincre  &  de  les  dompter,  font  déjà 
yy  bien  fûrs  de  leur  gloire.  Qui  nous  a  raf- 

9  ji  ■  /  ■ 

^  femblés  ?  La  noble  ambition  de  rendre  nos 
»  noms  immortels?  Ils  le  font:  l’événement 
»  même  eft  déformais  indifférent.  Heureux 


ou  malheureux ,  il  fera  vrai  du  moins  qtië 

n 

nous  aurons  donné  au  monde  un  exemple 
encore  inoui  d’audace  &  d’intrépidité.  Plai- 

yy 

gnons  notre  patrie  d’avoir  produit  des  lâ- 
ches;  mais  félicitons-nous  de  f éclat  que 
leur  honte  va  donner  à  notre  valeur.  Après 

55 

w  tout,  que  hafardons-nous?  La  vie?  Et  cent 
fois ,  à  vil  prix ,  nous  en  avons  été  prodi- 
w  gués.  Mais ,  avant  de  la  perdre ,  il  eft  pour 
nous  encore  des  moyens  de  la  fignaler.  Corn- 
mençons  par  nous  procurer  un  afyle  moins 
w  expofé  aux  furprifes  des  Indiens.  Ici  nous 
manquerions  de  rout.  L’île  de  la  Gorgone 
eft  déferte  &  fertile;  la  vue  en  eft  terrible 
&  l’abord  dangereux;  l’Indien  n’ofe  y  pé- 
„  nétrer  ;  hâtons-nous  d’y  paffer:  c’eft-là  le 
^  digne  afyle  de  treize  hommes  abandonnés  > 
„  &  féparés  de  l’univers  ”. 

L’ile  de  la  Gorgone  eft  digne  de  fon  nom. 
Elle  eft  l’effroi  de  la  nature.  Un  ciel  chargé 
d’épais  nuages ,  où  mugiffent  les  vents  ,  où 
les  tonnerres  grondent,  où  tombent,  prefque 
fans  relâche ,  des  pluies  orageufes ,  des  grêles 
meurtrières ,  parmi  les  foudres  &  les  éclairs  ; 
des  montagnes  couvertes  de  forêts  ténébreufes, 
dont  les  débris  cachent  la  terre,  &  dont  les 
branches  entrelacées  ne  forment  qu’un  épais  tis- 
fu ,  impénétrable  à  la  clarté  ;  des  vallons  fan- 
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geux,  où  fans  ce  (Fc  roulent  d’impétueux  tor* 
rens  ;  des  bords  hérifFés  de  rochers ,  où  fe  bri- 
fenc,  en  gémiflant,  les  Ilots  émus  par  les  tem¬ 
pêtes  ;  le  bruit  des  vents  dans  les  forêts ,  fem- 
bîable  aux  hurlemens  des  loups  &  au  glapiffe- 
ment  des  tigres;  d’énormes  couleuvres  qui  ram¬ 
pent  fous  l’herbe  humide  des  marais,  &  qui 
de  leurs  vaftes  replis  embraffent  la  tige  des  ar¬ 
bres  ;  une  multitude  d’infeétes  ,  qu’engendre 
un  air  croupiiïhnt ,  &  dont  l’avidité  ne  cherche 
qu’une  proie;  telle  efl  file  de  la  Gorgone,  & 
tel  fut  l’afvle  où  Pizarre  vint  fe  réfugier  avec 
fes  compagnons. 

Ils  furent  tous  épouvantés  à  l’afpeél  de  ce 
noir  féjour,  &  Pizarre  en  frémit  lui -même  ; 
mais  il  11’avoit  point  à  choifir.  Son  vaiiTeau 
n’eût  pas  réfifté  à  une  courfe  plus  longue.  En 
abordant,  il  déguifa  donc,  fous  l’apparence  de 
la  joie ,  l’horreur  dont  il  étoit  faifi. 

Son  premier  foin  fut  de  chercher  une  colli¬ 
ne  ,  où  la  terre  ne  fût  jamais  inondée ,  &  qui , 
voifine  de  la  mer ,  permît  de  donner  le  lignai 
aux  vaifîeaux.  Malgré  l’humidité  des  bois  dont 
la  colline  étoit  couverte ,  il  s’y  ht  jour  avec 
la  flamme.  Un  vent  rapide  alluma  l’incendie  v 
&  le  fommet  fut  dépouillé.  Pizarre  s’y  éta¬ 
blit,  y  éleva  des  cabanes,  environnés  d’une 
enceinte. 
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„  Amis ,  dit-il ,  nous  voilà  bien*  Ici  la  na- 
_  ture  eft  fauvage,  mais  féconde.  Les  bois 
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y  font  peuplés  d’oifeaux  ;  la  mer  y  abonde 
jp  en  poiffons;  l’eau  douce  y  coule  des  mon- 
tagnes.  Parmi  les  fruits  que  la  nature  nous 
préfente ,  il  en  eft  d’alfez  favoureux  pour  te- 
nir  lieu  de  pain.  L’air  efl  humide  dans  les 
vallons;  il  l’eft  moins  fur  cette  éminence; 
&.  des  feux  fans  celle  allumés  vont  le  puri- 
fier  encore.  Sous  des  toits  épais  de  feuilla- 
ges ,  nous  ferons  garantis  de  la  pluie  &  des 
^  vents.  Quant  à  ces  noirs  orages,  nous  les 
contemplerons  comme  un  fpeftacle  magnifi- 
w  que  ;  car  les  horreurs  de  la  nature  en  au  g- 
mentent  la  majefté.  C’efl  ici  qu’elle  eft  im- 
pofante.  Ce  défordre  a  je  ne  fais  quoi  de 
merveilleux  qui  agrandit  famé  ,  nous  forti- 
rons  d’ici  avec  un  fentiment  plus  fublime  & 
plus  fort  de  la  nature  &  de  nous-mêmes.  Il 
manquoit  à  notre  courage  d’avoir  été  mis  à 
l’épreuve  du  choc  de  ces  fiers  élémens.  Du 
refie  ,  n’imaginez  pas  que  leur  guerre  foit 
5,  fans  relâche  :  nous  aurons  des  jours  plus  fe- 
„  reins;  &  pendant  le  filence  des  vents  & 
9  des  tempêtes,  le  foin  de  notre  fubfiftance 
^  fera  moins  pour  nous  un  travail ,  qu’un  exer- 
^  cice  intéreffant 

Ce  fut  ainfi  que  d’un  féjour  affreux  ,  Pizarre 

fil 


fit  à  fes  compagnons  une  peinture  conforme. 
L’imagination  empoifonne  les  biens  les  plus 

doux  de  la  vie  ,  &  adoucit  les  plus  grands 
maux. 

Les  Cafîillans  eurent  bientôt  Conflruit  un 
canot,  dans  lequel,  quand  la  mer  étoit  calme, 
ils  Te  donnoient  ,  non  loin  du  bord,  l’utile 
amufement  d’une  pêche  abondante.  La  chaiTe 
ne  l’étoit  pas  moins  :  car ,  avant  que  les  ani¬ 
maux  ,  d’un  naturel  doux  &  timide ,  aient  appris 
à  connoître  l'homme ,  ils  femblent  le  voir  en 
ami.  Dans  cette  confiance ,  ils  tombent  dans 
fes  piégés,  &  vont  au  devant  de  Tes  coups. 
Ce  n’eft  qu’aprês  avoir  éprouvé  mille  fois  fa 
malice  &  fa  perfidie ,  qu’épouvantés  de  fon  ap¬ 
proche  ,  ils  s’inflruifent  l’un  autre  à  fuir  devant 
leur  ennemi  commun. 

Trois  mois  s’écoulèrent,  fans  que  Pizarre 
&  fes  compagnons  viffent  paroître  aucun  vais* 
feau.  Leurs  yeux  ,  tournés  du  côté  du  nord , 
fe  fadguoient  à  parcourir  la  folitude  immenfe 
d’une  mer  fans  rivages.  Tous  les  jours  l’efpé- 
î*ance  renaiffoit  &  mouroit  dans  leurs  cœurs 
plus  découragés.  Pizarre  fetil  les  relevoit ,  les 
animoit  à  la  confiance  :  „  Donnons  à  nos  amis 
5,  le  temps  de  pourvoir  à  tout,  difoic-il.  Je 

crains  moins  leur  lenteur  que  leur  impatien- 

95  ce.  Le  vaiflenu  que  j’attends  feroit  trop 

Terne  /.  £< 


5,  tôt  parti,  s’il,  ne  m’apportoit  que  des  hom- 
,,  mes  levés  à  la  hâte  &  fans  choix.  S’il  eil 
chargé  de  braves  gens,  il  mérite. bien  qu’on 


„  l’attende  . 

H  étoir  loin  d’avoir  lui-même  la  confiance 
qu’il  infpiroit.  La  rigueur  du  climat  de  file  y 
fon  influence  inévitable  fur  ia  famé  de  fes  amis. 


la  ruine  de  fbn  vaifieau ,  que  la  vague  battoit 
fans  ceïïe  ,  6e  qu’elle  acbevoit  de  brifer,  l’in¬ 
certitude  &  la  foibleiïe  du  fecours  qu’il  pou- 
voit  attendre,  fon  état  prêtent,  l'avenir  pour 
lui  plus  effrayant  encore,  tout  cela  formoit 
dans  Ion  ame  un  noir  tourbillon  de  penfees  , 
où  quelques  lueurs  d’efpérance  fe  laiffoient  â 
peine  entrevoir. 

Ses  amis,  moins  déterminés,  fe  lafîbient  de 
foufîrir.  L'air  humide  qu’ils  refpiroient ,  & 
dont  ils  étoient  pénétrés ,  dépofoit  dans  leur 
fein  le  germe  d’une  langueur  contagieufe  ;  & 
leur  courage ,  avec  leur  force  ,  dimiiiuoit  tous 
les  jours.  „  Nous  ne  te  demandons,  difoient- 
„  ils  à  Pîzarre ,  qu’un  climat  plus  doux  &  plus 
„  faim  Fais  nous  refpirer  ;  fauve-nous  de  cet- 
te  maligne  influence  ;  allons  chercher  des 
5)  hommes  qu’on  puiffe  fléchir,  ou  combat- 
tre  ;  oppofe  -  nous  des  ennemis  fur  qui  du 
5>  moins,  en  expirant,  nous  puifïïons  venger 
notre  mort 
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Pizarre  cede  à  leurs  in  toi  ces  ;  &  des  débris 
de  leur  navire ,  il  leur  fait  conffruire  une  bar¬ 
que,  pour  regagner  le  continent.  Mais,  lorC- 
qu’on  y  travaille  avec  le  .plus  d’ardeur,  l’im 
d’eux  croit,  du  haut  du  rivage,  appercevoir 
dans  1e  lointain  les  voiles  d’un  vailîeau.  Il 
pouffe  un  cri  de,  furprife  &  de  joie;  .&  .tous  les 
yeux  fè  tournent  vers  le  nord.  Ce  n’eft  d’a¬ 
bord  qu’une  foible  apparence;  on  craint  de  fe 
tromper  ;  011  doute  II  ce  qu’on  a  pris  pour  la 
voile,  n’ed  pas  un  nuage  léger:  on  obferve 
long-temps  encore;  .&  peu  à  peu  4’ofpérauce , 
en  croilîant ,  alfoiblit  la  crainte ,  comme  la  lu¬ 
mière  naiffante  pénétré  l’ombre,  &  la  diffipe 
au  crépu  feu  le  du  matin.  Toute  incertitude 
enfin  celle:  on  diflingue  la  voile,  on  recon- 
noît  le  pavillon;  &  ce  rivage,  qui  n’avoit  juf- 
qu  alors  répété  .que  des  plaintes  &  des  géini(fe- 
mens ,  retentit  de  .cris  d’alîégrelfe.  Mais  Je 
vaiffeau ,  en -abordant,  étouffe  bientôt  ces  .tranf- 
ports.  Les  Matelots  qui  le  coiiduifent,  fpiu 
l’unique  fecours  qu’on  envoie  à  Pizarre  ;  &  ,  ce 
qui  l’afflige  encore  plus  lui -même,  on  le  rappel- 
le,  on  l’oblige  à  partir.  Il  en  eft  outré  de  dou¬ 
leur.  „  fié  quoi ,  dit-il ,  on  nous  envie  jufqu’au 
„  triffe  honneur  de  mourir  fur  ces  bords”! 
Lt  puis,  rappel lant  fon  courage:  ,, Nous  y  rc- 
»  tiendrons,  .reprît  -.il  ;  &  je  ne  veux  m’en 
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„  éloigner  qu’après  avoir  marqué  moi -même 
„  le  rivage  où  nous  defcendrons  .  Avant 
de  quitter  la  Gorgone ,  il  voulut  y  lai  (1er  un 
monument  de  fa  gloire.  Il  écrivit  fur  un  10- 
cher  au  bas  duquel  les  flots  fe  brifent:  A/, 
w  treize  hommes  ils  etoient  nommés)  aban* 
w  donnés  de  la  nature  entière  ,  ont  éprouvé 
„  qu'il  neft  point  de  maux  que  le  courage 
3)  ne  fur  monte,  Qiie  celui  qui  veut  tout  ofet  ? 
n  apprenne  donc  à  tout  fouffru  . 

Alors ,  montant  fur  le  navire  quon  leur  ame- 
noit  j  ils  s’avancent  jufqu  au  rivage  de  Tumbès. 


CHAPITRE  XIX. 

L  A ,  tout  ce  qui  s’offre  à  leurs  yeux ,  an- 
nonce  un  Peuple  induftrieux  &  riche.  PiZatre 
fait  dire  à  ce  Peuple  qu’il  recherche  fon  ami¬ 
tié  ;  &  bientôt  il  le  voit  en  foule  fe  ralfembler 
fur 'le  rivage.  Il  voit  fon  navire  entouré  de  ra¬ 
deaux  (*)  chargés  de  préfens  :  ce  font  des  grains  9 
des  fruits  &  des  breuvages ,  dont  les  vafes  d  or 
font  remplis.  Senfible  à  la  bonté ,  à  la  magni- 


(*)  Ces  radeaux  s’appelloient  des  balzes* 
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licence  de  ce  Peuple  doux  &  paifible,  Pizarre 
s’applaudit  d’avoir  enfin  trouvé  des  hommes  ; 
mais  fies  compagnons  s’applaudifîent  d’avoir 
trouvé  de  l’or. 

Les  Indiens ,  fans  défiance  comme  fans  arti¬ 
fice,  follicitoient  les  Cafiillans  à  defcendre  fur 
.  le  rivage.  Pizarre  le  permit ,  mais  feulement 
à  deux  des  fiens,  à  Candie  &  à  Molina.  A 
peine  font- ils  defcendus,  qu’une  foule  empres  > 
fée  &  careffante  les  environne.  Le  Cacique 
lui-même  les  conduit  dans  fa  ville,  les  introduit 
dans  fon  palais  ,  &  leur  fait  parcourir  les  de¬ 
meures  tranquilles  de  fes  citoyens  fortunés.  Ces 
hommes  fimples  les  reçoivent ,  comme  des  amis 
tendres  reçoivent  des  amis;  &  avec  l’ingénui¬ 
té,  la  fécurité  de  l’enfance,  ils  leur  étalent  ces 
richeffes  qu’ils  auroient  dû  enfevelir. 

„  Quoi  de  plus  touchant,  difoit  Molina N, 
„  que  l’innocence  de  ce  Peuple?  —  Il  eft  vrai 
„  qu’il  efi:  fimple ,  &.  facile  à  civilifer,  difoit 

Candie  ”  ;  &  cependant ,  le  crayon  à  la 
main ,  au  milieu  des  Sauvages  >  il  levoit  le  plan 
de  la  ville  &  des  murs  qui  l’environnoicnt.  Les 
Indiens ,  enchantés  de  l’art  ingénieux  avec  le¬ 
quel  fa  main  traçoit  comme  l’ombre  de  leurs 
murailles ,  ne  fe  laffoient  pas  d’admirer  ce  pro¬ 
dige  nouveau  pour  eux.  Ils  étoient  loin  de 
foupçonner  que  ce  fût  une  perfidie.  „  Que  fai- 

L  3  ' 
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tes-vons ,  lui  demande  Aîonzo  ?  —  Vexai- 
mine,  répond  Candie,  par  où  lbn  peut  les 
•  attaquer.  — Leè  attaquer?  Quoi!  dans  le 
moment  même  qu’ils  fe  livrent  à  voits  fans 
^  crainte  ci  fur  la  foi  de  f  hofpitalité ,  vous 
^  méditez  le  noir  projet  de  les  furpréndre  dans 
^  leurs  murs?  Etes-vous  affez  lâche -ü 
Et  vous,  reprit  Candie,  êtes-vous  affez  in- 
fenfé  pour  croire  qu’on  pafle  les  mers ,  & 
qu’on  Vienne  d’un  monde  à  l’autre  pour 
s’attendrir,  cdmme  des  en  fan  s ,  fur  l’imbé- 
3>  cillité  d’itn  Peuple  de  Sauvages?  On  feroit 
de  belles  conquêtes  avec  vos  timides  ver- 

tus.  _  Peut-être ,  dit  Alonzo.  Mais  eft- 

ce  bien  Pizarte  qui  fait  lever  le  plan  de  ces 
murs?  —  C’eft  lui -même.  —  J’en  doute 
w  encore.  —  Vous  m’infulcez.  —  Je  feflime 
trop  pour  vous  croire”.  Et,  à  ces  mots, 
l’impétueux  jeune  homme  arrache  des  mains 
de  Candie  le  defîin  qu’il  avoit  tracé. 

Tout- à- coup ,  fe  lançant  fun  à  l’autre  un 
regard  de  colere,  ils  écartent  la  fouie,  &  l’é¬ 
pée  étincelle  comme  un  éclair  dans  leurs  vail¬ 
lantes  mains.  Les  Sauvages ,  perfuadés  que 
ce  combat  n’étoit  qu’un  jeu,  appfoüdifloient 
d’abord,  avec  les  regards  de  la  joie  &  les  li¬ 
gnes  naïfs  de  l’admiration ,  à  fâdrefle  dont  l’un 
&  l’autre  pâroient  les  coups  les  plus  rapides. 
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Mais  i  lorsqu’ils  virent  le  fsng  couler,  ils  jette  - 
rent  des  cris  perçans  de  douleur  &  d’effroi  ; 
&  leur  Roi ,  le  précipitant  lui-même  entre  les 
deux  épées ,  s’écrie  :  „  Arrête  !  arrête  !  C’ell 
3>  mon  hôte ,  c’efî  mon  ami ,  c’ell  le  fan  g  de 
„  ton  frere  que  tu  fais  couler.  ”  On  s’empres- 
fe  ,  on  les  retient ,  en  les  délarme  ,  on  les  me¬ 
né  fur  le  vaille  au. 

Pizarre ,  infruit  de  leur  querelle  ,  les  reprit 
tous  les  deux;  mais,  quelqu’égalité  qu’il  affec¬ 
tât  dans  fes  reproches,  Alonzo  crut  s’apperce- 
voir  que  Candie  étoit  approuvé*  Un  noir  cha¬ 
grin  s’empara  de  fon  aine.  Il  fe  rappella  les 
confeils  du  vertueux  Barthelemi;  il  fe  retraça 
le  fupplice  du  vieillard'  Indien  qu’on  avoit  fait 
briller,  la  guerre  injufre  .&  meurtrière  qu’on 
avoit  livrée  à  ces  peuples ,  l’avidité  impatiente 
de  fes  compagnons  à  la  vue  de  for.  Enfin 
l’exemple  du  paffé  11e  lui  lit  voir  dans  l’avenir 
que  le  meurtre  &  que  le  ravage  ;  &  dès-lors  il 
fe  repentit  de  s’être  engagé  fî  avant. 

Comme  il  étoit  chéri  des  Indiens ,  c’étoit 
lui  que  Pizarre  chargeait  le  plus  fouvent  d’aller 
po  ■rvoir  aux  befoins  du  navire.  Un  jour  qu’il 
était  defeendu,  il  fut  accueilli  par  ce  Peuple 
a/ec  une  amitié  fi  naïve  &  fi  tendre  ,  qu’il  ne 
put  retenir  fes  pleurs.  „  Dans  quelques  mois , 
peut-être,  difoitûl  en  lui-même,  les  fertiles 
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bords  de  ce  fleuve  ,  ces  champs  couverts 
5,  de  moiflons ,  ces  vallons  peuplés  de  trou- 
55  peaux ,  feront  tous  ravagés  ;  les  mains  qui 
5)  les  cultivent  feront  chargées  de  chaînes;  & 
55  de  ces  Indiens  fi  doux  &  fi  paifibles,  des 
55  milliers  feront  égorgés ,  &  le  refle ,  réduit 
55  au  plus  dur  efclavage,  périra  miférablement 
55  dans  les  travaux  des  mines  d’or.  Peuple  in- 
55  nocent  &  malheureux!  non,  je  ne  puis  t’a- 
55  bandonner;  je  me  fens  attaché  à  toi,  com- 
55  me  par  un  charme  invincible.  Je  ne  trahis 
55  point  ma  patrie,  en  me  déclarant  l’ennemi 
des  brigands  qui  la  déshonorent,  &  en  cher- 
,,  chant  moi-même  à  lui  gagner  les  cœurs 
Telle  fut  fa  réfolution;  de  il  écrivit  à  Pizarre: 
^  J’aime  les  Indiens;  je  refle  parmi  eux,  par- 
^  ce  qu’ils  font  bons  &  jufles.  Adieu.  Vous 
trouverez  en  moi  un  médiateur,  un  a 

55 

vous  refpectez  avec  eux  les  droits  d 

55  1 

^  ture;  un  ennemi,  fi,  parla  force,  le  bri- 
gandage  &  la  rapine ,  vous  violez  ces  droits 
facrés 

Pizarre ,  affligé  de  la  perte  d’Aîonzo ,  le  fît 
preffer  de  revenir.  On  le  trouva  au  milieu  des 
Sauvages,  éclairant  leur  raifon,  &  jouiffant  de 
leurs  careffes.  „  Racontez  à  Pizarre  ce  que 
vous  avez  vu,  dit -il  à  ceux  qui  venoient 
_  le  chercher;  &  que  mon  exemple  lui  ap-? 
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^  prenne  que  le  plus  fûr  moyen  de  captiver 
5,  ces  Peuples  ,  c’eft  d’être  jufle  &  bien  fai* 
fant 

L’un  des  regrets  de  Pizarre,  en  quittant  ces 
bords ,  fut  d’y  laifler  ce  vaillant  jeune  homme. 
Mais  celui-ci  n’avoit  jamais  été  plus  heureux 
que  dans  ce  moment.  Se  voyant  au  milieu  d’un 
Peuple  naturellement  (impie  &  doux ,  il  jouis- 
foit  du  calme  des  pallions  *,  il  refpiroit  l’air  pur 
de  l’innocence  ;  il  prenait  plaifir  à  l’entendre 
célébrer  les  vertus  des  Incas ,  enfans  du  So¬ 
leil  ,  &  mettre  au  rang  de  leurs  bienfaits  l’heu- 
reufe  révolution  qui  s’étoit  faite  dans  les 
mœurs,  lorfque,  par  la  raifon ,  plus  que  par¬ 
la  force  des  armes,  les  Incas  l’avoient  obligé 
de  fuivre  leur  culte  &  leurs  loix.  Alonzo ,  à 
fon  tour,  leur  donnoit  une  idée  de  nos  mœurs 
&  de  nos  ufages ,  des  progrès  de  nos  connois- 
fances,  &  des  prodiges  de  nos  arts.  Ce  mer¬ 
veilleux  les  étonnoit.  Le  Cacique  lui  demanda 
ce  qui  l’avoit  engagé  à  fe  féparer  de  fes  amis , 
&  à  demeurer  fur  ces  bords?  ,,  Ceux  avec  qui . 
je  fuis  venu,  lui  répondit  Alonzo  ,  m’ont 
dit:  Allons  faire  du  bien  aux  habitans  du 
,,  Nouveau  Monde  ;  auflî-tôt  je  les  ai  fuivis. 
„  J’ai  vu  qu’ils  ne  penfoient  qu’à  vous  faire 
,,  du  mal;  &  je  les  ai  abandonnés”.  Il  lui 
raconta  le  fujet  de  fa  querelle  avec  Candie,, 
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L’Indien  en  fût  pénétré  de  reconnoiffnnce  pour 
lui*  li  le  regardait  avec  une  admiration  douce 
&  tendre;  &  il  difok tout  bas:  „  11  en  ed  di- 
gne,  il  en  efr  plus  digne  que  moi”.  L’heu¬ 
re  du  foin  me  il  approdiok  ;  le  Cacique  prit  con¬ 
gé  d’Âionzo;  mais,  en  s’en  allant,  il  retour- 
noir  vers  lui  les  y  eus,  de  levait  les  mains 
vers  le  ciel. 

Le  lendemain  ,  il  vient  îe  trouver  dès  f au¬ 
rore  :  „  Eveille-toi,  Roi  de  Tombes ,  lui  dit* 
il ,  en  lui  préfemant  fon  diadème  &  fes  tir- 
mes ,  éveille-toi  ;  reçois  de  ma  main  îa  cou- 
ronne.  J’y  ai  bien  perde  :  je  te  la  dois,  j’ai 
«_  ton  courage  &  ta  borné ,  mais  je  n’ai  pas 
tes  lumières.  Prends  ma  place  ,  régne  fur 
nouSé  Je  ferai  ton  premier  Sujet.  LTnca 
*  l’approuvera  lui-même”*  Aloiizo,  confondu 
de  voir  dans  un  Sauvage  cet  exemple  inoui 
de  modeflie  &  de  magnanimité ,  fentit  ce  que 
l’orgueil  ignore,  que  la  véritable  grandeur  & 
îa  fimplicité  fe  touchent  &  qu’il  eft  rare  qu’un 
-  cœur  droit  ne  foit  pas  un  cœur  élevé.  Il  ren¬ 
dit  grâces  au  Cacique ,  &  lui  dit  :  ,,  Tu  es 
jufte  &  bon:  tu  dois  être  aimé  de  ton  Pet1* 
^  pie.  Laiiïbns-îui  fon  Roi.  D’autres  foins 
„  doivent  occuper  ton  aini 

Bientôt  après,  il  vit  venir  les  plus  heureufes 
meres  >  celles  qui  ponvoient  s’applaudir  d’avoir 
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les  filles  les  plérs  bellés ,  &  qui,  les  menant 
par  la’  main  ,  les  lui  préfentoient  h  l’envie* 
<5  D  aigrie  agiéeï,  Iffl  difoient-elies  y  cette  jeune 
&  douce  compagne.  Elle  excelle  a  filer 
^  la  laine  ;  elle  en  fait  les  plus  beaux  tiffus. 
^  Elle  ef£  feiaffble  ;  elle  t’aïmera.  Tous  les 
.J  matins  ,■  à  fori  réveil ,  elle  fou  pire  après  un 
époux  ;  &  du  moment  qu’elle  t’a  vu ,  ttî  es 
,,  l’époux.qne  fon  cœur  déliré.  Tous  mes  en- 
^  fans  ont  été  beaux;  les  fiefis  le  feront  en- 
„  core  plus  :  car  Ui  feras  leur  pe'ts  5  &  jamais 

» 

nos  campagnes  n’ont  rien  vu  de  fi  beau 
55  que  toi  ”. 

Mdlina  fe  fût  livré  fans  peine  aux  rjlmr mes 
de  la  beauté,  de  f innocence  &  dé  V amour. 
Mais,  fe  donner  une  compagne?,,  c’éloit  lui- 
même  s’engager;  &  les  défilons  demandoient 
lin  cœur  libre.  Il  avoit  appris  du  Cacique 
qu’au-delà  des  montagnes,  deux  Incas,  deux 
fils  du  Soleil ,  fe  panageoient  un  Vafie  Empi¬ 
re  ;  &  dès  -  lors  il  avoit  formé  la  réfolution 
de  fe  rendre  à  leur  Cour.  „  L’Inca ,  Roi  de 
,5  Cufeo ,  lui  difoit  le  Cacique ,  eft  fiupgfbe  , 

55  inflexible;  il  fe  fait  redouter.  Celui  de  Qui. 
„  to  >  bien  plus  doux ,  fe  fait  adorer  de  les 
5,  Peuples.  Je  fuis  du  nombre  des  Caciques 
5}  que  fon  pere  a  mis  fous  fes  loix  ”.  Aionzo  , 
pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  Quito,  demanda 
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deux  fideles  guides.  Le  Cacique  auroit  bien 

voulu  le  retenir  encore.  „  Quoi!  fi-tôt  ,  tu 
„  veux  nous  quitter ,  lui  difoit-il.Eh  !  dans  quel 
„  lieu  feras-tu  plus  aimé ,  plus  révéré  que  par- 
„  mi  nous?  —  je  vais  pourvoir  à  ton  falut, 
„  lui  répondit  Alonzo  ,  &  engager  flnca  à 
9>  prendre  avec  moi  ta  défenfe  :  car  vos  en- 
5>  nemis  vont  dans  peu  revenir  fur  ces  bords. 
„  Mais  ne  t’allarme  point.  Je  viendrai  moi- 
„  même,  à  la  tête  des  Indiens,  te  fecourir 
Ce  zele  attendrit  le  Cacique;  &  les  larmes  de 
l’amitié  accompagnèrent  fes  adieux.  Lui-même 
il  choifit  les  deux  guides  que  fon  ami  lui  de* 
mandoit;  &  avec  eux  Alonzo,  traverfant  les 
vallées,  fuivit  la  rive  du  Dolé,  qui  prend  fa 
four  ce  vers  le  nord* 

's 
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jf\pRÈs  une  marche  pénible,  ils  approchoient 
de  l’équateur ,  &  alloient  palier  un  torrent  qui 
fe  jette  dans  l’Emeraude ,  lorfqu’Alonzo  vit  fes 
deux  guides  interdits  &  troublés ,  fe  parler  l’un 
à  l’autre  ,  avec  des  inouvemens  d’effroi.  Il 
leur  en  demande  la  caufe.  „  Regarde ,  lui  dit 
M  l’un  d’eux  ,  au.  fommet  de  la  montagne. 

5 jv  * 
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Vois  -  tu  ce  point  noir  dans  le  ciel  ?  11  va 

grofhr ,  &  former  un  affreux  orage  ”,  E11 

effet,  peu  d’inflans  après  ,  ce  point  nébuleux 
s’étendit;  &  le  fommet  de  la  montage  fut  cou¬ 
vert  d’un  nuage  fombre. 

Les  Sauvages  fe  hâtent  de  paffer  le  torrent. 
L’un  d’eux  le  traverfe  à  la  nage,  &  attache  au 
bord  oppofé  un  long  tiffu  de  liane  ( a ) ,  auquel 
Alonzo  fufpendu  dans  une  corbeille  d’ofier , 
paffe  rapidement;  l’autre  Indien  le  fuit;  &  dans 
le  même  inflant ,  un  murmure  profond  donne 
le  fignal  de  la  guerre  que  les  vents  vont  fe  dé¬ 
clarer.  Tout-à-coup  leur  fureur  s’annonce  par 
d’effroyables  fifflemens.  Une  épaiffe  nuit  en¬ 
veloppe  le  ciel ,  &  le  confond  avec  la  terre  ; 
la  foudre,  en  déchirant  ce  voile  ténébreux,  en 
redouble  encore  la  noirceur;  cent  tonnerres  qut 
roulent,  &  femblent  rebondir  fur  une  chaîne 
de  montagnes ,  en  fe  fuccédant  l’un  à  l’autre , 
ne  forment  qu’un  mugiffement  qui  s’abaiffe  & 
qui  fe  renfle  comme  celui  des  vagues.  Aux 
fecouffes  que  la  montagne  reçoit  du  tonnerre 
&  des  vents,  elle  s’ébranle,  elle  s’entr’ouvre; 
&  de  fes  flancs ,  avec  un  bruit  horrible ,  tom¬ 
bent  de  rapides  torrens.  Les  animaux ,  épou- 


00  Ces  ponts  s’appellent  tarabites.  La  liane  eft  une 
efpece  d’ofier. 
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vantés ,  s’éîançoient  des  bois  dans  la  plaine  ; 
&  à  la  clarté  de  la  foudre  ,  les  trois  voyageurs 
pâliilans  voy  oient  paffier  à  côté  d’eux  le  lion , 
le  tigre,  Je  li»x,  le  léopard,  suffi  trembîans 
qu’eux-mêmes.  Dans  ce  -péril  tHiivcrfe]  de  la 
nature  ,  il  rfy  a  plus  de  férocité  ;  &  la  crainte 
•a  tout  adouci. 

'L’un  des  guides  d’Alonzo  avoir ,  dans  fa 
frayeur,  gagné  la  cime  d’une  roche.  Un  tor¬ 
rent  ,  qui  Le  précipite  en  bondiffiint ,  la  déraci¬ 
ne  &  l’entraîne;  &  le  Sauvage  ,  qui  Tembrafie, 
roule  avec  elle  dans  les  flots.  L’autre  Indien 
croyoit  avoir  trouvé  fon  falut  dans  ie  creux 
d’un  arbre  ;  mais  une  colonne  de  feu  ,  dont 
de  fbinmet  touche  à  la  nue ,  defcend  fur  l’ar¬ 
bre  ,  &  le  confirme  avec  le  malheureux  qui  s’y 
étoit  fauve. 

Cependant  Mollira  s’épuifoit  à  lutter  contre 
la  violence  des  eaux:  il  graviffolt  dans  les  té- 
frebres ,  fmfiffimt  tour-ù-tour  les  branches ,  les 
racines  des  bois  qu’il  rencontroit ,  fans  Longer 
h  Les  guides ,  Lans  autre  Lent  i  ment  que  le  foin 
de  La  propre  vie  :  car  il  eii  des  «nomens  d’ef¬ 
froi  ,  où  Thomme  ,  abforbé  en  lui-même ,  n’efî 
plus  Lenfible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive ,,  en  rampant,  nu  bas  d’une 
roche  efearpée  ;  & ,  à  la  lueur  des  éclairs ,  il 
voit  une  caverne  ténébreufe  &  profonde,  dont 
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l'horreur  f aurait  glacé  dans  tout  autre  moment. 
Meurtri,  épuifé  de  fatigue,  il  fe  jette  au  fond 
de  cet  antre  5  &  U ,  rendant  grâces  au  ciel ,  il 
tombe  dans  l’apcablemeiu. 

L’orage  enfin  s’appsjfe*  les  tonnerres,  les 
vents  cellept  S’ébranler  la  montagne  ;  les  eaux 
des  torrent  ?  moins  repi  «tes  *  ne  niugiffont  plus 
à  l’entour  ;  &  Mofina  font  couler  dws  fe,s  vei¬ 
nes  le  baume  du  foairnçfo  Mais  un  brait  plus 
terrible  que  celui  des  tempêtes,  le  frappe,  au 
moment  même  qu’il  sliok  s’endormir. 

Ce  brait ,  pareil  ay  broyement  des  cailloux  , 
eft  celui  dyne  multitude  de  ferpens  (*),  dont 
la  caverne  ell  le  refuge,  La  yofoe  en  eÇi  re¬ 
vêtue;  &  entrelacés  Win  à  l'autre»  iis  forment, 
dans  leurs  mouvement,  ce  bruit  qu’AÎQPZo  re- 
connoît,  Il  fait  que  le  venin  de  ce?  forpens  ç{f 
le  plus  fubtil  des  poifons^qu’ü  allume  foydâm, 
&  dans  &ms  les  veines,  un  feu  qui  dévore 
de  cou  fume ,  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
intolérables ,  le  malheureux  qui  en  eH  atteint, 
fl  les  entend  ;  il  croit  les  voir  rampons  autour 
de  lui ,  ou  pendus  fur  û  tête ,  ou  mules  for 
eux-mêmes ,  &  prêts  à  s’élancer  fur  lui.  Son 
courage  épuifé  foccomhf  ;  fou  fnug  fe  glace 
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de  frayeur;  à  peine  il  ofe  refpirer.  S  il  veut 
fe  traîner  hors  de  l’antre ,  fous  fes  mains ,  fous 
fes  pas,  il  tremble  de  prëfler  un  de  ces  dange¬ 
reux  reptiles.  Tranfl,  friffonnant,  immobile, 
environné  de  mille  morts ,  il  pafie  la  plus  Ion* 
gue  nuit  dans  une  pénible  agonie,  defrrant, 
frémiffant  de  revoir  la  lumière,  fe  reprochant 
la  crainte  qui  le  tient  enchaîné ,  &  faifant  fur 
lui-même  d’inutiles  efforts  pour  furmonter  cette 
foibleffe. 

Le  jour  qui  vint  l’éclairer ,  juftifia  fa  frayeun 
Il  vit  réellement  tout  le  danger  qu’il  avoit  pref- 
fenti;  il  le  vit  plus  horrible  encore.  Il  falloit 
mourir,  ou  s’échapper.  Il  ramafïe  péniblement 
le  peu  de  forces  qui  lui  refient  ;  il  fe  fouîeve 
avec  lenteur,  fe  courbe,  &  les  mains  appuyées 
fur  fes  genoux  tremblans ,  il  fort  de  la  caverne  » 
aufïï  défait ,  aufïï  pâle  qu’un  fpeftre  qui  forti- 
roit  de  fon  tombeau.  Le  même  orage  qui  l’a- 
voit  jetté  dans  le  péril*  l’en  préferva:  car  les 
ferpens  en  avoient  eu  autant  de  frayeur  que  lui- 
même;  &  c’efl  l’inûinft  de  tous  les  animaux, 
dès  que  le  péril  les  occupe,  de  ceffer  d’être 
malfaifans. 

Un  jour  ferein  confoloit  la  nature  des  rava¬ 
ges  de  la  nuit.  La  terre  ?  échappée  comme 
d’un  naufrage  ,  en  offroit  partout  les  débris. 

Des  forêts ,  qui,  la  veille ,  s’élançoient  jufqu’aux 

nues, 
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hues,  étoient  courbées  vers  la  terre;  d’autres 
ïembîoient  fe  h  cri  (Ter  encore  d'horreur.  Des 
collines,  qu’Alonzo  avoit  vu  s’arrondir  fous 
leur  verdoyante  parure,  entr’ouvertes  en  pré¬ 
cipices  ,  lui  montroient  leurs  flancs  déchirés. 
De  vieux  arbres  déracinés ,  précipités  du  haut 
des  monts ,  le  pin ,  le  palmier ,  le  gayac ,  le 
caobo,  lecedre,  étendus,  épars  dans  la  plai¬ 
ne  ,  la  couvroient  de  leurs  troncs  brifés  &  de 
leurs  branches  fracaflees.  Des  dents  de  rochers 
détachées ,  marquoient  la  trace  des  torrens  ; 
leur  lit  profond  étoit  bordé  d’un  nombre  ef¬ 
frayant  d’animaux ,  doux  ,  cruels ,  timides ,  fé¬ 
roces  ,  qui  avoient  été  fubmergés  &  revomis 
par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux,  écoulées,  laiffoient  les 
bois  &  les  campagnes  fe  ranimer  aux  rayons 
du  jour  naiflant.  Le  ciel  fembloit  avoir  fait  la 
paix  avec  la  terre,  &  lui  fourire  en  figne  de 
faveur  &  d’amour.  Tout  ce  qui  refpiroit  en¬ 
core,  recommençoit  à  jouir  de  la  vie;  les  oi- 
féaux ,  les  bêtes  fauvages  avoient  oublié  leur 
effroi  ;  car  le  prompt  oubli  des  maux  efï  un 
don  que  la  nature  leur  a  fait ,  &  qu’elle  a  re- 
fufé  à  l’homme. 

Le  cœur  d  Aiouzo  ,  quoique  flétri  par  la 
crainte  &  par  la  douleur ,  fentit  un  mouvement 

de  joie.  Mais,  en  ceffant  de  craindre  pour 

Tome  /.  ]\j 
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lui-même,  il  trembla  pour  fes  compagnons.  Sa 
voix  à  grands  cris  les  appelle  ;  les  yeux  les 
cherchent  vainement  ;  il  ne  les  revoit  plus  ;  6c 
les  échos  feuls  lui  répondent.  „  Hélas  !  s’écria- 
t-il,  mes  guides!  mes  amis!  c’en  eft  donc 
„  fait?  Ils  ont  péri  fans  doute.  Et  moi,  que 
vais-je  devenir”?  Le  jeune  homme,  aces 
mots  ,  fe  croyant  pourfuivi  par  un  malheur 
inévitable ,  retomba  dans  1  abattement.  Pour 
comble  de  calamité  ,  il  ne  retrouva  plus  le  peu 
de  vivres  qu’ils  avoient  pris ,  &  dont  il  fentoit 
le  befoin ,  par  fépuifement  de  fes  forces.  La 
nature  y  pourvut ;  les  mangles ,  les  banane^ , 
l’oc a  furent  fes  alimens  (T). 

Aufïï  loin  que  la  vue  pouvoir  s’étendre ,  il 
cherchoit  des  lieux  habités  ;  il  n’en  voyoit  au¬ 
cun  indice;  fon  courage  étoit  épuifé.  Enfin 
il  découvre  un  fentier  pratiqué  entre  deux  mon¬ 
tagnes.  Heureux  de  voir  des  traces  d’hommes , 
i’efpérance  &  la  joie  fe  raniment  en  lui  ;  l’ob- 
feurité  de  cette  route,  où  des  rochers,  fufpen- 
dus  fur  fa  tête ,  laiffent  à  peine  un  étroit  pafik* 
ge  à  la  lumière  ,  ne  lui  infpire  aucune  horreur, 
L’inftinét ,  qui  fembloit  l’attirer  vers  un  lieu  où 
il  efpéroit  de  trouver  fes  femblables,  précipi- 


(Q  L’oca  effc  une  racine  favoureufe  5  les  mangles  & 
jfes  bananes  font  dos  fruits» 
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toit  fes  pas ,  &  le  renrioit  infenfible  à  la  fati¬ 
gue  &  au  danger.  Il  fort  enfin  de  ce  rentier 
profond ,  6z  il  découvre  une  campagne,  femée 
çà  &  là  de  cabanes  &  de  troupeaux.  Il  ref- 
pire  ;  &  tendant  les  mains  au  ciel ,  il  lui  rend 
grâce. 

A  peine  a-t-il  paru ,  que  des  Sauvages  l’en¬ 
vironnent  avec  des  cris  &  des  tranfports,  qu’il 
prend  pour  des  figues  de  joie.  Il  s’approche, 
&  leur  tend  les  bras.  Il  ne  voit  pas  fur  leurs 
vifages  la  fimple  &  naïve  douceur  des  Peuples 
de  Tumbès:  leur  foudre  même  efî  cruel;  leur 
regard  lui  paroît  moins  curieux  qu’avide  ;  & 
leur  accueil,  tout  careffant  qu’il  eft,  a  je  ne 
fais  quoi  d’effrayant.  Cependant  Aîonzo  s’y 
livre.  î5  Indiens,  leur  dit-il,  je  fuis  un  Etran- 
„  ger ,  mais  un  Etranger  qui  vous  aime.  Ayez 
,,  pitié  de  l’abandon  où  je  me  vois  réduit 
Comme  il  difoit  ces  mots ,  il  fe  voit  chargé 
de  liens;  les  cris  d’allégreffe  redoublent;  &  il 
eft  conduit  au  hameau.  Les  femmes  fortent  des 
cabanes ,  tenant  par  la  main  leurs  enfans.  El¬ 
les  entourent  le  poteau  où  Molina  eft  attaché  ; 
&  on  le  1  ailla  au  milieu  d’elles. 

Il  vit  bien  qu’il  étoit  tombé  chez  un  Peuple 
d’antropophages.  En  lui  liant  les  mains ,  on 
Favoit  dépouillé,  trille  préfage  de  fou  fort!  11 
entendait  les  Sauvages ,  répandus  dans  le  ha- 
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meau,  s’inviter  l’un  l’autre  à  la  fête;  &  les 
chanfons  des  femmes ,  qui  fe  réjouifîoient  & 
qui  danfoient  autour  de  lui ,  ne  lui  déguifoienc 
pas  ce  qui  alloit  fe  pafier.  ,,  Enfans ,  difoient- 
„  elles ,  chantez  :  vos  peres  font  tombés  fui? 

une  bonne  proie.  Chantez;  vous  ferez  du 
„  feftin  ”, 

Tandis  qu’elles  s’applaudiffoient,  le  malheu¬ 
reux  Alonzo,  pâle,  tremblant,  les  regardoit, 
de  l’œil  dont  le  cerf  aux  abois  regarde  la  meu¬ 
te  affamée.  La  nature  fît  un  effort  fur  elle-mê¬ 
me  ;  il  raffembla  le  peu  de  forces  que  lui  lais- 
foit  la  peur  dont  il  étolt  faifî  ;  &  s’adreflânt  à 
ces  femmes  Sauvages:  „  Lorfque  vos  enfans, 
n  leur  dit  -  il ,  font  fufpendus  à  vos  mamelle^/, 

„  &  que  leur  pere  les  careffe  &  vous  foüris 
„  avec  amour,  combien  ne  feroit  pas  cruel 
„  celui  qui  viendroit  ,  dans  vos  bras ,  déchi- 
„  rer  le  fils  &  le  pere,  comme  vous  m’allez 
„  déchirer?  La  nature  vous  a  donné  des  enne- 
99  mis  dans  les  bêtes  fauvages;  vous  pouvez 
„  leur  livrer  la  guerre,  &  vous  abreuver  de 
9y  leur  fang.  Mais  moi ,  je  fuis  un  homme 
9y  innocent  &  paifible,  qui  ne  vous  ai  fait  an- 
n  cun  mal.  Une  femme  femblable  à  vous  m’a 
porté  dans  fes  flancs,  &  m’a  nourri  de  fom 
„  lait.  Si  elle  étoit  ici ,  vous  la  verriez ,  treni-  , 
blante,  vous  conjurer ,  par  vos  entrailles. 
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^  d’épargner  Ton  malheureux  fils.  Réfifteriez- 
5J  vous  à  Tes  pleurs,  &  lailferiez-vous  égorger 
jjj  un  fils  dans  les  bras  de  fa  mere?  La  vie  efi: 
„  pour  moi  peu  de  chofe;  mais  ce  qui  me 
9  touche  bien  plus ,  c’eft  le  péril  qui  vous  me- 
„  nace ,  &  le  foin  de  votre  défenfe  contre  une 
„  puiffance  terrible ,  qui  va  venir  vous  atta- 
„  quer.  Je  le  favois,  j’allois,  pour  vous,  im- 
„  plorer  à  Quito  le  lecours  des  Incas.  Pour 
„  vous ,  je  me  fuis  expofé ,  dans  ce  pénible 
„  &  long  voyage,  au  danger  d’être  pris,  d’être 
„  déchiré  par  vos  mains.  Femmes  Indiennes, 
„  croyez  que  je  fuis  votre  ami ,  celui  de  vos 
„  enfans ,  celui  même  de  vos  époux.  Voulez- 
„  VOUS  dévorer  la  chair  de  votre  ami ,  boire  le 
„  fang  de  votre  frere  ”  ? 

Ces  femmes ,  étonnées ,  le  contemploient  en 
1  écoutant  ;  &  par  degrés  leur  cœur  farouche 
etoit  ému,  &  s’amolliffoit  à  fa  voix.  La  lia» 
ture  a  pour  tous  les  yeux  deux  charmes  tout- 
puifians ,  lorlqu’ils  fe  trouvent  réunis  :  c’eft  la 
jeuneiïe  &  la  beauté.  Du  moment  qu’il  avoit 
parlé ,  fa  pâleur  s’étoit  diflîpée  ;  les  rofes  de 
fes  levres  &  de  fon  teint  avoient  repris  tout  leur 
éclat;  fes  beaux  yeux  noirs  ne  jetoient  point 
ces  traits  de  feu  dont  ils  auroient  brillé  ,  ou 
dans  1  amour ,  ou  dans  la  joie:  ils  étoient  lan- 
jguiffans  ;  &  ils  n’en  étoient  que  plus  tendres* 
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Les  ondes  de  Tes  longs  cheveux  flottantes  fur 
l’ivoire  de  Tes  bras  enchaînés ,  en  relevoient  la 
blancheur  éclatante;  &  fa  taille,  dont  l’élégan¬ 
ce,  la  noblefle,  la  majeflé  formoient  un  accord 
ra vidant ,  ne  laifîoit  rien  imaginer  au-defîus  d’un 
fi  beau  modèle.  Dans  la  Cour  d’Efpagne ,  au 
milieu  de  la  plus  brillante  jeunefle,  Molina  fau- 
roit  effacée.  Combien  plus  rare  &  plus  frappant 
devoit  être,  chez  des  Sauvages,  le  prodige  de 
flr  beauté  ?  Ces  femmes  y  furent  fenfibles.  La 
furprife  fit  place  à  l’attendriflement ,  l’attendris- 
fement  à  l’ivrefîe.  Ces  enfans  qu’elles  ame» 
noient  pour  les  abreuver  de  fon  fang ,  elles  les 
prennent  dans  leurs  bras ,  les  élevent  à  fa  hau¬ 
teur,  &  pleurent  en  voyant  qu’il  leur  fourit 
avec  tendrelfe  &  qu’il  leur  donne  des  baifers. 

Dans  ce  moment,  les  Indiens  fe  ralfemblent 
en  plus  grand  nombre  Armés  de  ces  pierres 
tranchantes ,  qu’ils  lavent  éguifer ,  ils  fe  jetoient 
fur  la  vi&ime,  impatiens  de  lui  ouvrir  les  vei¬ 
nes  ,  &  d’en  voir  ruiflfeler  le  fang.  Plus  trem¬ 
blantes  qu’Alonzo  même,  les  femmes  i  envi¬ 
ronnent  avec  des  cris  perçans ,  &  tendant  les 
mains  aux  Sauvages:  „  Arrêtez!  épargnez  ce 
malheureux  jeune  homme.  C’efl:  votre  ami , 
c’efl  votre  frere.  Il  vous  aime  ;  il  veut  vous 
défendre  d'un  ennemi  cruel ,  qui  vient  vous 
attaquer.  Il  alloit  implorer  pour  vous  le  % 


9? 


Chapitre  XX. 


183 

53  cours  du  Roi  des  montagnes.  Laiflez-le 
„  vivre:  il  ne  vit  que  pour  nous”.  Ces  cris, 

•  cet  étrange  langage  étonnèrent  les  Indiens.  Mais 
leur  inflinct  féroce  les  prefloit.  Ils  dévoroienc 
des  yeux  Alonzo ,  &  tâchoient  de  fe  dégager 
des  bras  de  leurs  compagnes ,  pour  fe  jeter  fur 
lui.  „  Non,  tigres ,  non  ,  s’écrierent-elles ,  vous 
,,  ne  boirez  pas  fon  fang,  ou  vous  boirez  aufli 
„  le  nôtre”.  Ces  hommes  farouches  s’arrêtent. 
Us  fe  regardent  entre  eux,  immobiles  d’étonne¬ 
ment.  „  Dans  quel  délire,  difoient-ils ,  ce  cap- 
„  tif  a  plongé  nos  femmes!  Etes -vous  infen- 
„  fées  ?  &  ne  voyez-vous  pas  que ,  pour  s’é- 
„  chapper,  il  vous  flatte  ?  Eloignez-vous,  & 

„  nous  laiflez  dévorer  en  paix  notre  proie _ _ 

,,  Si  vous  y  touchez,  dirent- elles ,  nous  ju* 
„  rons  toutes,  par  le  cœur  du  lion,  dont  vous 
„  êtes  nés ,  de  maflacrer  vos  enfans ,  de  les 
,,  déchirer  à  vos  yeux ,  &  de  les  dévorer  nous- 
3,  mêmes”.  A  ces  mots,  les  plus  furieufes,- 
faifnTant  leurs  enfans  par  les  cheveux ,  &  d’une 
main  les  tenant  fufpendus  aux  yeux  de  leurs 
maris,  grinçoient  les  dents,  &  rugiiïbient.  Ils 
en  furent  épouvantés.  „  Qu’il  vive,  dirent-ils, 
,,  puifque  vous  le  voulez”;  &  ils  dégagèrent 
Alonzo. 

,,  Nous  voyons  bien,  lui  dirent-ils,  que  tu 
poffedes  l’art  des  enchantemens  ;  mais  du 
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„  moins  apprends  nous  quel  ennemi  nous  me* 
„  nace?  —  Un  Peuple  cruel  &  terrible,  leur 
„  répondit  Alonzo.  —  Et  tu  allois,  difent  nos 
5,  femmes ,  demander  au  Roi  des  montagnes 
„  de  venir  à  notre  fecours? —  Oui,  c’eft  dans 
,,  ce  deflein  que  je  fuis  parti  deTumbès;  mais 
„  j’ai  perdu  mes  guides.  —  Nous  t’en  donne- 
,,  rons  un,  qui  te  mènera  julqu’au  fleuve,  au 
,,  bord  duquel  efî  un  chemin  qui  remonte  juf- 
,,  qu’à  fa  fource.  Mais  aflifle  à  notre  feflin”, 

A  ce  feflin ,  où  des  béliers  fanglans  étoient 
déchirés,  dévorés,  comme  lui-même  il  dévoie 
l’être ,  Alonzo  friflonnoit  d’horreur.  11  eut  ce¬ 
pendant  le  courage  de  demander  au  Cacique, 
s’il  ne  fentoit  pas  la  nature  fe  foulever,  lorf- 
qu’il  mangeoit  la  chair,  ou  qu’il  buvoit  le  fang 
des  hommes?  ,,  Par  le  lion!  dit  le  Sauvage, 

un  inconnu ,  pour  moi ,  n’efl:  qu’un  animal 
5,  dangereux.  Pour  m’en  délivrer,  je  le  tue; 
33  quand  je  l’ai  tué ,  je  le  mange.  Il  n’y  a  rien 
„  là  que  de  jufle;  &  je  ne  fais  tort  qu’aux 
„  vautours 

Après  le  feflin ,  le  Cacique  invifo.it  Alonzo 
à  pafler  la  nuit  dans  fa  cabane,  iorfque  les 
femmes  vinrent  en  foule,  &  lui  dirent:  „Va- 
3,  t-en.  Ils  font  aiïouvis;  ils  s’endorment, 
„  N’attends  pas  qu’ils  s’éveillent  &  que  la  faim 
n  les  prefle.  Nous  les  connoifions.  Fuis;  tu 
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,*  ferois  dévoré  Cet  avis  falutaire  prefïa  le 
départ  d’Alonzo.  11  fe  mit  en  chemin  avec 
fon  nouveau  guide  ,  non  fans  avoir  baifé 
çent  fois  les  mains  qui  favoient  délivré. 


CHAPITRE  XXI. 

En  arrivant  au  bord  de  l’Emeraude,  il  fut 
furpris  de  voir  à  l’autre  rive  un  Peuple  nom* 
breux  s’embarquer,  avec  fes  femmes  &  fes  en- 
fans ,  fur  une  tfotte  de  canots.  Il  ordonne  à 
fon  guide  de  palTer  à  la  nage ,  &  de  demander 
à  ce  Peuple  s’il  defcend  vers  Atacamés ,  ou 
s’il  remonte  l’Emeraude,  &  s’il  veut  recevoir 
fur  l’un  de  fes  canots  un  Etranger,  ami  des 
Indiens. 

$  ke  Chef  de  cette  Colonie  lui  fît  répondre 
qu’il  remontoir  le  fleuve  ;  qu’il  ne  refufoit  poinc 
un  homme  qui  s’annonçoit  en  ami  ;  &  qu’il 

lui  envoyait  un  canot,  pour  venir  lui  parler 
lui  -  même. 

Le  jeune  homme ,  après  les  périls  auxquels 
il  venoit  d’échapper,  ne  voyoit  plus  rien  * 
craindre.  Il  prend  congé  de  fon  guide,  entre 
fans  défiance  dans  le  canot,  &  pafle  à  l’au¬ 
tre  bord, 
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3,  Tu  es  Efpagnol ,  &  tu  t’annonces  com- 
v  me  l’ami  des  Indiens,  lui  dit,  en  le  voyant, 

^  le  Chef  de  cette  troupe  de  Sauvages  ?  —  Je 
„  fuis  Efpagnol,  lui  répondit  Alonzo;  &  je 
n  donnerois  tout  mon  fang  pour  le  falut  des 
5>  Indiens.  C’eft  leur  intérêt  qui  m’engage” .... 
Comme  il  difoit  ces  mots  ,  les  yeux  furent 
frappés  d’une  figure  que  les  Indiens  portoient  à 
côté  du  Cacique.  A  cette  vue  ,  Alonzo  fe 
trouble;  la  furprife,  la  joie  &  l’attendrifiement 
fufpendent  fon  récit,  &  lui  coupent  la  voix. 
Dans  cette  image  ,  il  entrevoit  les  traits ,  il  re- 
connoît  du  moins  le  vêtement  tk  l’attitude  de 
Las-Cafa s.  „  Ah!  dit-il,  d’une  voix  tremblante, 
eft-ce  Las-  Cafas?  eft-ce  lui  qu’on  révéré 
r  ici  comme  un  Dieu”  ?  Et  il  embrafle  la  fia- 
tue.  „  C’eft  lui  -  même ,  dit  le  Cacique.  Eft-il 
•  connu  de  toi?  —  S’il  eft  connu  de  moi! 
y  lui  ,  dont  les  foins ,  l’exemple  &  les  leçoiÿ 
ont  formé  ma  jeuneiïe  !  Ah  !  vous  êtes  tous 
mes  amis ,  puifque  fes  vertus  vous  font  chè¬ 
res  ,  &  que  vous  en  gardez  le  fouvenir  ”. 
A  ces  mots ,  il  fe  jette  dans  les  bras  du  Caci¬ 
que.  „  D’où  venez  -  vous  ?  ajouta  - 1  -  il  ;  où  l’a- 
vez  vous  lai  fie?  &  quel  prodige  nous  raflera- 
ble  ”  ?  Deux  freres,  qu’une  amitié  fainte  au- 
r0it  unis  dès  ie  berceau  ,  n’auroient  pas  éprou¬ 
vé  des  mouvemens  plus  doux,  en  fe  réunis- 
fant ,  après  une  cruelle  abfence. 
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,,  Peuple,  die  Capana,  c’eft  l’ami  de  Las- 

Cafas,  que  je  rencontre  fur  ces  bords”. 
Audi -tôt  le  Peuple  s’emprefle  à  témoigner  au 
Caftillan  le  plaifir  de  le  poffeder.  „  Tu  es 
5?  l’ami  de  Las 'Cafas!  viens,  que  nous  te 
„  fervîons”,  lui  difent  les  femmes  Indiennes  5 
&  d’  un  air  fimple  &  careïïant,  elles  l’invitent 
à  fe  repofer.  Cependant  l’une  va  puifer ,  au 
bord  du  fleuve,  une  eau  plus  fraîche  &  plus 
pure  que  le  cryflal,  &  revient  lui  laver  kes 
pieds;  l'autre  démêle,  arrangé,  attache  fur 
fa  tête  les  ondes  de  fes  longs  cheveux;  l’au¬ 
tre  ,  en  efïiiyant  la  poufïïere  dont  fon  vifage 
efl  couvert,  s’arrête  &  l’admire  en  filence, 

Aîouzo  attendrit  le  Cacique  en  lui  fai  fan  t 
l’éloge  de  Las -Cafas;  &  le  Cacique  lui  ra¬ 
conta  le  voyage  de  l’homme  jufle  dûns  le  val¬ 
lon  qui  leur  fervoit  d’afyle.  ,,  Hélas  !  ajouta 
,,  le  Sauvage,  le  croiras -tu?  Cet  Efpagnol 
„  que  nous  avions  fauvé,  à  la  priera  de  Las- 
55  Cafas ,  c’efl  lui  qui  nous  a  perdus.  —  Lui  ? 
?5  Lui -même.  —  Le  malheureux  vous 
,,  a  trahis  !  Oh  non  :  ce  jeune  homme 
,,  etoit  bon.  Mais  fon  pere  étoit  un  perfide» 
,5  II  1  a  fait  épier ,  comme  il  revenoit  parmi 
„  nous;  &  notre  afyle  découvert,  il  a  fallu 
,5  1  abandonner.  Las  d’être  pourfuivis ,  nous 
j?  cherchons  un  refuge  dans  le  royaume  des 
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„  Incas.  C’eft  à  Quito  que  nous  allons  ;  & 
„  pour  éviter  les  montagnes ,  nous  avons  pris 
„  ce  long  détour.  —  C’en  aufli  à  Quito  que 
„  j’ai  deflein  d’aller,  dit  Molina”;  &  il  lui 
„  apprit  comment,  ayant  quitté  Pizarre,  tou- 
„  ché  des  maux  qui  menaçoient  les  Peuples 
„  de  ces  bords ,  il  avoit  réfolu  d’aller  trouver 
Ataliba,  pour  fappeller  à  leur  fecours.  „  Ahî 
„  lui  dit  le  Cacique ,  je  reconnois  en  toi  le 
„  aligne  ami  de  l’homme  jufte:  il  me  femhle 
„  voir  dans  tes  yeux  une  étincelle  de  Ton  ame. 
99  Sois  notre  guide;  préfente  -  nous  à  l’Inca 
99  comme  tes  amis,  &  réponds -lui  de  notre 
„  zele”. 

La  Colonie  s’embarque;  on  remonte  le 
fleuve;  &  lorfqu’aifoibli  vers  fa  fource,  il  ne 
porte  plus  les  canots,  on  fuit  le  rentier  qui 
pénétré  à  travers  l’épaifleur  des  bois.  Les  ra* 
cines,  les  fruits  fauvages,  les  oifeaux  blefles 
dans  leur  vol  par  les  fléchés  des  Indiens,  le 
chevreuil  &  le  daim  timides,  atteints  de  même 
dans  leur  courfe,  ou  pris  dans  des  liens  ten¬ 
dus  &  cachés  fous  leurs  pas ,  fervent  de  nour¬ 
riture  à  ce  Peuple  nombreux. 

Après  avoir  franchi  cent  fois  les  torrens  & 
les  précipices ,  on  voit  les  forêts  s’éclaircir ,  & 
la  ftérilité  fuccede  à  l’excès  importun  de  la  fé¬ 
condité.  Au  lieu  de  ces  bois  fi  touffus,  où 


ê 

Chapitre  XXL  i2g 

\ 

la  terre,  trop  vigoureufe,  prodigue  &  perd 
les  fruits  d’une  folle  abondance ,  l’œil  ne  dé* 
couvre  plus  au  loin  que  des  fables  arides  & 
que  des  rochers  calcinés.  Les  Indiens  en  font 
épouvantés  ;  Alonzo  en  frémit  lui  -  même.  Mais 
à  peine  ils  font  arrivés  fur  la  croupe  de  la 
montagne ,  il  femble  qu’un  rideau  fe  leve  ,  & 
ils  découvrent  le  vallon  de  Quito ,  les  délices 
de  la  nature.  Jamais  ce  vallon  ne  connut  l’al¬ 
ternative  des  faifons  ;  jamais  l’hiver  n’a  dépouil¬ 
lé  fes  rians  coteaux  ;  jamais  l’été  n’a  brûlé  fes 
campagnes.  Le  laboureur  y  choifit  le  temps 
de  la  culture  &  de  la  moifïon.  Un  fiilon  y 
fépare  le  printemps  de  l’automne.  La  naiflan- 
ce  &  la  maturité  s’y  touchent  ;  l’arbre ,  fur  le 
même  rameau,  réunit  les  fleurs  &  les  fruits. 

Les  Indiens ,  ’Molina  à  leur  tête ,  marchent: 
vers  les  murs  de  Quito ,  l’arc  pendu  au  car¬ 
quois  ,  &  tenant  par  la  main  leurs  enfans  & 
leurs  femmes ,  fignes  naturels  de  la  paix.  Ce 
fut  aux  portes  de  la  ville  un  fpeétacle  nou¬ 
veau  j  que  de  voir  tout  un  Peuple  demander 
l’hofpitalité.  L’Inca ,  dès  qu’il  lui  efl  annon¬ 
cé,  ordonne  qu’on  l’introduife ,  &  qu’on  l’a- 
mene  devant  lui.  Il  fort  lui  ~  même ,  avec  la 
dignité  d  un  Roi ,  de  l’intérieur  de  fon  palais , 
fuivi  d’une  nombreufe  Cour,  s’avance  jufqu’au 
veflibule ,  &  y  reçoit  ces  Etrangers. 
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Le  jeune  Efpagnol ,  qui  marchoit  à  côté 
du  Cacique  ,  faluoît  ie  Monarque  ,  &  alloi't 
lui  parler  ;  mais  il  fut  prévenu  par  les  frémis- 
femens  &  par  les  cris  des  Mexicains.  ,,  Ciel  ! 
99  dirent -ils,  un  de  nos  opprelï'eurs  î  Oui, 
,,  pourfuivit  Orôzimbo  ,  je  reconnois  les  traits , 
99  les  vêtemens  de  ces  barbares.  Inca ,  cet 
99  homme  eft  Caflillan.  Laiiïe  -  moi  venger  ma 
patrie”.  En  difant  ces  mots,  il  avoir  Tare 
tendu,  &  alloit  percer  Molina.  L’Inca  mit 
la  main  fur  la  fléché.  „  Cacique,  lui  dit -il, 
53  modérez  cet  emportement.  Innocent  ou 
99  coupable,  tout  homme  fuppliant  mérite  au 
9  moins  d’être  entendu.  Parle,  dit*  il  à  Mo- 
„  lina  ;  dis  -  nous  qui  tu  es ,  d’où  tu  viens , 
ce  qui  tamene,  ce  que  tu  veux  de  moi. 
3,  Garde  fur -tout  d’en  impofer;  &  fi  tu  es 
3  3  Caflillan  ,  ne  fois  point  étonné  de  l’hor¬ 
reur  que  ta  vue  infpire  à  la  famille  de  Mon* 


tezume”. 

„  Ah  !  s’il  efl  vrai ,  lui  dit  Alonzo ,  leur 
reflêntiment  eft  trop  jufle  ;  &  ce  feroit  peu 
de  mon  fan  g  pour  tout  celui  qu’on  a  verfé. 
Oui ,  je  fuis  Caflillan  ;  je  fuis  l’un  des  bar¬ 
bares  qui  ont  porté  la  flamme  &  le  fer  fur 
ce  malheureux  continent;  mais  je  detefle 
leurs  fureurs.  Je  viens  d’abandonner  leur 
flotte.  Je  fuis  l’ami  des  Indiens,  v  3’ai  tn* 


*•  'Vo  *  -  '  V-  •  -é*  ,  il*  -.** 

■  y  *  '  i  -  -  «  v  •  -•  æ  ■ 
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verfé  des  deTerts  pour  venir  jufqu’à  toi ,  & 
pour  t’avertir  des  malheurs  dont  ta  patrie 
efi  menacée.  Inca  ,  fi  ,  %  comme  on  nous 
Faflure,  la  juftice  régné  avec  toi,  fi  l’hu¬ 
manité  bienfaifante  efi  Famé  de  tes  loix  & 


,,  la  vertu  de  toii  empire,  je  t’offre  le  cœur 
53  d’un  ami,  le  bras  d’un  guerrier,  les  con- 
feils  d  un  homme  infiruit  des  dangers  que 
tu  cours.  Mais  fi  je  trouve,  dans  ces  cli- 
p,  mats ,  la  nature  outragée  par  des  loix  ty- 
53  ranniques,  par  un  culte  impie  &  fanglants 
53  je  t’abandonne  ,  &  je  vais  vivre  dans  le 
?5  fond  des  défères ,  au  milieu  des  bêtes  farou- 
p,  ches ,  moins  cruelles  que  les  humainsc 
33  Quant  au  Peuple  que  je  t’amene  ,  je  ne 
33  connois  de  lui  que  fa  vénération  pour  un 
33  Cafiillan ,  mon  ami ,  &  le  plus  vertueux  des 
3,  hommes.  Je  l’ai  trouvé  portant  l’image  de 
ce  refpeétable  mortel.  La  voilà:  je  l’ai 
33  reconnue  ;  &  dès -lors  j’ai  été  l’ami  d’un 
„  Peuple  vertueux  lui -même,  puifqu’il  adore 
33  vertu.  C’efi  par  les  fecours  généreux 
„  que  je  fuis  venu  jufqu’à  toi.  Je  te  réponds 
33  qu’il  efi  fenfible ,  intérefîant  ,  digne  de 
33  rap pui  qu’il  implore.  Il  fuit  fon  pays 
33  qu’on  ravage;  &  voilà  fon  Cacique,  hom- 
5,  me  généreux,  fimple  &  jufie,  dont  tu  te 

33  feras  un  ami,  fi  tu  fens  Je  prix  d’un  grand 
»  cœur”. 


i 


La  franchife  &  la  grandeur  d’arae  ont  un 
caraétere  fi  fier  &  fi  impofant  par  lui-  même  j 
qu’en  fe  montrant ,  elles  écartent  la  défiance 
&  les  foupçons.  Dès  que  Molina  eut  parlé  , 
Ataliba  lui  tendit  la  main.  „  Viens,  lui  dit- 
il  ;  le  guerrier  &  l’ami ,  le  courage  de  l’un , 
„  les  confeils  de  l’autre ,  tout  fera  bien  reçu 
^  de  moi.  Ton  eftime  pour  ce  Cacique  & 
„  pour  fon  Peuple,  me  répond  de  leur  foi; 
„  &  je  n’en  veux  point  d’autre  gage”-. 

Il  ordonna  qu’on  eût  foin  de  pourvoir  à 
tous  les  befoins  de  fes  nouveaux  Sujets.  Un 
hameau  s’éleva  pour  eux  dans  une  fertile  val¬ 
lée;  &  Molina  &  le  Cacique,  reçus,  logés 
dans  le  palais  des  enfans  du  Soleil ,  partagè¬ 
rent  la  confiance  &  la  faveur  du  Monarque, 
avec  les  Héros  Mexicains. 
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P 1  z  a  r  r  e  ,  de  retour  fur  fifîhme,  n’y  avoît 
trouvé  que  des  cœurs  glacés,  &  rebutés  par 
fes  malheurs.  Il  vit  bien  que,  pour  impofer 
filence  à  l’envie,  &  pour  inlpirer  fon  courage 
à  des  efprits  intimidés ,  fa  voix  feule  feroit 
trop  foible;  il  prit  la  réfolution  de  fe  rendre 


lui -même  à  la  Cour  d’Efpagne,  où  il  ferok 
mieux  écouté. 

Ce  long  voyage  donna  le  temps  à  un  rival 
ambitieux  de  tenter  la  même  entreprife. 

Ce  fut  Alvarado ,  l’un  des  compagnons  de 
Cortès ,  &  celui  de  fes  Lieutenans  qui  s’étoit 
le  plus  fignalé  dans  la  conquête  du  Mexique. 

La  province  de  Guatimala  étoit  le  prix  de 
fes  exploits  ;  il  la  gouvernoit ,  ou  plutôt  il  y 
dominoit  en  Monarque.  Mais ,  toujours  plus 
infatiable  de  richefle  &  de  gloire,  il  regardoit 
d’un  œil  avide  les  régions  du  midi. 

Dans  fon  partage  étoient  tombés  Amazili  & 
Télafco,  la  fœur  &  l’ami  d’Orozimbo:  amans 
heureux ,  dans  leur  malheur ,  de  vivre  &  de 
pleurer  emfemble,  de  partager  la  même  chaî¬ 
ne  ,  &  de  s’aider  à  la  porter.  Il  les  tenoiK 
captifs;  &  il  avoit  appris,  par  un  Indien  * 
qu  Orozitnbo  &  les  neveux  de  Montezume * 
échappés  au  fer  des  vainqueurs ,  alloient  cher¬ 
cher  une  retraite  chez  ces  Monarques  du  midi* 
dont  on  lui  van  toit  les  richefles.  Il  en  con¬ 
çut  une  efpérance  qui  alluma  fon  ambition. 

Il  avoit  près  de  lui  un  Caflillan  appellé,  Ga¬ 
inés,  homme  aétif,  ardent,  intrépide,  aufïï 
prudent  qu’audacieux.  „  J’ai  formé ,  lui  dit- 

il ,  un  grand  deffein  :  c’eft  à  toi  que  je  le 

&  confie.  Nous  n’avons  encore  travaillé  l’un 
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„  &  l’autre  que  pour  la  gloire  de  Cortès. 

5r>  Nos  noms  fe  perdent  dans  l’éclat  .du  fieu. 

„  Il  s’agit ,  pour  nous ,  d’égaler  l’honneur  de' 

59  fa  conquête  ,  &  peut  *  être  de  l’effacer.  Au 
„  midi  de  ce  Nouveau  Monde,  eft  un  Em- 
„  pire  plus  étendu ,  plus  opulent  que  celui 
„  du  Mexique  :  c’ed  le  Royaume  des  Incas. 
„  Les  neveux  de  Montezume  ont  efpéré  d’y 
„  trouver  un  afyle  ;  c’efl  par  eux  que  je  veux 
„  gagner  la  confiance  du  Monarque  dont  ils 
vont  implorer  l’appui.  Le  jeune  &  vaillant 
Orozimbo  eft  à  leur  tête  ;  fa  fœur  &  l'amant 
de  fa  fœur  font  au  nombre  de  mes  efcla- 
ves;  rien  de  plus  vif  &  de  plus  tendre  que 
leur  mutuelle  amitié  ;  &  celui  qui  leur  pro¬ 
mettra  de  les  réunir,  en  obtiendra  tout  ai- 
fément.  Un  vaiffeau  t’attend  au  rivage  , 
avec  cent  Caftillans  des  plus  déterminés. 
Emmene  avec  toi  mes  captifs,  Amazili  & 
Télafco  ;  emploie  avec  eux  la  douceur ,  les 
„  ménagemens,  les  careffes;  aborde  aux  cô- 
tes  du  midi  ;  envoie  à  la  Cour  des  Incas 
donner  avis  à  Orozimbo  que  la  liberté  de  far 
fœur  &  de  fon  ami  dépend  de  toi,  &  de 
^  lui -même;  qu’ils  l’attendent  fur  ton  navire; 
^  &  que  la  faveur  des  Incas,  l’accès  de  leur 
^  pays,  l’heureufe  intelligence  qu’il  peut  éta- 
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blir  entre  nous,  eft  le  prix  que  je  lui  de- 
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mande  pour  la  rançon  des  deux  efclaves 
5,  que  tu  es  chargé  de  lui  rendre.  Tu  fens 
55  bien  de  quelle  importance  elî  l’art  de  mé- 
55  nager  cette  négotiation ,  &  avec  quel  foin 
les  otages  doivent  être  gardés  jufqu’à  l’évé- 
5,  nement.  Je  m’en  repofe  fur  ta  prudence, 
?->  &  dès  demain  tu  peux  partir 

Il  fit  venir  les  deux  amants  :  „  Allez  re- 
,5  trouver  Orozimbo  ,  leur  dit  -  il  ;  je  vous 
55  rends  à  lui.  Votre  rançon  elî  dans  fes 
5,  mains 

La  furprife  d’Amazili  &  de  Télafco  fut  ex¬ 
trême  i  elle  tint  leur  ame  un  moment  fufpendue 
entre  la  joie  que  leur  caufoit  cette  étrange  ré¬ 
volution  ,  &  la  frayeur  que  ce  11e  fût  un  pié¬ 
gé.  Iis  trembloient  ;  ils  fe  regardoient  ;  ils 
levoient  les  yeux  fur  leur  maître,  cherchant  à 
lire  dans  les  liens.  Amazili  lui  dit:  „  Souve- 
55  rain  de  nos  deflinées , . que  tu  es  cruel,  fi 
55  tu  nous  trompes!  Mais  que  ton  cœur  eft 
5,  généreux ,  fi  c’eft  lui  qui  nous  a  parlé  !  — » 
55  Je  ne  vous  trompe  point,  reprit  le  CaftiL 
5,  lan.  Il  n’appartient  qu’à  des  lâches  d’inful- 
55  ter  à  la  foiblelfe,  &  de  fe  jouer  du  mal- 
55  heur  ;  je  fais  refpeder  l’un  &  l’autre.  Je 
5,  plains  le  fort  de  cet  Empire,  &  je  vous 
5*  plains  encore  plus ,  vous ,  de  qui  la  fortu* 
y>  palfée  rend  la  chûte  .  plus  accablante. 

N  2 


•• 

•■j-ï'tfp. 


m 


Les  J  m  c  a  sr 

„  Ofez  donc  croire  à  mes  pro nielles ,  que 
,,  vous  allez  voir  s’accomplir.  —  Ah  !  lui 
die  Télafco,  je  t’ai  vu  porter  la  flamme 
v  dans  le  palais  de  mes  peres  ;  j’ai  vu  tes 
mains  rougies  du  fang  de  mes  amis;  enfin 
tu  m’as  chargé  de  chaînes ,  &  c’efl  le  coin- 
„  bîe  de  l’opprobre  :  mais  quelques  maux  que 
9  tu  m’aies  faits ,  ils  feront  oubliés  ;  je  te  par- 
„  donne  tout;  &  ce  qu’on  ne  croira  jamais, 
je  te  chéris  &  te  révéré.  Vois  à  quel  point 
tu  m’attendris.  Moi ,  qui  jamais  ne  t’aî 
demandé  que  la  mort  ,  je  tombe  à  tes 
pieds,  je  les  baife,  je  les  arrofe  de  mes- 
pleurs 

Alvarado  les  embrafla  avec  une  apparence 
de  fenfibilité  :  „  Si  vous  êtes  reconnoiflans 
„  de  mes  bienfaits ,  leur  dit  il ,  le  feul  prix 
que  j’ofe  en  attendre,  c’efl  que  vous  m’er* 
„  foyez  témoins  auprès  du  vaillant  Orozimbo. 
,5  Dites -lui  que,  fi  je  lais  vaincre,  je  fais 
»  aufîî  mériter  la  vi&oire,  &  ménager  mes 
v  ennemis  ,  quand  la  paix  les  a  défarmés’V 
Alors  les  deux  captifs,  emmenés  au  rivage, 
s’embarquèrent  fur  le  vaifleau,  qui  leva  l’ancre 
au  point  du  jour. 

La  courfe  fut  aiïez  paifible  (a)  jufques  vers 
(a)  Dans  un  conte  très  -  intéreflant,  intitulé  Zimé 


.  v-  - 
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les  îles  Galapes  ;  mais  là ,  on  fentit  s’élever , 
entre  l’orienc  &  le  nord,  un  vent  rapide,  au¬ 
quel  il  fallut  obéir,  &  fe  voir  pouffer  fur  des 
mers  qui  n’avoient  point  encore  vu  de  voiles. 
Dix  fois  le  foleîl  fit  fon  tour ,  fans  que  le  vent 
fût  appaifé.  H  tombe  enfin;  &  bientôt  après 
un  calme  profond  lui  fuccede.  Les  ondes  , 
violemment  émues ,  fe  balancent  long-temps  en¬ 
core  après  que  le  vent  a  cefTé.  Mais  infenfï- 
blement  leurs  filions  s’applaniffent  ;  &  fur  une 
mer  immobile ,  le  navire  ,  comme  enchaîné  , 
cherche  inutilement  dans  les  airs  un  fouffle  qui 
f ébranle;  la  voile,  cent  fois  déployée,  retom¬ 
be  cent  fois  fur  les  mâts.  L’onde  ,  le  ciel , 
un  horizon  vague  ,  où  la  vue  a  beau  s’enfon¬ 
cer  dans  l’abîme  de  f  étendue,  un  vuide  pro¬ 
fond  &  fans  bornes,  le  fiience  &  l’immenfité, 
voilà  ce  que  prélente  aux  matelots  ce  trifle  & 
fatal  hémifphere.  Concernés,  &  glacés  d’ef¬ 
froi  ,  ils  demandent  au  ciel  des  orages  &  des 
tempêtes;  &  le  ciel,  devenu  d’airain,  comme 
la  mer ,  ne  leur  offre  de  toutes  parts  qu’une 


imprimé  à  la  fuite  du  Poëme  des  Saifons ,  fe  trouve 
une  deîcr.prion  alTez  femblable  à  celle  -  ci  Maie  iWi 
Pds  foin  de  conftater  que  cette  partie  de  mon  OuvL. 

cont^°dpC  %  c°n!1Ue  de  mes  amis ,  avant  que  le 
m  fait-  L  Auteur  l’a  reconnu  lui-mô- 

mc,  m  a  permis  de  1  en  prendre  à  témoin. 
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affreufe  férénité.  Les  jours ,  les  nuits  s’écou¬ 
lent  dans  ce  repos  funefte.  Ce  foleil ,  dont 
l’éclat  naiflant  ranime  &  réjouit  la  terre;  ces 
étoiles,  dont  les  nochers  aiment  à  voir  briller 
les  feux  étincellans;  ce  liquide  cryfial  des  eaux, 
qu’avec  tant  de  plaifir  nous  contemplons  du  ri¬ 
vage,  lorfqu’il  réfléchit  la  lumière  &  répété 
l’azur  des  deux,  ne  forment  plus  qu’un  fpec- 
tacle  funefle  ;  &  tout  ce  qui ,  dans  la  nature  , 
annonce  la  paix  &  la  joie,  ne  porte  ici  que 
Tépouvante ,  &  ne  préfage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s’épuifent.  On  les  ré¬ 
duit  ,  on  les  difpenfe  d’une  main  avare  &  féve- 
re.  La  nature,  qui  voit  tarir  les  fources  de 
la  vie,  en  devient  plus  avide;  &  plus  les  re¬ 
cours  diminuent,  plus  on  fent  croître  les  be- 
foins.  A  la  difette  enfin  fuccede  la  famine  , 
fléau  terrible  fur  la  terre,  mais  plus  terrible 
mille  fois  fur  le  vafle  abîme  des  eaux  :  car  au 
moins  fur  la  terre  quelque  lueur  d’efpérance 
peut  abufer  la  douleur  &  foutenir  le  courage  ; 
mais  au  milieu  d’une  mer  immenfe,  écarté,  fo- 
litaire ,  &  environné  du  néant,  l’homme,  dans 
l’abandon  de  toute  la  nature ,  n’a  pas  même  1  il¬ 
lusion  pour  le  fauver  du  défefpoir  :  il  voit  com¬ 
me  un  abîme  i’efpace .épouvantable, qui  l’éloigne 
de  tout  fecours;  fa  penfée  &fes  vœux  s  y  per- 
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cent  ;  la  voix  meme  de  Fefpérance  ne  peut  ar¬ 
river  jufqu’à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  fe  font  fentir 
fur  le  vaiffeau:  cruelle  alternative  de  douleur 
&  de  rage  ,  où  F  on  voyoit  des  malheureux 
étendus  furies  bancs,  lever  les  mains  vers  le 
ciel ,  avec  des  plaintes  lamentables ,  ou  courir 
éperdus  &  furieux  de  la  proue  à  la  poupe , 
&  demander  au  moins  que  la  mort  vînt  finir 
leurs  maux.  Gomés ,  pâle  &  défait ,  fe  mon¬ 
tre  au  milieu  de  ces  fpeftres ,  dont  il  partage 
les  tourmens.  Mais,  par  un  effort  de  coura¬ 
ge  ,  il  fait  violence  à  la  nature.  Il  parle  à  fes 
foldats ,  les  encourage ,  les  appaife ,  &  tâche 
de  leur  infpirer  un  refie  d’efpérance ,  que  lui- 
même  il  n’a  plus. 

Son  autorité ,  fon  exemple ,  le  refpeêl  qu'il 
imprime ,  fufpend  un  moment  leur  fureur.  Mais 
bientôt  elle  fe  rallume  comme  le  feu  d’un  in¬ 
cendie;  &  l’un  de  ces  malheureux,  s’adreffant 
au  Capitaine ,  lui  parle  en  ces  terribles  mots  : 

„  Nous  avons  égorgé  ,  fans  befoin,  fans 
„  crime,  ou  du  moins  fans  remords,  des  mil- 
„  liers  de  Mexicains:  Dieu  nous  les  avoit  lî- 
„  vre's,  difoit-on,  comme  des  vidtimes ,  dont 
„  nous  pouvions  verfer  le  fang.  Un  Infidèle , 
„  une  bête  farouche ,  font  égaux  devant  lui; 
»  on  nous  Fa  répété  cent  fois.  Tu  tiens  en 

N  4 


*  tes  mains  deux  Sauvages;  tu  vois  F  extremis 
„  té  où  nous  Fommes  réduits;  la  faim  dévore 
nos  entrailles.  Livre -nous  ces  infortunés, 
„  qui  n’ont  plus ,  comme  nous ,  que  quelques 
»  momens  à  vivre,  &  auxquels  ta  Religion 
„  t’ordonne  de  nous  préférer”. 

„  Si  cette  reflource  pouvoir  vous  fauver, 
„  leur  répondit  Goraès ,  je  n’héfiterois  pas  ;  je 
„  céderois,  en  frémiflant,  à  l’affreufe  néces* 
„  fi  té  ;  mais  ce  n’eft  pas  la  peine  d’outrager  la 
yy  nature,  pour  fouffrir  quelques  jours  de  plus. 
Mes  amis ,  ne  nous  flattons  point  :  à  moins 
„  d’un  miracle  évident,  il  faut  périr.  Dieu 
n  nous  voit;  l’heure  approche;  implorons  le 
yy  fecours  du  ciel  ”.  Cette  réponfe  les  cou* 
fterna  ;  &  chacun  s’éloignant ,  dans  un  morne 
fiience ,  alla  s’abandonner  au  défefpoir  qui  lui 
rongeoit  le  cœur. 

Dans  un  coin  du  vaiiïeau  languifloient  en  fi? 
lence  Amazili  &  Télafco.  Plus  accoutumés  à 
la  fouflrance,  ils  la  fupportoient  fins  fe  plaiu - 
dre;  feulement  ils  fe  regardaient  d’un  œil  at¬ 
tendri  &  mourant,  &  ils  fe  difoient  l’un  à  l’au¬ 
tre:  „  Je  ne  verrai  plus  mon  frere,  je  ne  ver- 
rai  plus  mon  ami”. 

Les  Caflillans ,  d’un  air  fombre  &  farou¬ 
che,  errans  fans  ceiïe  autour  d’eux,  les  re¬ 
gardoient  avec  des  yeu^  arderçs,  &  fuiv-oient; 
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impatiemment  les  progrès  de  leur  défaillance, 

A  l’approche  des  Caftillans ,  à  Leurs  regards  avi- 
des,  à  leurs  frémilïetnens ,  aux  mouvemens  de 
rage  qu’ils  retenoient  à  peine  ,  Télafco  qui 
croyoit  les  voir,  comme  des  tigres  affamés  , 
prêts  à  déchirer  Ton  amante,  fe  tenoit  près 
d’elle  avec  l’inquiétude  de  la  lionne  qui  garde 
fes  lionceaux.  Ses  yeux  étincelans  étoient  fans 
celle  ouverts  fur  eux ,  &  les  obfervoient  fans 
relâche.  Si  quelquefois  il  fe  fçntoit  forcé  de 
céder  au  fommell,  il  frémiffoit,  il  ferroit  dans 
fes  bras  fa  tendre  Amazili.  „  Je  fuccombe ,  lui 
„  difoit-il  ;  mes  yeux  fe  ferment  malgré  moi; 

„  je  ne  puis  plus  veiller  à  ta  défenfe.  Les 
w  cruels  faifiront  peut-être  l’inftant  de  mon 
„  fommeil ,  pour  fe  faifir  de  leur  proie.  Te- 
„  nons-nous  embralfés ,  ma  chere  Amazili; 

„  que  du  moins  tes  cris  me  réveillent  ”, 

Gomès ,  qui  lui-même  obfervoit  les  mouve¬ 
mens  des  Espagnols ,  leur  lit  donner  quelque 
foulagement ,  du  peu  de  vivres  qui  revoient , 

&  les  contint  pendant  ce  jour  funefle.  La 
nuit  vint ,  &  ne  fut  troublée  que  par  des  gé- 
milTemens.  Tout  étoit  confterné,  tout  relia, 
immobile. 

Amazili ,  d’une  main  défaillante ,  prenant  la 
main  de  Télafco  :  „  IVIon  ami ,  fi  nous  étions  feuls, 

»  je  te  demanderois ,  dit-elle,  de  m’épargner 
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une  mort  lente ,  de  me  tuer  pour  te  nour¬ 
rir,  heureufe  d’avoir  pour  tombeau  le  fein 
de  mon  amant,  &  d’ajouter  mes  jours  aux 
tiens  !  Mais  ces  brigands  t’arracheroient  mes 
membres  palpitans  ;  & ,  à  ton  exemple ,  ils 
croiroient  pouvoir  te  déchirer  toi-même  ,  & 
te  dévorer  après  moi.  C’eft-là  ce  qui  me 
fait  frémir.  —  O  toi ,  lui  répondit  Télafco , 
ô  toi ,  qui  me  fais  encore  aimer  la  vie ,  & 
réfifler  à  tant  de  maux,  que  t’ai -je  fait, 
pour  defirer  que  je  te  furvive  un  moment? 
Si  je  croyois  que  ce  fût  un  bien  de  prolon¬ 
ger  les  jours  de  ce  qu’on  aime ,  en  lui  facri- 
fiant  les  Tiens ,  crois-tu  que  j’enfle  tant  tardé 
à  me  percer  le  fein ,  à  me  couper  les  vei¬ 
nes,  &  à  t’abreuver  de  mon  fang?  Il  faut 
mourir  enfemble  :  c’efl:  l’unique  douceur  que 
notre  affreux  deflin  nous  laifle.  Tu  es  la 
plus  foible,  &  fans  doute  tu  fuccomberas 
la  première^  alors,  s’il  m’en  refle  la  force, 
je  colerai  mes  levres  fur  tes  levres  glacées , 
& ,  pour  te  fauver  des  outrages  de  ces  bar¬ 
bares  affamés ,  je  te  traînerai  fur  la  poupe, 
je  te  ferrerai  dans  mes  bras ,  &  nous  tombe¬ 
rons  dans  les  flots ,  où  nous  ferons  enfeve- 
lis  ”.  Cette  penfée  adoucit  leur  peine  ;  & 
l’abîme  des  eaux,  prêt  à  les  engloutir ,  devin* 
pour  eux  comme  un  port  alluré, 
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Avec  le  jour,  enfin,  fe  leve  nn  vent  frais, 
qui  ramene  fefpérance  &  la  joie  dans  famé  des 
Çaflillans.  Quelle  efpérance ,  hélas!  ce  vent 
s’oppofe  encore  à  leur  retour  vers  l’orient,  & 
va  les  pouffer  plus  avant  fur  un  océan  fans  ri¬ 
vages.  Mais  il  les  tire  de  ce  repos ,  plus  hor¬ 
rible  que  tout  le  refie;  &  quelque  route  qu’il 
faille  fuivre ,  elle  ell  pour  eux  comme  une  voie 
de  délivrance  &  de  falut. 

On  préfente  la  voile  à  ce  vent  fi  defiré  ;  il 
l’enfle;  le  vaiffeau  s’ébranle,  &  fur  la  furface 
ondoyante  de  cette  mer,  fi  long  temps  immo¬ 
bile  ,  il  trace  un  vafle  fillon.  L’air  ne  retentit 
point  de  cris:  la  foibleffe  des  matelots  ne  leur 
permit  que  des  foupirs  &  que  des  mouvemens 
de  joie.  On  vogue,  on  fend  la  plaine  humi¬ 
de,  les  yeux  errans  fur  le  lointain,  pour  dé- 
couvrir,  s’il  efl  pofïïble  ,  quelque  apparence 
de  rivage.  Enfin,  de  la  cime  du  mât,  le  ma¬ 
telot  croit  appercevoir  un  point  fixe  vers  l’ho¬ 
rizon.  Tous  les  yeux  fe  dirigent  vers  ce  point 
éminent,  &  qui  leur  paroît  immobile.  C’efl 
uneîie;  on  l’efpére;  le  Pilote  même  l’affure. 
Les  cœurs ,  flétris,  s’épanoui  fient;  les  larmes 
de  la  joie  commencent  à  couler  ;  &  plus  la  dis¬ 
tance  s’ abrégé ,  plus  la  confiance  s’accroît. 

Tout  occupé  du  foin  de  ranimer  les  foldats 
defaillans ,  Goinès  leur  fait  diilribuer  le  peu  de 
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vivres  qu’on  réfervoit  pour  le  foutien  des  ma* 
telocs.  V3  Amis,  dit-il,  avant  la  nuit  nous  au. 
„  rons  embraffé  la  terre,  &  nous  oublierons 
„  tous  nos  maux”. 

Ces  fecours  furent  inutiles  au  plus  grand 
nombre  des  Efpagnols.  Les  organes ,  trop  af¬ 
faiblis,  avoient  perdu  leur  activité.  Les  uns 
niouroient  en  dévorant  le  pain  dont  ils  étoient 
avides  ;  les  autres ,  en  frémiffant  de  rage  de 
ne  pouvoir  plus  engloutir  l’aliment  qu’on  leur 
préfentoit,  &  en  maudiflam  la  pitié  qui  les 
avoit  fait  s’abftenir  de  la  chair  &  du  fang  hu¬ 
main.  Quelques-uns ,  adoucis  par  la  foibldTe 
&  la  fouflrance ,  libres  de  pallions ,  rendus  à 
la  nature,  guéris  de  ce  délire  affreux  où  le 
fanatifme  &  l’orgueil  les  avoient  plongés,  dé- 
teftoient  leurs  erreurs,  leurs  préjugés  barbares; 
&  devenus  humains,  voyoient  enfin  des  h  oui. 
mes  dans  ces  malheureux  Indiens  ,  qu’ils 
avoient  fi  cruellement  &  fi  lâchement  tourmen- 
tés.  Ceux-là  ,  tendant  les  mains  au  ciel ,  ira- 
ploroient  fa  miféricorde  ;  ceux-ci  tournoient 
leurs  yeux  mourans  vers  les  efclaves  Mexi¬ 
cains  ,  &  les  traits  douloureux  du  repentir 
étoient  empreints  fur  leur  vifage.  L’un  d’eux, 
faifant  un  dernier  effort ,  fe  traîne  aux  pieds  de 
Télafco  ,  &  d’une  voix  entrecoupée  par  les 
fanglots  de  l’agonie:  „  Pardonne  -  moi ,  mon 
„  frere,  lui  dit- il”;  &  à  ces  mots  il  expira. 
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ependant  le  rivage  approche.  On  voit 
des  forets  verdoyantes  s’élever  au-defïus  des 
eaux  :  c  étoient  les  îles ,  qui  depuis  font  deve¬ 
nues  célébrés  tous  le  nom  de  Mendoce.  On 
aboi  de ,  &  on  voit  fortir  d’un  canal  qui  fépare 
ces  îles  fortunées ,  une  multitude  de  barques 
qui  environnent  le  vaifîeau.  Ces  barques  font 
remplies  de  Sauvages ,  d’une  gaieté  &  d’une 
beauté  ravivante ,  prefque  nuds,  défarmés  ;  & 
portant  dans  la  main  des  rameaux  verds ,  où 
flotte  un  voile  blanc ,  en  ligne  de  paix  &  de 
bienveillance. 

Le  malheur  avoit  amolli  le  cœur  des  CaftiL 
lans,  &  brifé  leur  orgueil  farouche.  L’éloï* 
gnement  &  1  abandon  leur  avoient  appris  à  aimer 
les  hommes  ;  car  le  fentiment  du  befoin  eft  le 
premier  lien  de  la  fociété.  Pour  être  humain* 
il  faut  s’être  reconnu  foible.  Attendris  de  l’ac* 
cueil  plein  de  bonté ,  que  leur  font  les  Sauva¬ 
ges  ,  ils  y  répondent  par  les  lignes  de  la  joie 
&  de  l’amitié.  Les  Infulaires  fans  défiance  3 
s  élancent  à  l’envi  de  leurs  barques  fur  le  vais- 
feau;  &  voyant  fur  tous  les  vifages  la  langueur 
&  la  défaillance  ,  ils  en  paroiffent  attendris  ? 
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leur  empreiïemcnt  &  leurs  carefles  expriment 
la  compafîion ,  &  le  defir  de  foulager  leurs 

hôtes.  -  ~  1  ' 

Le  Capitaine  n’héfita  point  à  fe  livrer  à  leur 

bonne  foi.  Un  port  formé  par  la  nature,  fer- 
vit  d’afyle  à  l'on  vailfeau;  &  lui  &  les  liens 
dépendirent  dans  celle  de  ces  îles  (a)  dont 
le  bord  leur  parut  le  plus  riche  &  le  plus  riant. 

Les  Infulaires  enchantés  les  conduifent  dans 
leur  village,  au  bas  d’une  colline,  fur  le  bord 
d’un  ruilîeau ,  qui  d’un  rocher  coule  avec  abon¬ 
dance  ,  &  ferpente  dans  un  vallon ,  dont  la  na¬ 
ture  a  fait  le  plus  riant  verger.  Les  cabanes 
de  ce  hameau  font  revêtues  de  feuillages  ;  f  in¬ 
du  ftr  le  ,  éclairée  par  le  befoin ,  y  a  réuni  tous 
les  agrémens  de  la  fimplicité.  Le  nœud  fragi¬ 
le,  qui,  pendant  la  nuit,  ferme  l’entrée  de 
ces  cabanes ,  eft  le  fymbole  heureux  de  la  fé- 
curité  ,  compagne  de  la  bonne  foi*  La  lance  , 
l’arc  &  le  carquois  fufpendus  fous  ces  toits 
paifibles ,  n’annoncent  qu’un  peuple  chaflèur  :  la 

guerre  lui  eft  inconnue. 

D’abord  les  Sauvages  invitent  leurs  hôtes  à 


Ça)  On  l’a  nommée  depuis  l’ifle  Chriftme  :  à  neuf 
degrés  de  latitude  méridionale.  Cet  épifodeétoit  écii 
long-temps  avant  la  découverte  de  l’île  Ataiti ,  u  apièi» 
les  anciennes  relations  des  voyages  faits  dans  la  me 
du  Sud. 
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fe  repofer;  &  à  l’inftant,  de  jeunes  filles,  bel¬ 
les  comme  les  nymphes,  &  comme  elles  à  de¬ 
mi-nues  ,  apportent  dans  des  corbeilles  les  fruits 
que  leurs  mains  ont  cueillis.  Il  en  eft  un  (*) 
que  la  nature  femble  avoir  deftiné ,  comme  un 
lait  nourfiflknt ,  à  ranimer  l’homme  affoibli  par 
la  vieillelfe  ou  par  la  maladie.  Ce  fruit  fi  dé- 
licat,  fi  fain ,  fembla  faire  couler  la  vie  dans 
les  veines  des  Caftillans.  Un  doux  fommeil 
fuivit  ce  repas  falutaire;  &le  peuple  autour  des 
cabanes  fe  tint  dans  le  filence,  tandis  que  fes 
hôtes  dormoient. 

A  leur  réveil ,  ils  virent  ce  bon  peuple ,  fe 
raffemblant  le  foir  fous  des  palmiers  plantés  an 
milieu  du  hameau ,  les  inviter  à  fon  repas.  Des 
légumes,  d’excellens  fruits,  une  racine  favou- 
reufe  dont  ils  font  un  pain  nourriffant ,  des  tour¬ 
terelles,  des  palombes,  les  hôtes  des  bois  & 
des  eaux,  que  la  fléché  a  blefTés,  qu’a  réduit 
1  hameçon }  une  eau  pure ,  quelques  liqueurs 
qu’ils  favent  exprimer  des  fruits ,  &  dont  ils 
font  un  doux  mélange  :  tels  font  les  mets  &  les 
breuvages  dont  ce  peuple  heureux  fe  nourrit. 

Tandis  que  le  repos,  l’abondance,  la  falu- 
brité  du  climat  réparoient  les  forces  des  Caflil- 


CO  Les  voyageurs  rappellent  blctnc-manger. 
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lans,  Gomès  obfervoit  à  loifir  les  mœurs,  oü 
plutôt  le  naturel  des  Infulaires  ;  car  ils  ne  con- 
noilToient  de  lôix  que  celles  de  l’inftinét.  L’afc 
fluence  de  tous  les  biens ,  la  facilité  d’en  jouir, 
ne  lailfoit  jamais  au  defir  le  temps  de  s’irriter 
dans  leurs  amesi  S’envier,  fe  haïr  entre  eux, 
vouloir  fe  nuire  l’un  à  l’autre,  auroit  palfé  pouf 
un  délire.  Le  méchant  parmi  eux  étoit  un  in- 
fenfé  ,  &  le  coupable  un  furieux.  De  tous  les 
maux  dont  fe  plaint  l’humanité  dépravée,  le 
feul  qui  fût  connu  de  ce  peuple,  étoit  la  dou¬ 
leur.  La  mort  même  n’en  étoit  pas  un;  ils 
l’appelloient  le  long  fommeiL 

L’égalité ,  l’aifance ,  l’impoflîbilité  d’être  en¬ 
vieux,  jaloux,  avare,  de  concevoir  rien  au- 
delà  de  fa  félicité  préfente  ,  dévoient  rendre 
ce  peuple  facile  à  gouverner.  Les  vieillards, 
réunis ,  formoient  le  confeil  de  la  République  5 
&  comme  l’âge  difiinguoit  feul  les  rangs  entre 
les  citoyens,  &  que  le  droit  de  gouverner 
étoit  donné  par  la  vieillelTe ,  il  ne  pouvoit  être 
envié. 

L’amour  feul  auroit  pu  troubler  l’harmonie 
&  l’intelligence  d’une  focie'té  fi  douce; mais  pai- 
fible  lui -même,  il  y  étoit  fournis  à  l’empire 
de  la  beauté.  Le  fexe  fait  pour  dominer  par 
i’afeendant  du  plaifir ,  avoit  l’heureux  pouvoir 

de  varier,  de  multiplier  fes  conquêtes,  fans 

cap» 


Chapitre  XXIIL  209 

eaptiver  l’amant  favorifé ,  fans  jamais  s’engager 
foi -même.  La  laideur*  parmi  eux,  étoit  un 
prodige;  &  la  beauté,  ce  don  par-tout  fi  ra¬ 
re  ,  l’étoit  fi  peu  dans  ce  climat ,'  que  le  chan¬ 
gement  n’avoit  rien  d’humiliant  ni  de  cruel  : 
fûr  de  trouver  à  chaque  infant  un  cœur  fenfi- 
ble  &  mille  attraits  ,  l’amant  délaifflé  n’avoic 
pas  le  temps  de  s’affliger  de  fa  difgrace,  & 
d’être  jaloux  du  bonheur  de  celui  qu’on  lui  pré- 
féroit.  Le  nœud  qui  lioit  deux  époux,  étoic 
folide  ou  fragile  à  leur  gré*  Le  goût*  le  defir 
le  formoit;  le  caprice  pouvoir  le  rompre;  fans 
rougir  on  cefloit  d’aimer,  fans  fe  plaindre  on 
ceffloit  de  plaire;  dans  les  cœurs  la  haine  cruel¬ 
le  ne  fuccédoit  point  à  l’amour  ;  tous  les 
amans  étoient  rivaux  ;  tous  les  rivaux  étoient 
amis  ;  &  chacune  de  leur  compagne  voyoit  en 
eux ,  fans  nul  ombrage ,  autant  d’heureux  qu’el¬ 
le  avoit  faits ,  ou  qu’elle  feroit  à  fon  tour. 
Ain  fi  la  qualité  de  mere  étoit  la  feule  qui  fût 
perfonnelle  &  difinéte:  l’amour  paternel  em- 
braffoit  toute  la  race  naiflante  ;  &  par  -  là  les 
liens  du  fang ,  moins  étroits  &  plus  étendus , 
ne  faifoient  de  ce  Peuple  entier  qu’une  feule  & 
même  famille. 

Les  Efpagnols  ne  ceffoient  d’admirer  des 
mœurs  fi  nouvelles  pour  eux.  La  nuit,  ce 
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peuple  hofpitalier,  leur  cédant  Tes  cabanes, 
n’en  avoir  réfervé  que  quelques-unes  pour  les* 
vieillards,  pour  les  enfans  &  pour  les  riieres, 
La  jeuneflé,  au  bord  du  ruiffeau  qui  ferpen- 
toit  dans  la  prairie ,  n’eut  pour  lit  que  l’émail 
des  fleurs,  pour  afyle  que  le  feuillage  du  pla¬ 
tane  &  du  peuplier.  On  les  vit,  dans  leurs 
danfes,  fe  choifir  deux  à  deux,  s’enchaîner 
de  fleurs  l’un  à  l’autre  5  &  quand  le  jour  cefla 
de  luire ,  quand  l’aflre  de  la  nuit ,  au  milieu 
des  étoiles ,  fit  briller  fon  arc  argenté ,  cette 
foule  d’amans,  répandue  fur  un  beau  tapis  de 
verdure  ,  ne  fit  que  pafler  doucement  de  la 
joie  à  l’atnour,  &  des  plaifirs  au  fommeil. 

'  ’  Le  lendemain  ce  fut  un  nouveau  choix , 
qui,  dès  le  jour  ’fuivant ,  fit  place  à  des  amours 
nouvelles.  La  marque  d’amour  la  plus  tendre 
qu’une  jeune  Titulaire  pût  donner  à  fon  amant  y 
étoit  d’engager  fes  compagnes  à  le  choifir  à 
-leur  tour.  Il  eût  été  humiliant  pour  elle  de 
ie  pofleder  feule  f  &  plus  ,  en  vantant  fon  bon¬ 
heur  ,  elle  lui  procuroit  de  nouvelles  con¬ 
quêtes  ,  plus  il  étoit  enchanté  d’elle ,  &  lui' 
revenoit  glorieux. 

Quelle  efpece  de  culte  pouvoit  avoir  ce 
"Peuple?  On  defiroit  de  s’en  inftruire;  on  crut 
enfin  le  démêler.  On  vit  dans  une  enceinte 
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qüe  Ton  prit  pour  un  temple,  quelques  ftatues 
révérées.  Gomès  voulut  (avoir  quelle  idée  ces 
Infulaires  y  attachoient.  Le  vieillard  qu’il  in- 
terrogeoit ,  lui  répondit:  ,,  Tu  vois  nos  caba- 
^  nés;  voilà  l’image  de  celui  qui  nous  apprit 
„  à  les  élever.  Tu  vois  cet  arc  &  ce  car* 
„  quois  ;  voilà  l’inventeur  de  ces  armes.  Tu 
„  nous  a  vus  tirer  du  feu  du  froilfement  du 
„  bois,  &  du  choc  des  cailloux;  voilà  celui 
„  qui  le  premier  découvrit  à  nos  peres  ce  fe~ 
„  cret  merveilleux.  Regarde  ces  tiffus  d’écorv 
*  ce ,  dont  nous  fournies  à  demi  -  vêtus  ;  l’art 
yy  de  les  travailler  nous  eft  venu  de  celui  -cî. 
yy  Celui-là  nous  apprit  à  nouer  les  filets ,  où  le? 
yy  oifeaux  &  les  poiffons  s’engagent.  Près  de 
yy  lui  fe  préfente  l’induftrieux  mortel  qui  nou? 
,,  a  montré  l’art  de  creufer  les  canots ,  &  dp 
yy  fendre  l’onde  à  la  rame.  Cet  autre  imagina 
yy  de  tranfplanter  les  arbres,  &  il  forma  ce 
yy  beau  portique,  dont  le  hameau  eft  ombra- 
„  gé.  Enfin  tous  fe  font  fingnalés  par  quel- 
yy  que  bienfait  rare  ;  &  nous  honorons  le* 
^  images  qui  nous  repréfentent  leurs  traits”* 
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D  es  malheureux,  à  peine  échappés  aux 
dangers  les  plus  effroyables ,  ayant  trouvé  dans 
cette  île  enchantée  le  repos,  l’abondance,  l’é¬ 
galité,  la  paix,  dévoient  être  peu  difpofés  à 
ia  quitter,  pour  traverfer  les  mers,  où  les  mê¬ 
mes  horreurs  les  attendoient  peut-être  encore. 
Un  nouveau  charme  vint  s'offrir ,  &  acheva  de 
les  captiver. 

On  les  invita  aux  danfes  nuptiales,  à  ces 
danfes  qui ,  fur  le  foir ,  raffembloient  dans  la 
prairie  les  jeunes  amans  du  hameau,  &  dans 
lefquelles  un  nouveau  choix  varioit  tous  les 
jours  les  nœuds  &  les  charmes  de  Fhyménée. 
Gomès  s’oppofa  vainement  aux  inftances  des 
Indiens:  il  vit  qu’il  les  affligeroit,  &  qu’il  ré¬ 
volterait  fa  flotte,  s’il  obligeoit  les  fiens  à  ré* 
lifter  aux  plaifirs  qui  les  appelloient.  Tout  ce 
<iu’iî  put  lui -même,  fut  de  fe  refufer  à  cet 
attrait  fi  dangereux  ,  &  de  ne  pas  donner 
l’exemple. 

Amazili  &  Télafco ,  depuis  leur  féjour  dans 
cette  île,  rappellés  à  la  vie,  chéris  des  In¬ 
diens,  libres  parmi  les  Efpagnols  ,  ne  refpi- 
roient  que  pour  s’aimer.  Ils  ne  fe  quittoiens 
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pas;  ils  jonifloient  enfemble  des  douceurs  de 
ce  beau  climat,  des  délices  de  leur  afyle  :  il 
ne  manquoit  à  leur  bonheur  que  de  pofTéder 
Orozimbo.  Ils  furent  aufli  conviés  aux  danfes 
de  la  prairie.  Jamais  Amazili  ne  voulut  confen- 
iir  à  s’y  mêler*  „  S’il  n’y  avoit  que  des  Sauva- 
ges ,  dit-elle  à  Téiafco ,  je  n’héfiterois  pas. 
w  Ils  laiflenx  à  leurs  femmes  la  liberté  du 
j,  choix;  &  tu  ferois  bien  fûr  du  mien.  Si 
w  une  plus  belle  que  moi  te  cboifiiïoit  aufîl, 
n  je  ferois  préférée ,  je  le  crois ,  &  s’il  arri- 
fJ  voit  qu’elle  fût  plus  belle  à  tes  yeux ,  je 
ty  reviendrois  pleurer  dans  la  cabane,  &  je 
9y  dirois:  il  eft  heureux  avec  une  autre  que 
w  moi.  Mais  non ,  cela  n’eft  pas  poffible  ; 
„  &  ce  n’eft  pas  la  crainte  de  te  voir  infidèle 
n  qui  m’inquiété  &  me  retient;  c’eft  l’orgueil 
w  jaloux  de  nos  maîtres ,  que  je  ne  veux  pas 
„  irriter.  Quelqu’un  d’eux  prétendroit.  peut- 
être  au  choix  de  ton  amante  ;  ils  font  fiers , 
„  violens;  ils  feroient  o.ffenfés  de  voir  préfé- 
„  rer  leur  efclave.  Ah  !  leur  efclave  fera  tou- 
n  jours  le  maître  abfolu  de  mon  cœur.  Fais 

„  donc  entendre  aux  Infulaires  que  notre 

«  ■  — 

*  choix  eft  fait ,  que  nous  fommes  heureux 
3,  d’être  uniquement  l’un  à  l’autre;  ou,  fi  quel- 
„  qu’une  de  ces  beautés  te  touche  plus  que 
«5  moi  ,  ya  te  montrer  au  milieu  d’elles  : 
s?  sous  leurs  vœux  fe  réuniront  ;  tu  n’auras 

Q  3 
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„  qu’à  choifir;  &  moi  je  te  ferai  fidelle,  &, 
„  en  pleurant ,  je  dirai  au  fommeil  de  me  lais-* 
„  fer  fonger  à  toi  Cette  feule  penfée  faifoit 
couler  fes  larmes.  Le  Cacique  les  efliiya  par 
mille  baifers  confolans.  „  Qui ,  moi ,  dit  -  il  , 
jp  que  je  refpire  ,  que  mon  cœur  palpite  un 
$9  inftant  pour  une  autre  qu’Amazili!  Ne  le 
9  crains  pas  ;  ce  feroit  une  injure.  J’ai  vou- 
„  lu-,  je  l’avoue ,  aflîfter  à  ces  danfes ,  pour 
n  me  voir  préférer  par  toi  :  car  tu  fais  que 
„  j’aime  la  gloire;  &  il  eft  doux  d’étre  envié. 
jp  Mais ,  puifque  tu  crains  d’exciter  la  jaloufie 
9  des  Caftillans ,  je  cede  à  tes  raifons.  Soyons 
jp  fidellement  unis  ;  &  laiffons  à  ces  malheu- 
5>  reux ,  qui  ne  connoiffent  point  l’amour  , 

„  les  vains  plaifirs  de  l’inc-onftance  On  fut 

<» 

furpris  de  leur  refus  ;  mais  on  n’en  fut  point 
©ffenféé 

L’enchantement  des  Efpagnols ,  dans  cette 
fête  voluptueufe,  fe  conçoit  mieux  qu’on  11e 
peut  l’exprimer.  Environnés  d’une  foule  de 
jeunes  femmes ,  belles  de  leurs  {impies  attraits , 
fans  parure  &  prefque  fans  voile ,  faites  par  les 
mains  de  l’amour,  douées  des  grâces  de  la  na¬ 
ture,  vives,  légères,  animées  par  le  feu  de 
la  joie  &  l’attrait  du  plaifir,  fouriant  à  leurs 
hôtes,  &  leur  tendant  la  main  avec  des  re¬ 
gards  enflammés,  ils  étoient  comme  dans  fi- 
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vrelïe  ;  &  leur  ravinement  reflembloit  au  délire 
du  plus  délicieux  fommeil. 

Les  Indiennes  ,  dans  leurs  danfes  ,  fem- 
bloient  toutes  fe  difputer  la  conquête  des  Cas¬ 
tillans:  ainfi  l’exigeoit  le  devoir  de  l’hofpitalité. 
Ils  firent  donc  un  choix  eux-mêmes  ;  mais ,  le 
jour  fuivant,  la  beauté  reprit  Tes  droits,  & 
choifit  à  fon  tour.  Alors ,  ce  caprice  bizarre 
que  notre  orgueil  a  engendré ,  &  que  nous  ap¬ 
pelions  l’amour,  cette  pafiîon  trille,  inquiété 
&  jaioufe ,  commence  à  ver  fer  .fes  poifons  dans 
Faîne  des  Cafiillans*  Us  prétendent  détruire  la 
liberté  du  choix ,  en  ufurper  les  droits  eux-mê¬ 
mes.  Ils  menacent  les  Infulaires;  ils  intimident: 
leurs  compagnes;  ils  effarouchent  les  plaifirs., 
Gomès  reçut,  à  Ton  réveil,  les  jufies  plain¬ 
tes  des  Indiens.  „  Tu  nous  as  amené,  lui  di- 
n  rent-.ils,  des  bêtes  féroces,  &  non  pas  des, 
„  hommes.  Nous  les  rappelions  à  la  vie  ;  nous. 
n  partageons  avec  eux  les  dons  que  nous  fait 
^  la  nature;  nous  les  invitons  à  nos  jeux,  à 
w  nos  fefiins,  à  nos  plaifirs;  &  les  voilà  qui 
nous  menacent  &  qui  nous  glacent  de  frayeur. 
n  Ils  veulent,  entre  nos  compagnes,  choifir, 
„  &  fe  voir  préférés.  Qu’ils  fâchent  que  le 
n  premier  droit  de  la  beauté  c’efi:  d’être  libre. 
„  Nos  femmes  font  toutes  charmantes  ;  &  c’efi; 
„  leur  faire  injure ,  que  de  vouloir  gêner  leur 
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»  choix.  Si  tes  compagnons  veulent  vivre  en 
»  bonne  intelligence  avec  nous,  qu’ils  tâchent 
»  de  nous  reflembler  ;  qu’ils  foient  bienfaifans 
»  &  paifibles.  S  ils  font  méchans  ,  remme^ 
„  ne -les”. 

Gomès  fentit  tout  le  danger  de  la  licence 
qu’il  avoit  donnée,  &  vit  les  fuites  qu’elle  au- 
roit ,  s’il  tardoit  à  les  prévenir.  Mais  l’ivres- 
fe  ,  l’égarement  où  les  efprits  étoient  plongés , 
rendit  fes  efforts  inutiles.  Au  mépris  de  la  dis¬ 
cipline,  le  défordre  alloit  en  croilfant.  Les 
Soldats  fe  difoient  entre  eux ,  que  leur  retour 
étoit  impofïïble  vers  le  rivage  Américain  ;  que 
le  vent  d’orient,  qui  régnoit  fur  ces  mers, 
s’oppoferoit  à  leurpaffage;  que,  par  un  mira¬ 
cle  vifible  ,  le  ciel  les  avoit  conduits  dans  un 
afyle  fortuné ,  où  l’on  vivoit  exempt  de  fatigue 
&  de  foins  ,  &  au  milieu  de  l’abondance  ; 
que,  réfolus  de  s’y  fixer,  ils  n’avoient  plus 
d’autre  patrie ,  &  ne  connoilloient  plus  de  Chef 
auquel  ils  duffent  obéir.  C’en  étoit  fait ,  fi  les 
Infulaires ,  révoltés  de  l’ingratitude  &  de  l’or¬ 
gueil  des  Cafîillans ,  n’avoient  pris  eux-mêmes 
la  réfoliuion  &  le  moyen  de  s’en  délivrer. 

Une  nuit ,  forcés  de  céder  à  l’arrogance  im- 
périeufe  de  leurs  hôtes ,  &  les  laiffant  s’aban* 
donner  aux  charmes  des  plaifirs ,  aux  douceur* 


Chapitre  XXIV.  my 

cïu  fommeil ,  ils  fe  faifirent  de  leurs  armes ,  & 
ks  jeterent  dans  la  mer. 

Gomès ,  inftruic  de  ce  défaftre,  aflembla  les 
fiens ,  &  leur  dit:  „  Nos  armes  nous  font  en. 
„  levées.  Ce  Peuple  fe  venge:  il  s’eft  laiïe 
w  de  vos  mépris.  Plus  adroit  que  nous ,  plus 
„  agile ,  il  feroit  auflî  courageux.  Mieux  que 
„  nous  il  feroit  ufage  de  la  fléché  &  du  jave- 
„  lot.  Il  connoît  les  retranchemens  de  fes 
„  bois  &  de  fes  montagnes;  &  des  îles  voi* 
„  fines,  les  Peuples  fes  amis,  faideroient  à 
„  nous  accabler.  Laiiïez-moi  donc  vous  me- 
yy  nager  une  retraite  afliirée;  &,  en  attendant, 
%y  évitez  tout  ce  qui  peut  troubler  la  paix”, 

A  ce  difcours ,  les  Caftillans  furent  interdits 
&  troublés.  Les  plus  intrépides  pâlirent;  les 
plus  impétueux  fe  fentirent  glacés.  Alors  un 
vieillard  fe  préfente,  &  parle  ainfi  aux  Caftil- 
Sans:  „  Il  y  eut,  du  temps  de  nos  peres,  un 
„  méchant  parmi  eux:  il  vouloit  dominer;  il 
yy  vouloit  que  tout  lui  cédât ,  que  tout  ne  fût 
yy  fait  que  pour  lui.  Nos  peres  le  faifirent  , 
^  quoiqu’il  fût  fort  &  vigoureux  ;  ils  lui  Iie- 
yy  rent  les  pieds  &  les  mains  avec  la  branche 
8>  du  faille,  &  le  jeterent  dans  la  mer.  Nous 
yy  n’y  avons  jeté  que  vos  armes.  Eloignez- 
yy  vous ,  &  nous  laiffez  en  paix.  Nous  vou- 
* y  Ions  être  heureux  &  libres.  Vous  avez  ceo 
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v  te  plaine  immenfe  de  l’océan  à  traverfer  *r 
„  nous  vous  donnerons ,  pour  le  voyage ,  du 
w  bois,  de  l’eau,  des  vivres;  mais  ne  différez 
„  pas.  Pour  vous,  dit -.il  aux  deux  Mexi- 
_  cains ,  vous  avez  le  choix  de  relier  avec 
n  nous,  ou  de  partir  avec  eux:  car  tout  ce 
v  qui  refpire  l’air  que  nous  refpirons ,  devient, 
^  libre  comme  nous-mêmes.  Ici  la  force  n’eft 
n  employée  qu’à  protéger  la  liberté”. 

Les  Caftilians ,  indignés  de  s'entendre  faire 
la  loi,  fe  plaignirent  &  acculèrent  les  Indiens 
de  trahifon.  „  Nous  ne  vous  avons  point  tra- 
his,  reprit  le  vieillard  Indien.  Vos  armes 
vous  donnoient  fur  nous  trop  d'avantage; 
&  vous  en  avec  abufé.  Nous  vous  avons 

» 

réduits,  comme  il  eft  jufte,  à  l’égalité  natu- 

w  relie.  A  préfent,  voulez-vous  la  paix?  Nous 

l’aimons  ;  &  vous  partirez  de  ces  bords  , 

fans  avoir  reçu  de  nous  la  plus  légère  offen,- 

fe.  Voulez-vous  la  guerre?  Nous  la  détes- 

tons  ;  mais  la  liberté  nous  eft  plus  chere  que 

la  -vie.  Vous  aurez  le  choix  du  combat. 
v>  o 

Nous  partagerons  avec  vous  nos  fléchés  6e 

nos  javelots;  &  nous  nous  détruirons,  ju> 

qu’à  ce  qu’il  ne  refte  aucun  de  vous  pour 

nous  faire  injure,  ou  aucun  de  nous  pour 

la  fouffrir  ”. 

Ce  courage  vulgaire ,  qui  n’eft  dans  l’honi- 


» 
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me  qu’un  fentiment  de  fupériorité,  abandonna 
les.  Caflillans.  Ils  fe  repentirent  d’avoir  aliéné 
un  Peuple  fi  brave  &  fi  jufte;  &  ils  fupplio 
rent  Gomôs  de  les  réconcilier  enfemble.  Go- 
mès  n’eut  garde  d’engager  les  Indiens  à  fe  îais- 
fer  fléchir;  &  dès-lors  toute  liaifon  fut  rompue 
entre  les  deux  Peuples.  Mais  les  devoirs  de 
rhofpitalité  n’en  étoient  pas  moins  obfervés. 
La  même  abondance  régnoit  dans  les  cabanes 
des  Caflillans;  &  leur  navire  fut  pourvu  de 
tout  ce  qu’exigeoit  la  longueur  du  voyage. 

Amazili  &  Télafco  n’eurent  pas  long-temps 
à  fe  confulter.  ,,  Renoncerons- nous  à  revoir 
,,  ton  frere  &  mon  ami ,  dit  Télafco  à  Ton 
„  amante?  Non,  dit-elle;  je  ne  puis  vivre  fur 
„  des  bords  où  je  ferois  fûre  de  ne  le  revoir 
„  jamais.  Gomôs  nous  donne  l’efpérance  dê 
„  nous  rejoindre  à  lui  ;  partons 

Rien  de  plus  rare ,  fur  ces  mers ,  que  de 

voir  les  vents  de  l’aurore  céder  à  celui  du  cou- 

»  • 

chant  ( a ).  Gomès  fut  long-temps  à  l’attendre; 
&;  lorfqu’il  le  vit  s’élever,  il  en  rendit  grâces 
au  ciel  ,  comme  d’un  prodige  opéré  pour  fa» 
vorifer  fon  retour.  Il  aflemble  les  fiens:,,Com- 
„  pagnons,  leur  dit -il,  n’attendons  pas  que 


00  Cela  n’arrive  qu’au  décours  de  la  loue. 


»  l’on  nous  chaiïe.  Le  vent  nous  fécondé  ; 
„  partons  fans  regret  :  cette  terre  inconnue 
„  n’eût  été  pour  nous  qu’un  tombeau.  Vivre 
„  fans  gloire,  ce  n’efl  pas  vivre.  Etre  ou- 
„  blié  ,  c’eft  être  enfeveli.  Allons  chercher 
,,  des  travaux  qui  laiflent  de  nous  quelque 
„  trace.  L’influence  de  l’homme  fur  le  deflin 
„  du  monde,  efl  la  feule  exiflence  honorable 

pour  lui,  la  feule  au  moins  digne  de  nous”. 

L’homme  fe  fait  par  habitude  un  cercle  de 
témoins ,  dont  la  voix  efl  pour  lui  l’organe  de 
la  renommée.  Il  exifle  dans  leur  penfée,  il 
vit  de  leur  opinion.  Rompre  à  jamais ,  entre 
eux  &  lui,  ce  commerce  qui  l’agrandit,  qui 
le  répand  hors  de  lui-même ,  c’efl  l’environner 
d’un  abîme ,  c’efl  le  plonger  dans  une  nuit  pro¬ 
fonde.  Auflî  ces  mots  que  prononça  Gotnès , 
frapperent-ils  les  Cafliilans  d’un  trait  foudroyant 
de  lumière  ;  &  ils  ne  purent ,  fans  frayeur ,  fe 
voir,  pour  le  refie  du  monde  ,  au  rang  des 
morts ,  dont  le  nom  même  &  la  mémoire  a- 
voient  péri. 

Ce  moment  étoit  favorable;  &  Gomès  le 
faifit  pour  précipiter  fon  départ.  On  le  fuit  ; 
on  dégage  les  ancres,  on  livre  les  voiles  au 
vent.  Les  Indiens ,  triflement  raffemblés  fur  le 
rivage,  voyant  le  vaiffeau  s’éloigner,  difoient 
eu  foupiiant  :  „  Que  vont-ils  devenir  ?  Ils  étoient 
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#  fi  bien  parmi  nous  !  Pourquoi  ne  pas  y  vî- 
n  vre  en  paix  ?  Ils  nous  appelaient  leurs 
„  amis,  &  nous  ne  demandions  qu’à  l'étre. 
„  Mais  non;  ils  font  médians;  qu’ils  partent. 
„  Ils  nous  auroient  rendus  médians 

Les  Caftillans ,  de  leur  côté,  regrettaient 
cette  île  charmante.  Tous  les  yeux  y  étoienc 
attachés  ;  tous  les  cœurs  gémifToient  de  la  voir 
s’éloigner.  Enfin  elle  échappe  à  leur  vue;  & 
les  foucis  d’un  long  &  pénible  voyage  vien¬ 
nent  fe  mêler  aux  regrets  d’avoir  quitté  ce 
beau  féjour. 


CHAPITRE  XXV. 

^Bientôt  l’inconftance  des  vents  fe  fit  feu- 
tir,  &  tint  le  pilote  dans  de  continuelles  allar- 
mes  ;  mais  ils  ne  firent  que  décliner  alternati¬ 
vement  vers  l’un  ou  l’autre  pôle;  &.  l’art  du 

pilote  ne  s’exerça  qu’à  diriger  fa  courfe  vers 

% 

l’aurore ,  fans  s’écarter  de  l’équateur. 

Le  trajet  fut  long  ,  mais  tranquille ,  jufqu’à 
la  vue  du  Pérou.  Le  naufrage  les  attendoic 
au  port;  &  le  ciel  voulut  qu’Orozimbo  fût  té¬ 
moin  du  défaflre  qui  vengeoit  fa  patrie  fur  ces 
malheureux  Caftiilans. 
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Alonzo*  dans  f  attente  du  retour  de  Pizar- 
re,  avoit  preiïe  l’Inca,  roi  de  Quito,  de  fe 
mettre  en  défenfe,  „  Il  n’efï  pas  befoin  ,  difoic- 
„  il,  d’élever  des  remparts  folides;  des  murs 
„^de  fable  &  de  gazon  fuffifent  pour  rebuter 
„  les  Caftillans.  De  tous  les  dangers  de  la 
„  guerre  ils  ne  craignent  que  les  lenteurs.  C’ed 
„  à  Tumbés  qu’ils  vont  defcendre;  c’eft  ce 
„  port  qu’il  faut  protéger”. 

Ce  plan  de  défenfe  approuvé,  Alonzo  fe 
chargea  lui-même  d’aller  préfider  aux  travaux. 
Orozimbo  voulut  le  fuivre  ;  &  par  les  champs 
de  Tumibamba,  ils  fe  rendirent  à  Tumbés.  Le 
retour  du  jeune  Efpagnol  chez  ce  Peuple ,  fou 
premier  hôte  ,  fut  célébré  par  des  tranlports 
de  reconnoiffance  &  d’amour:  „  Eh  quoi!  lui 
dit  le  bon  Cacique,  tu  ne  m’as  donc  pas 
,,  oublié?  Tu  as  bien  raifon  !  Mon  Peuple  & 
moi,  nous  n’avons  celfé  de  parler  du  gé* 
3,  néreux  &  cher  Alonzo.  Ils  m’ont  demandé 
„  que  le  jour  où  tu  vins  parmi  nous ,  fût  cé- 
,,  lébré ,  tous  les  ans ,  comnje  une  fête.  Tu 
„  crois  bien  que  j’y  ai  confenti.  C’en  efl  une 
3,  de  te  revoir  ;  &  les  larmes  de  joie  que  tu 
„  nous  vois  répandre  en  font  de  fdeles  té* 
moins  ”. 

Les  travaux ,  qu’ Alonzo  dirige  ,  commen¬ 
cent  dès  le  jour  fuivant,  &  font  pouffés  avec 
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ardeur.  Ils  s’avançoient  ;  le  Fort  qui  dominoit 
3a  plaine,  &  qui  menaçoit  le  rivage,  excitoit 
l’admiration  des  Indiens  qui  favoient  élevé. 
Un  foir,  qu’avec  Orozimbo  &  le  Cacique  de 
Tumbès ,  Alonzo  parcouroit  l’enceinte  du  fort, 
&  s’entretenoit  avec  eux  de  cette  fureur  de 
conquête  qui  avoit  faifi  les  Efpagnols,  &  qui 
dépeuploit  leur  pays  pour  dévafter  un  nouveau 
monde ,  il  apperçut  de  loin  le  vaifleau  de  Go- 
mès ,  qui  s’avançoit  à  voiles  déployées.  Il  re¬ 
garde,  &  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le 
vaifleau  de  Pizarre  :  Les  voilà ,  les  voilà ,  dit- 
n  il.  Quelle  diligence  incroyable  a  fi  fort 
„  prefTé  leur  retour?  Le  ciel  les  fécondé;  les 
„  vents  femblent  leur  obéir  ”.  Comme  il  di- 
foit  ces  mots ,  tout- à-coup,  au  milieu  d’une 
férénité  perfide,  un  tourbillon  de*  vent  s’élève 
fur  la  mer.  Les  flots,  qu’il  roule  fur  eux-mê¬ 
mes  ,  s’enflent  en  écumant ,  &  femblent  bouil¬ 
lonner.  Dans  le  même  inflant,  un  nuage,  rou¬ 
lé  comme  les  flots,  s’abaifle,  s’étend,  s’arron¬ 
dit,  fe  prolonge  en  colonne;  &  cette  colonne 
fluide,  dont  la  bafe  touche  à  la  mer,  forme 
une  pompe,  où  l’onde  émue,  cédant  au  poids 
de  l’air  qui  la  preffe  à  l’entour ,  monte  jufqu’au 
nuage ,  &  va  lui  fervir  d’aliment. 

Molina  reconnut  ce  prodige ,  fi  redouté  des 
matelots  ,  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  trom- 


be;  &,  à  îa  vue  du  danger  qui  menaçoit  les 
Caflillans,  il  oublia  leurs  crimes  ,  les  maux 
qu’ils  avoient  faits  ,  les  maux  qu’ils  alloient 
faire  encore  ;  il  fe  fouvint  feulement  que  leur 
patrie  étoit  la  fienne  ;  &  fon  cœur  fut  faifi  de 
crainte  &  de  compaflîon. 

Gomès  eut  beau  fe  hâter  de  faire  ployer  les 
voiles ,  pour  ne  pas  donner  prife  au  tourbillon 
rapide  qui  enveloppoit  fon  vaifleau ,  le  vent  le 
faifit,  l’entraîna  jufques  fous  la  colonne  d’eau; 
qui ,  rompue  par  les  antennes ,  tomba  9  comme 
un  déluge,  fur  le  navire,  &  l’engloutit* 

„  Le  ciel  efl  jufie,  s’écria  Orozimbo.  Ainfi 
„  périiïent  tous  les  brigands  qui  ont  ravagé 
fy  mon  pays!  — Cacique,  lui  dit  Molina,  ré» 
„  fervez  votre  haine  &  vos  malédiélions  pour 
„  les  heureux  coupables*  Le  malheur  a  le 
„  droit  facré  de  purifier  fes  viélimes  ;  &  celui 
„  que  le  ciel  punit ,  devient  comme  innocent 
„  pour  nous  Orozimbo  rougit  de  la  joie 
inhumaine  qu’il  venoit  de  faire  éclater  :  „  Par- 
„  don,  dit-il.  J’ai  tant  fouffert!  j’ai  tant  vu 
„  foulfrir  ma  patrie  ”  ! 

Le  calme  renaît.  La  colonne  &  le  navire 
ont  difparu.  Mais ,  peu  d’inflans  après ,  on 
apperçut  de  loin  deux  malheureux  échappés  du 
naufrage,  qui  nageoient  à  l’aide  d’un  banc, 
dont  ils  s’étoient  faifis.  „  Ah  !  s’écrie  Orozhn- 

bo. 
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3>  «bo,  ils  refpirent  encore:  il  faut  les  fecou- 
5J  rir.  Cacique,  hâtez-vous;  détachez  des  ca- 
5?  îiots,  pour  les  fauver,  s’il  eft  pofflble.  Je 
„  vais  au-devant  d’eux”.  Il  dit,  &  foudain 
fe  jette  à  la  nage.  Un  canot  le  fuivit  de  prés, 
&  le  joignit  avant  qu’il  eût  atteint  le  bois  flot¬ 
tant  au  gré  de  l’onde ,  que  ces  malheureux  ein- 
braiToieut. 

Ces  malheureux  étoient  fa  fœur  &  fon  ami , 
qui  prévoyant  la  ckûte  de  la  trombe ,  s’étoient 
élancés  dans  les  eaux ,  plus  hardis  que  les  Cas¬ 
tillans  ,  &  plus  exercés  à  la  nage.  „  On  vient 
„  à  nous  ;  courage ,  ma  chere  Amazili  ,  difoic 
,,  Télafco  :  foutiens  -  toi  ;  nous  touchons  au  fa- 
„  lut. —  Ah!  je  fuccomhe ,  difoit-  elle  ;  ma 
„  foibleffe  eft  extrême  ;  mes  défaillantes  mains 
,,  vont  abandonner  leur  appui.  Si  l’on  tarde 
3,  un  moment  encore ,  c’en  eft  fait ,  tu  ne  me 
5,  verras  plus  ”. 

Cependant  leur  libérateur,  monté  fur  le  ca¬ 
not,  fait  redoubler  l’effort  des  rames.  Il  arrL 
ve,  il  fe  penche,  il  tend  les  bras:  „ Venez, 
„  dit-il,  ô  qui  que  vous  foyez,  vous  êtes  nos 
„  amis ,  puifque  vous  êtes  malheureux  ”.  Le 
péril,  le  trouble,  l’effroi,  l’image  de  la  moçt 
préfente,  empêcha  de  le  reconnoître.  Amazili 
faiüt  la  main  qu’il  lui  tendoit.  Il  la  prend  dans 
Les  bras ,  l’enleve ,  &  reconnaît  fa  fœur ,  une 
Tme  L  P 
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fœur  adorée.  Il  jette  un  cri.  „  Ciel!  eft-ce 
,,  toi!  ma  fœur!  ma  chere  Amazili  !  Ah  !  lais- 
„  fe-moi,  dit-elle,  d’une  voix  expirante,  & 
,,  fauve  Télafco  A  ce  nom ,  Orozimbo  la 
laifTant  étendue  au  milieu  des  rameurs ,  s’élance 
dans  les  flots ,  où  fon  ami  fumage  encore  ;  il 
le  faific  par  les  cheveux ,  dans  le  moment  qu’il 
enfonçoit,  regagne  la  barque,  y  remonte,  & 
y  enleve  fon  ami. 

Télafco ,  qui  l’a  reconnu ,  fuccombe  à  fa 
joie  ;  il  l’embraffe  ;  &  fentant  fes  genoux  ployer, 
il  tombe  auprès  d’ Amazili.  Orozimbo,  qui 
croit  les  voir  expirer  l’un  &  l’autre,  les  appel¬ 
le  à  grands  cris.  Télafco  revient  le  premier  d’un 
long  évanouilfement ,  mais  c’eft  pour  partager 
la  crainte  &  la  douleur  de  fon  ami.  Livide , 
glacée ,  étendue  entre  fon  frere  &  fon  amant , 
Amazili  refpire  à  peine.  Orozimbo  fur  fes  ge« 
noux  loutient  fa  tête  languiflante  ,  dont  les 
yeux  font  fermés  encore;  &  fur  ce  vifage,  où 
fe  peint  la  pâleur  de  la  mort,  il  verfe  un  déli> 
ge  de  larmes.  Télafco  cherche  inutilement ,  à 
travers  fa  paupière,  quelques  étincelles  de  vie. 
„  Tu  refpires,lui  difoit-il;  mais  tu  as  perdu 
„  le  feniiment.  Tu  n’entends  pins  ma  voix! 
„  Ton  ame  va-t-elle  s’éteindre  ,  &  ton  cœur 
„  fe  glacer  ?  Après  tant  de  périls ,  après  t’a- 
,,  voir  fauvée,ô  moitié  de  mon  ame  lia  morl^ 
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„  la  mort  cruelle  te  faifit  dans  nos  bras!  O 
„  mon  cher  Orozimbo ,  le  jour  qui  nous  raf- 
„  femble  fera- t-  il  le  plus  malheureux  de  tes 
„  jours  &  des  miens!  N’as -tu  revu  ta  fœur 
„  que  pour  l’enfevelir!  N’as -tu  embraffé  ton 
„  ami,  ne  l’as -tu  retiré  des  flots  que  pour 
„  le  voir,  défefpéré^,  s’y  précipiter  pour  ja- 
„  mais”? 

Cependant  le  canot  avoit  abordé  au  rivage  ; 

&  le  Cacique  &  Molina  ne  favoient  que  pen- 
fer  de  cet  événement.  „  Ah  !  vous  voyez  le 
„  plus  heureux  des  hommes,  fi  je  puis  rani- 
„  mer  cette  femme  expirante ,  leur  dit  Oro- 
„  zimbo:  c’efi  ma  fœur;  voilà  cet  ami  dont 
„  je  vous  ai  tant  de  fois  parlé.  Le  ciel  réu- 
„  nit  dans  mes  bras  ce  que  j’ai  de  plus  cher 
„  au  monde.  Ah!  s’il  eftpoflïbîe,  aidez-moi 
„  à  rendre  la  vie  à  ma  fœur”. 

Lorfqu’Amazili ,  ranimée,  ouvrit  les  yeux 
à  la  lumière,  elle  crut,  au  fortir  d’un  pénible 
fommeil ,  être  abufée  par  un  fonge.  Elle  re¬ 
garde  autour  d’elle;  elle  n’ofe  en  croire  fes 
yeux.  „  Quoi!  dit -elle,  eft-ce  vous?  mon 
„  frere  *  mon  ami!  Parlez,  raffinez  -  moi.  — 

„  Oui ,  tu  revois  Télafco.  —  Tous  mes  fens 
„  font  troublés  ;  mon  ame  eft  égarée  ;  je  ne 
^  fais  encore  où  je  fuis!  Télafco!  j’étois  avec 
toi ,  &  nous  allions  périr  enfetnble.  Mais 
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„  mon  frere!  — fc  II  eft  dans  tes  bras.  Notre 
„  bonheur  efl  un  prodige*  —  Hélas!  je  fuis 
„  trop  foible  pour  l’excès  de  ma  joie*  Viens , 
,,  Télafco ,  retiens  mon  ame  fur  mes  levres.  Je 
„  fens  qu’elle  va  s’échapper  Elle  achevé  à 
peine  ces  mots  ;  &  fans  un  déluge  de  larmes 
qui  foulagea  Ton  cœur,  elle  alloit  expirer,  Té¬ 
lafco  recueillit  ces  larmes.  „  Rends  le  calme  à 
„  tes  fens ,  refpire ,  ô  mon  unique  bien  !  lui 
„  difoit-il;  vis,  pour  aimer,  pour  rendre  heu- 
,,  reux  un  frere,  un  époux  qui  t’adorent. 

„  Mon  ami  !  mon  frere  !  c’eft  vous  !  redifoit- 
elle  mille  fois  en  leur  tendant  les  mains;  je 
retrouve  tout  ce  que  j’aime!  Dites-moi  fur 
,,  quels  bords ,  &  quel  prodige  nous  ralïemble. 
#  Sommes -nous  chez  un  Peuple  ami?  —  Vrai- 
w  ment  ami ,  lui  dit  Alonzo  ;  &  je  vous  ré- 
„  ponds  de  fon  zele.  Voilà  fon  Roi  qui  nous 
5,  eft  dévoué;  &  plus  loin,  par-delà  ces  hau- 
„  tes  montagnes ,  régné  un  Monarque  plus 
„  puiflant,  qui  nous  comble  de  lès  bienfaits 
La  joie  &  le  ravilfement  de  ces  trois  Mexi¬ 
cains  ne  peut  fe  concevoir.  Ils  ne  fe  laflbient 
point  d’entendre  mutuellement  leurs  aventures  ; 
&  le  fou  venir  retracé  des  dangers  qu’ils  a  voient 
courus,  les  faifoit  frémir  tour-à-tour. 

Cependant  le  rempart  s’élève  ;  Alonzo  le 

toit  açhever.  Il  inflruit,  il  exerce  le  Cacique 
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&  fon  Peuple  à  la  défenfe  de  leurs  murs  ;  & 
après  avoir  tout  prévu ,  tout  difpofé  pour  leur 
défenfe,  il  retourne  auprès  de  Pinça,  fuivi  de 
fes  trois  Mexicains. 

Ataliba  reçut  avec  tant  de  bonté  la  fœur  & 
l’ami  d’Orozimbo ,  qu’en  fe  voyant  dans  fou 
Palais ,  ils  croyoient  être  au  fein  de  leur  pa¬ 
trie  ,  dans  la  Cour  des  Rois  leurs  ayeux. 

Mais  ce  Monarque  généreux  étoit  loin  de 
jouir  lui -même  du  repos  qu’il  leur  procuroit. 
Une  profonde  mélancolie  s’eft  emparée  de  fon 
ame.  Puiflant,  aimé,  révéré  de  fon  Peuple, 
il  fait  des  heureux,  &  il  ne  J’eft  point.  La 
fortune,  envieufe  de  fes  propres  dons,  a  mêlé 
l’amertume  des  chagrins  domefliques  aux  dou¬ 
ceurs  apparentes  de  la  profpérité. 


Fin  du  premier  Volume . 
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CHAPITRE  XXVI. 
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T 

^a  confiance  d’Ataliba  autorifoit  Aîonzo  â 
chercher  dans  Ton  ame  le  fecret  de  cette 
{rîfiefie,  dont  il  le  voyoît  confumé:  ,,  In- 
55  ca 5  lui  dit-il,  j  appréhende  que  le  danger 
55  Qui  te  menace,  &  dont  j’ai  voulu  t’aver- 
5>  tir  >  ue  t  3it  frappé  trop  vivement*’» 

îa  ^  me  foulages,  lui  dit  l'Inca ,  en 
»?  interrogeant  ma  triftefie,  Je  n’ofois  t’af- 
,,  fiiger  ;  cependant  j’ai  befoin  qu’un  amf 
,,  s  afflige  avec  moi.  Ecoute.  Il  s’agit  de 
,,  mes  droits  au  trône  que  j’occupe,  6c  d’où 
,3  i  Inca ,  Roi  de  Cufco,  s  obfline  à  vouloir 
*5  chafTer.  J’aurois  befoin  ,  auprès  de 
?*  ^  un  Mîniflre  éclairé  >  6c  d’un  média* 

,,  tsin  habile;  6c  j’ai  jetié  les  yeux  fur  ton, 

»  Veux -tu  l’être?  —  Oui ,  répond  Altfn* 
Tome  II,  a 


,,  zo,  fî  ta  caufe  eft  jufte.  —  Elle  eft  jufîe; 
9 >  &  ^  vas  toi -même  en  juger.  Apprends 
3,  donc  quel  fut  le  génie  de  cet  Empire  dès 
5,  fa  naiflance  ;  dans  quelle  vue  il  a  été 
3,  fondé;  &  commenc,  defliné  à  s’aggrandir 
'  fans  ce  (le ,  il  ne  pouvoir ,  fans  s’afFoiblir, 
„  n’être  pas  enfin  partagé. 

,,  Autrefois  ce  pays  immenfe  étoit  habité 
,,  par  des  Peuples  fansloix,  fans  difcipline 
„  &  fans  mœurs.  Errans  dans  les  forêts  , 
„  ils  vivoient  de  leur  proie  ,  &  des  fruits 
5,  qu’une  terre  inculte  fembloit  produire  par 
s,  pitié.  Leur  ehafle  étoit  une  guerre  que 
,,  l’homme  faifoit  à  l’homme.  Les  vaincus 
fervoient  de  pâture  aux  vainqueurs.  Ils 
„  n’attendoient  pas  le  dernier  foupir  de  ce- 
3,  lui  qu’ils  avoient  bleffë,  pour  boire  le 
„  fan  g  i  de  fes  veines  (*)  ;  ils  le  déchiroient 
3,  tout  vivant.  Ils  faifoient  des  captifs,  & 
,,  ils  les  engraiflbient  pour  leurs  fedins 
33  abominables;  Si  ces  captifs  avoient  des 
,,  femmes,  ils  les  laifîbient  s’unir  enfemble* 
3,  ou  ils  rendoient  eux -mêmes  leurs  efcla- 
,,  ves  fécondes ,  &  ils  dévoroient  les  enfans. 

'  „  Quelques-uns  d’entre  eux,  par  l’inftinét 
3j  de  la  reconnoidance ,  adoroient,  dans  la 


CO  Voyez  Garcilo  liv.  i .  cbap.  12, 


j,  nature,  tout  ce  qui  leur  faifoit  du  bien* 
9»  les  montagnes  meres  des  fleuves ,  les  fleu- 
,,  vos  mêmes,  &  les  fontaines  qui  arrofoient 
j,  la  terre  &  la  fertilifoient,  les  arbres  qui 
»  donnoient  du  bois  a  leurs  foyers  ,  les 
„  animaux  doux  &  timides  dont  la  chair  etoit 
,,  leur  pâture,  la  mer  abondante  en  pois* 
,,  forts  ,  &  qu’ils  appelaient  leur  nourrice 
,,  (*).  Mais  le  culte  de  la  terreur  étoit  ce- 
j,  lut  du  plus  grand  nombre. 

,,  Ils  s’étoient  fait  des  Dieux  de  tout  cô 
,,  qu’il  y  avoit  de  plus  hideux,  de  plus  hor- 
,,  rib le;  car  il  femble  que  l’homme  le  plai- 
,,  fe  à  s’effrayer.  Ils  adoroient  le  tigre,  la 
j,  lion,  le  vautour,  les  grandes  couleuvres  ; 

ils  adoroient  les  éiémens  ,  les  orages  , 
3,  les  vents,  la  foudre,  les  cavernes,  1er, 
,,  précipices ;  ils  fe  proflernoient  devant  les 
îî  .  torrens,  dont  le  bruit  imprimoit  la  crain- 

te  ,  devant  les  forêts  ténébreufes ,  au  pied 
,*  de  ces  volcans  terribles  qui  vomifïbient 
»  fur  eux  des  tourbillons  de  flamme  &  des 
»  rochers  brûlans. 

,,  -Après  avoir  imaginé  des  Dieu3  cruels 
s,  &  fanguinaires ,  il  fallut  bien  leur  rendre 
î,  un  culte  barbare  comme  eux.  L’un  crut 


O  hîama  Cocha  5  mere-mere. 
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„  leur  plaire  en  le  perçant  le  fein,  &  Ce  dé> 
»  chirant  les  entrailles;  l’autre 9  plus  force- 
aï  ne,  arracha  fes  enfans  de  fa  mamelle  de 
j,  leur  mere  ,  &  les  égorgea  fur  l’autel  de  fes 
,,  Dieux  altérés  de  fang.  Plus  la  nature  fré- 

mifioit ,  plus  la  Divinité  devoit  fe  réjouir» 
3,  On  croyoit  pouvoir  tout  attendre  des 
3,  Dieux  à  qui  l’on  immoloit  tout  ce  qu'un 
S3  avoit  de  plus  cher  (*). 

,,  Celui  dont  les  rayons  animent  la  natu- 
3,  re  ,  vit  cet  égarement,  &  il  en  eut  pitié. 
„  il  n’ed-  pas  étonnant,  dit -il,  que  des  in- 
,,  fenfés  foient  méchans.  Au  lieu  de  les 
,,  punir  de  s’égarer  dans  les  ténèbres,  en- 
„  voyons -leur  la  vérité;  ils  marcheront  à  fa 
,,  lumière.  Il  ne  m’eil  pas  plus  difficile  d’é- 
s*  clairer  leur  intelligence  que  d’éclairer  leurs 
s»  yeux.  • 

,,  Il  dit,  &  il  envoie  dans  ces  climats 
,,  fauvages  deux  de  fes  enfans  bien  -  aimés  ♦ 
j9  le  fage  &  vertueux  Manco,  &  la  belle 
„  Oeilo,  fa  fœur  &  fon  époufe  (f). 

,,  Mon  cher  Alonzo,  tu  verras  l’endroit 
,,  célébré  &  révéré  où  ces  enfans  du  Soleil 
„  descendirent  ( a ).  Les  Sauvages,  répandus 

(*)  Poycz  Garcil.  liv.  i ,  chap.  2. 

ft)  Garcil.  liv.  i,  chap.  15. 

Ca)  Au  bord  d’un  lac,  à  une  lieue  de  Cufco.  Tes 
Incas  y  avoienc  élevé  un  magnifique  temple  au  Soleil, 
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»  dans  les  forêts  d’alentour,  fe  raffemble- 
„  rent  ii  leur  voix.  Alanco  apprit  aux 
„  hommes  à  labourer  la  terre,  à  la  Terrier, 
„  à  diriger  te  cours  des  eaux,  pour  l’arro- 
}s  Ter;  Oello  inftruific  les  femmes  à  filer,  à 
„  ourdir  la  laine,  à  fe  vêtir  de  ces  tiiïus, 
„  à  vaquer  aux  foins  domefliques ,  à  fervir 
„  leurs  époux  avec  un  zele  tendre,  à  élever 
„  ieurs  enfans. 

,,  Au  don  des  arts,  ces  fondateurs  ajoute» 
s,  rent  le  don  des  loix.  Le  culte  du  So* 
„  îeil  leur  pere,  ce  culte  infpiré  par  l’a» 
„  mour ,  fondé  fur  la  reconnoiffance,  &  qui 
,,  ne  coûta  jamais  un  loupir  à  la  nature,  nî 
,,  un  murmure  a  la  raifon ,  fut  la  première 
>>  de  ces  loix  8l  1  ame  de  toutes  les  autres. 

,,  L  homme ,  étonné  de  voir  fi  près  de 
„  lui  des  biens  qu’il  ne  foupçonnoit  pas,  l'a* 
„  bondance ,  la  fureté,  la  paix,  crut  rece- 
»  voir  un  nouvel  être.  Ses  befoins  fatis- 
,,  faits,  fes  terreurs  difîlpées,  le  plailir  d’a» 
}J  dorer  un  Dieu  propice  &  bienfaifant,  le 
,s  devoir  d’être  jufle  &  bon  à  Ton  exemple  , 
„  la  facilité  detre  heureux,  la  bienveillance 
mutuelle ,  le  charme  enfin  d’une  innocen- 
„  te  &  paiflble  fociété  captiva  tous  les  cœurs. 
„  Honteux  d’avoir  été  aveugles  &  barbares , 
,,  ces  Peuples  fe  Différent  apprivoifer  fans 

A  $ 
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>>  pwine  >  O»-  ranger  fous  de  douces  lolx* 
3,  Luico  fut  fondée  psr  leurs  mains  ;  cent 
>,  villages  l’environnerent  (I?);  &  le  vénéra- 
„  bîe  Manco ,  avant  d’aller  le  repofer  auprès 
»  du  Soleil  fon  pere,  vit  profpérer,  dès  fa 
3 j  naifiance,  l’Empire  qu’il  avoit  fondé. 

,,  Son  fils  aîné  lui  fuccéda  (c)  ;  &  corn- 
me  lui,  par  la  douceur,  la  perfuafion , 
,,  les  bienfaits,  il  recula  les  bornes  de  cet 
,,  heureux  Empire. 

,,  Le  fils  aîné  de  celui-ci  ( d )  fît  refpecler 
.fes  armes,  mais  ne  les  employa  qu’à  ren- 
3,  dre  fes  voifms  dociles,  fans  tremper  fes 
s,  mains  dans  leur  fang. 

,,  Son  fuccefleur  (c)  fut  moins  heureux  : 
,,  les  Peuples  qu’il  vouloit  gagner  le  force- 
,,  rent  de  les  combattre  (/).  Le  premier 


(70  Treize  h  l’Orient  „  trente  à  l’Occident,  vingt 
au  Nord,  quarante  au  Midi. 

(c)  SiNcm  Roca,  deuxieme  Roi.  Il  conquit  vin^t 
lieues  de  pays ,  au  midi. 

(d)  L o qu a  Yupangue  ,  troifîeme  Roi.  Il  conquit 
quarante  lieues  de  pays  du  nord  au  fud,  &  vingt  du 
couchant  au  levant. 

(e')  Mai  ta  Capac  ,  quatrième  Roi,  conquit  quatre- 
vingt-dix  lieues  d’étendue,  dans  le  pays  de  Cunti 
Suyu. 

(  f)  Ceux  de  Cayaym ,  peuple  du  midi,  qu’il  as- 
liégea  fur  leur  montagne.  Il  combattic  aufli  les  Col¬ 
las  au  p adage  d’une  riviere ,  les  peuples  des  monta  - 
g  nés  tfAiomPunflt  k  ceux  de  FiliUi  &  DM  lia  m 
touchant» 
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3,  combat  fut  fanglant;  mais  le  vainqueur, 
„  par  fes  vertus,  fe  fit  pardonner  fa  viétoi* 
„  re.  Sa  valeur  apprit  à  le  craindre  ;  fa 
,,  clémence  apprit  à  l'aimer. 

„  Le  fils  aîné  de  ce  héros  (g)  fit  des  con- 
,,  quêtes  encore  plus  vafies ,  fans  coûter  ni 
„  larmes  ni  fang  aux  Peuples  ,  qu’il  fournit  à 
„  fon  obéHTance.  Son  retour  à  Cufco  fut 
„  le  plus  beau  triomphe  :  il  y  fut  porté  par 
„  des  Rois. 

„  Les  Incas  qui  lui  fuccéderent  ($) ,  fu- 
,,  rent  obligés  quelquefois  ,  pour  dompter 
3,  des  Peuples  féroces  ,  d’afîléger  leur  re- 
,,  traite ,  de  les  y  repoufier  ,  &  de  leur 

,,  lai  fier  prendre  confeil  de  la  néceflité. 
,,  Mais  nos  armes  les  attendoient  ,  &  ne 
„  les  provoquoient  jamais.  On  avoit  pour 
3>  maxime  de  les  abandonner ,  plutôt  que 
j,  de  les  détruire ,  s’ils  s’obfiinoient  à  vivre 


f#)  Capac  Yupangue,  cinquième  Roi.  Ses  con¬ 
quêtes  s’étendoient  ,  au  couchant ,  julqu’à  la  mer; 
au  midi,  jufqu’à  Ta  tira ,  au  pays  des  Char  cas  ;  à  l’o- 
ïienr,  jufqu’au  pied  de  la  montagne  des  Antis;  au 
nord,  jufqu’à  Racuna ,  dans  la  province  de  Chine  a  t 
(//)  Rgca,  furnommé  Pleur  e-Jang,  fixieme  Iloi. 
Sepfiem e ,  Viracocha, 

Huitième  ,  Pachacutec. 

Neuvième,  Yupangue. 

Dixième Tupac  Yupangue. 

, Onzième,  Hu a i  n a  Capac,  pere  de  deux  Incïs* 
xegoans, 

A  4 
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»  indépendsns  &  malheureux.  La  paix  a'f- 
„  loic  au-devant  d’eux,  toujours  indulgents 
oc  façile  ,  &  n’exigeant  de  ces  rebelles 
„  que  de  confentir  à  goûter  !es  biens  qu’eliq 
„  leur  pré^entoit  (*).  Engager  le  monde  à 
”  être  heureux,  fut  le  grand  projet  des  Iq. 

»  cas’>  Un  Cültô  pur,  de  fages  loi*  ,  des 
3)  lumières ,  des  arts  utiles  étoient  les  fruits, 
n  de  la  viftoire  ;  &  ils  les  laiffbient  au^ 
,,  vaincus.  1  elle  a  été,  pendant  onze  re- 
,a  gnes,  leur  ambition  &  leur  glo[rç$  tel  a 
v,  été  le  pîix  de  leurs  travaux» 

,,  Cependant,  plus  on  étendoit  les  limites, 
>*  cet  Empire,  plus  on  avoit  de  peine  à 
»*  ^es  garder.  Dan$  tout  l’efpace  de  dix  re*. 

«  gnes ,  1  Empire  n  avoit  vu  qu’une  feule  ré* 

*  voIte;  Mon  pere ,  le  piu$  doux  &  lq 
«  PIus  Julio  de$  Rois  ,  en  vit  trois,  l’une 
„  vers  le  nord ,  deux  au  midi  de  ces  mon- 
»,  tagnes.  Les  extrémités ,  reculées  ,  n  é* 

»  toient  PIu$  l*°us  les  yeux  du  Monarque. 

H  V?rs  1  curare,  on  avoit  franchi  la  haute 

**'  l~  T'  I  fl  -  i - J  ^ _ 


Oû  Lorfqiiâfllégés  fur  leurs  montagnes,  ils  ma  n* 
quoient  de  lubhftances ,  &  qu’on  trouvoit  leurs  en- 
ians  te  leurs  femmes  paiflànt  Pherbe  dans  les  val¬ 
ions  ,  on  leur  donnoit  à  manger,  te  on  les  renvoyoit* 
charges  de  vivres*  vers  leurs  peres  fleurs  maris  * 
*VÇJ  des  offres  de  paix  te  d’amitié  l 
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barrière  des  Andes  (♦);  on  touchoît  à  i a 
t>  mer  dans  les  régions  du  couchant  ;  vers 
s,  le  nord  6c  vers  le  midi,  nous  avions  en- 
m  core  a  pénétrer  dans  des  déferts  profonds 
„  &  vaftes;  enfin,  le  plan  de  nos  conquêtes 
„  embraflbit  tout  ce  continent.  Il  exigeoit 
„  donc  un  partage  entre  les  enfans  du  Sû. 
,,  leil. 

»  Mon  Pere  >  après  avoir  conquis  cette 
if  vaüe  6c  riche  province,  a  cru  que  îe  ma- 
s,  ment  du  partage  étoit  arrivé.  I)  avoie 
„  époufé  deux  femmes;  l’une  étoit  Oceflo* 
fa  fœur  ;  J  autre  9  Zulma,  fille  du  fang 
des  Rois  (k).  Huafcar  efl  l’aîné  des  enfans 
3,  d’Oceilo  ;  il  pofiede  Cufco,  la  ville  du 
»  Soleil,  6c  l’Empire  de  nos  ancêtres.  Je  fuis 
„  l’aîné  des  enfans  de  Zulma;  &  h  provin * 
h  ce  de  Qwo>  ce  fruit  des  exploits  de  mou 
>*  Pere>  l’héritage  qu’en  mourant  il  a 
„  bien  voulu  me  laifier. 

,,  A-t-il  pu  difpofer  d’un  bien  qu’il  ne 
,»  tenoi£  dQ  lui -même,  qu’il  né  devoit 
„  qu’à  fa  valeur?  C’eft  ce  qui  caufe,  entre 


liS2.  Momagnes  des  Antis ,  depuis  appelles  Corde - 
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♦ 

„  mon  frere  &  moi,  des  débals  qui  feront 
„  fanglans,  s’il  me  force  à  prendre  les  armes. 

Mon  frere  eft  altier  &  fuperbe.  Son 
»,  froid  orgueil  ne  fut  jamais  fléchir.  Au 
»,  mépris  de  la  volonté  &  de  la  mémoire 
„  d’un  pere,  il  exige  de  moi  que  je  defcen- 
»,  de  du  trône,  &  que  je  me  range  fous  fes 
„  lois.  Tu  fens  fi  je  puis  m’y  réfoudre. 
s,  J’aime  mon  frere;  il  m’efl  affreux  de  voir 
„  fa  haine  me  pourfuivre;  il  m’efl  affreux 
,»  de  penfer  que  fon  Peuple  &  le  mien  vont 
„  être  ennemis  l’un  de  l’autre,  &  qu’une 
„  guerre  domeflique,  allumée  entre  les  In- 
,,  cas  ,  va  les  livrer  ,  demi- vaincus,  à  un 
,»  oppreffeur  étranger.  Mais  ce  fceptre,  ce 
„  diadème ,  c’efl  de  mon  pere  que  je  les 
„  tiens;  laifferai-je  outrager  mon  pere?  Il 
„  n’eft  rien  qu’à  titre  d’égal,  d’allié,  de 
,,  frere  &  d’ami,  Huafcar  n’obtienne  de  moi. 
„  Veut -il  étendre  fes  conquêtes  par-  delà  les 
„  bords  (du  Mauli  (*)  ,  ou  fur  le  fleuve  des 
„  Couleuvres  (j)  ?  Je  le  féconderai.  Lui 
„  refle-t.il  encore,  dans  les  vallées  de  Nafca 
ou  de  Pifco,  quelques  rebelles  à  dompter? 
5,  Je  l’aiderai  à  les  foumettre.  Ses  ennemis  fe- 


(*)  Rivière  du  Chili. 

(t)  Amarumayuy  aujourd’hui  la  rivière  de  la  Plàta* 
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j,  ront  les  miens.  Mais  pourquoi  demander 
„  ma  honte  V  Pourquoi  vouloir  déshonorer 
„  &  avilir  fon  propre  fang?  Les  larmes  que 
„  tu  vois  s’échapper  de  mes  yeux,  te  font 
„  témoins  de  ma  franchife.  Je  defire  ar- 
„  demment  la  paix:  je  fuis  fenfible,  mais  je 
„  fuis  violent;  &  je  me  crains  fur  -tout  moi- 
„  même.  C’eft  à  toi,  cher  Alonzo,  à  nous 
„  fauver  des  maux  donc  la  difcorde  nous  me- 
„  nace.  Va  trouver  mon  frere  à  Cufco. 
„  L’humanité  réfide  dans  ton  cœur,  &  la 
„  vérité  fur  tes  levres:  ta  candeur,  ta  droL 
„  ture ,  Pafcendant  naturel  de  ta  raifon  fur 
„  nos  efprits,  enfin  ce  charme  fi  touchant 
3,  que  tu  donnes  à  tes  paroles,  le  fléchira 
„  peut*  etre,  &  nous  épargnera  d'effroyables 
,,  calamites.  Ne  crains  pas  d’exprimer  trop 
„  vivement  I  horreur  que  me  fait  la  guerre 
„  civile:  mais  auffi  ne  crains  pas  d’aflurer, 
»*  flue  jamais  je  n’abandonnerai  mes  droits.  Mon 
,,  pere,  en  mourant,  m’a  placé  fur  un  trô~ 
„  ne  élevé,  affermi  par- lui  même;  il  faut 
„  m’en  arracher  fangiant”* 

Alonzo  fentit  l’importance  &  les  difficuL 
tés  d’une  telle  entremife;  mais  il  voulut  bien 
s’en  charger;  &  tout  fut  préparé  dans  peu , 
pour  donner  à  fon  ambafîade  une  fplendeur 
qui  répondît  à  la  majefié  des  deux  Rois* 
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J^vant  le  départ  d’AIonzo,  Pinça,  pour 
entreprendre  l’ouvrage  de  la  paix  fous  de 
favorables  aufpices  ,  fit  mi  facrifice  au  So« 
îeil.  Les  Mexicains  y  affifterent;  &  Alon- 
zo  lui -même,  fans  y  participer,  crut  pou- 
voir  en  être  témoin. 

Les  Vierges  du  Soleil,  admifes  dans  fon 
temple,  fervoient  le  Pontife  à  Faute!.  C’efl 
de  leur  main  qu’il  recevoit  le  pain  du  fa- 
crifice  (a);  &  l’une  d’elles,  après  l’offran¬ 
de,  le  préfentoit  aux  Incas* 

La  deftinée  de  Cora  voulut  qu’en  ce 
jour  folemnel,  ce  fût  elle  qui  dut  remplir 
ce  miniftere  fi  funefte. 

Alonzo ,  par  une  faveur  fignaîée  du  Mo¬ 
narque  ,  étoit  placé  auprès  de  lui.  La 
Prêtreffe  s’avance,  un  voile  fur  la  tête,  & 
le  front  couronné  de  fleurs.  Ses  yeux 
étoiçnc  baiffés;  mais  fes  longues  paupières 
en  laiffoient  échapper  des  feux  étincelans? 


<V)  Ce  pain  étoit  fait  du  raaïz  le  plus  pur  :  o» 

rappellent  Cançu* 
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Scs  belles  mains  trcrnhïoi@nt  j  levreS 
palpitantes ,  fbn  fein  vivement  agité  ,  tout 
en  elle  e^printoic.  I  émotion  d'un  cceur  fen* 
fible.  Heureufe  li  fes  yeux  timides  ne  s'é¬ 
talent  pas  levés  fur  Alonzo!  Un  regard  la 
perdit  ;  ce  regard  imprudent  lui  fit  voir  le 
plus  redoutable  ennemi  de  fon  repos  &  de 
Ion  innocence.  Lut ,  dont  la  grâce  6c  Is 
beauté,  chez  ies  féroces  antfopophages  ,  a- 
voient  apprivoifé  des  cœurs  nourris  de  fang, 
cjiiei  charme  n  eut  il  pas  pour  le  cœur  d’u« 
ne  vierge,  fimpïe,  tendre,  ingénue  a  faite 
pour  aimer!  Ce  fentimeot,  dont  la  nature 
svoit  niiS  dans  fon  iein  le  germe  dangereux  > 
fe  développa  tout*  à  -  coup. 


Dans  îe  trelîaîilemenc  que  lui  caufa  la  vue 
laQ  ce  morts! ,  dont  ia  parure  relevoit  encore 
la  beauté ,  peu  s  en  fallut  que  la  corbeille 
d  or  qui  contenoit  I  offrande,  ne  iui  tombât 
dvS  mains.  Elle  pâlit  ;  fon  cœur  fufpendit 
tout -a  coup  6c  redoubla  fes  battemens.  Un 
friflbn  rapide  eft  fuivi  d’un  feu  brûlant  qui 
coule  dans  fes  veines  ;  &  fur  fes  genoux  dé- 
failians  elle  a  peine  à  fe  foutenir. 


Son  inimüere  enfin  rempli,  elle  retourne 
vers  faute!.  Mais  Alonzo,  préfent  à  fes  es¬ 
prits  ,  fembîe  l’être  encore  à  fes  yeux.  In* 
Ésrdi't-s  de  eonfufe  de  fon  égarement*  elle  jet- 
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te  un  regard  fuppîiant  fur  l’image  du  Soleil , 
elle  y  croit  voir  les  traits  d’AIcnzo  :  ,,  G 
„  Dieu!  dit-elle,  ô  Dieu!  quel  e(l  donc  ce 
„  délire?  Quel  trouble  ce  jeune  Etrangers 
„  mis  dans  tous  mes  feus  !  Je  ne  me  connois 
„  plus.’* 

Le  facrifice  &  les  vœux  offerts ,  l'Inca , 
fuivi  de  fa  Cour  ,  fe  retire  ;  les  Prêcreffes 
fortent  du  temple,  &  rentrent  dans  l’afyle 
inviolable  &  faint  qui  les  cache  aux  yeux  des 
mortels. 

Cette  retraite,  oii  Cora  voyoit  couler  les 
jours  dans  une  paiübîe  langueur ,  fut  pour 
elle  ,  dès  ce  moment  ,  une  prifon  trille  & 
funede.  Elle  fentit  tout  le  poids  de  fa 
chaîne;  &  fon  cœur  ne  defira  plus  qu’un  dé- 
fert  &  la  liberté,  un  défert  oh  fût  Alonzo  : 
car  elle  ne  ceffoit  de  le  voir,  de  l’entendre, 
de  lui  parler,  &  de  fe  plaindre  à  lui,  com¬ 
me  s’il  eût  été  préfent:  „  Quoi  !  jamais,  ja- 
„  mais,  difoit-elle,  l’illufion  que  je  me  fais 
„  ne  fera  qu’une  illuiion  !  Ah  !  pourquoi  t’ai* 
s>  je  vu,  charme  unique  de  ma  penfée,  fit 
i9  je  fuis  condamnée  à  ne  plus  te  revoir? 
Ah!  du  moins,  avant  que  j’expire,  viens, 
mortel  adoré  ,  viens  voir  quel  ravage  ta 
feule  vue  a  caufé  dans  un  foible  cœur  ; 
viens  voir  &  plaindre  ta  viftime.  Où  es? 
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»>  tu?  Daignes-tu  penfer  à  moi,  à  moi  qui 
brûle,  qui  me  meurs  du  deiîr,  fans  efpoir, 

..  de  te  revoir  encore?  Hélas!  quel  maf- 
»  heur  efl  le  mien!  Je  fens  qu’un  pouvoir 
»  invincible  m’attire  fans  celle  vers  lui; 

».  fans  ceffe  mon  ame  s’élance  hors  de  ces 
..  murs  pour  le  chercher;  dans  la  veille  & 

»•  dans  le  fomineil,  lui  feul  occupe  mes  es- 
».  prits  ;  je  donnerois  ma  vie  pour  qu’un 
»»  feul  de  mes  fonges  pût  feréalifer,  ne  fût- 
».  ce  qu’un  moment;  &  ce  moment,  on  l’a 
».  retranché  de  ma  vie!  O  Dieu  bienfaifant! 

».  eft-ce  toi  qui  te  plais  à  tyrannifer,  à  dé» 

»»  chirer  un  cœur  fenfible  ?  Tu  fais  fi  le 
».  mien  confentoit  au  ferment  que  t’a  fait  ma 
»>  bouche.  Un  pouvoir  abfolu  me  l’a  fait 
».  prononcer;  mais  la  nature,  par  un  cri  qui 
».  a  du  s  élever  jufqu’à  toi ,  réclamoit  dans  le 
..  même  inftant  contre  une  injufte  violence. 

»»  Mon  cœur  n’eft  point  parjure;  il  ne  t’a 
»>  rien  promis.  Rends -moi  donc  à  moi-mê- 
».  me.  Hélas!  fuis -je  digne  de  toi?  Trop 
».  foible,  trop  fragile,  un  feul  moment,  tu 
»>  le  vois,  un  feul  regard  a  mis  le  trouble 
».  dans  mon  ame:  éperdue,  infenfée,  je  ne 
commande  plus  à  ma  raifon  ni  à  mes  fens.” 

A  ces  mots,  proiternée,  &  n’ofant  plus  voir 
»  lumière  du  Dieu  qu’elle  croyoit  trahir, 
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fe  couvroit  le  vifage  de  fon  voile  arfhfé 
de  larmes.  Mais  bientôt  l’image  d'Alonzo, 
&  cette  penfée  accablante:  Je  ne  le  verra# 
plus  ,  venant  s’offrir  encore,  faifoient  écla¬ 
ter  fa  douleur  :  „  O  mon  pere  !  qu’avez-vous 
t,  fait?  que  vous  avois-je  fait  moi- même? 
„  pourquoi  me  féparer  de  vous  ?  pourquoi 
„  m’enfevelir  vivante  ?  Hélas  !  j’avois  pour 
vous  une  vénération  fi  tendre!  je  vous  au- 
„  rois  fervi  avec  tant  de  zele  &  d’amour  ! 
„  O  mon  pere  !  mon  pere  !  vous  m’auriez 
é,  vue  auprès  de  vous,  douce  confoîation  de 
tt  votre  paifible  vieillefFc,  partager  avec  moii 
époux  le  devoir  de  vous  rendre  heureux, 
tt  élever  fous  vos  yeux  mes  enfans.  .  .  .  * 
„  Mes  enfans  !  ah  !  jamais  je  ne  ferai  me- 
8,  re;  jamais  ce  nom  cher  &  facré  ne  fera 
treffaillir  mon  cœur.  Ce  cœur  eft  moit 
„  aux  fentimens  les  plus  tendres  de  la  na- 
„  ture  :  fes  penchans  les  plus  doux  ,  fes 
„  plaifirs  les  plus  purs  me  font  interdits 
n  pour  jamais.” 

Cet  éclair  rapide  &  terrible,  qui  emhra* 
fe  à  la  fois  deux  cœurs  faits  l’un  pour  l’au¬ 
tre,  avoit  frappé  le  jeune  Efpagnol  au  mê¬ 
me  inflant  que  la  jeune  Indienne.  Etonné 
de  voir  tant  de  charmes ,  ému  ,  troublé 
jufqu’à  i’ivreffe,  d’un  feul  regard  qu’elle  lut- 

avoit 


2 voit  lancé ,  il  la  fuivit  des  yeux  au  fond 
du  temple  ;  &  il  fut  jaloux  du  Dieu  me¬ 
me,  en  le  lui  voyant  adorer. 

Sombre,  inquiet,  impatient,  il  retourne 
au  palais.  Tout  l’afflige  &  le  gêne.  Il  veut 
rappel  1er  fa  raifon  ;  il  fe  reproche  un  fol 
amour  ,  iî  le  condamne ,  il  en  rougit,  il 
veut  1  éloigner  de  fon  aine;  vain  reproche  ! 
êflorts  inutiles!  La  réflexion  même  enfonce 
plus  avant  le  trait  qu’il  voudroit  arracher.  Un 
feul  regard  de  la  Prêtreiîe  a  verfé  au  fond 
de  fon  cœur  le  doux  poifon  de  Pefpérance. 
Des  vœux  indiiïblubles ,  un  étroit  efclavage, 
tme  garde  incorruptible  &  vigilante,  une  au- 
flere  prifon,  il  voit  tout;  &  il  efpere  enco¬ 
re.  Il  lui  eft  impofflble  de  pofTéder  Cora 4 
mais  non  pas  d’avoir  fu  lui  plaire  :  „  &  Ci 
„  elle  m’aimoit;  difoit-il,  fi  elle  favoit  que 
„  je  l’adore,  fi  nos  deux  cœurs,  d’intelli- 
»  gencc  ,  pouvoient  du  moins  s’entendre » 

»,  ah  !  ce  feroit  affez.’5 

En  s’occupant  d’eüe  fans  cefife,  il  pa(Tois 
mille  fois  ie  jour  par  tous  les  mouvement 
d'un  amour  infenfé.  Mais  la  réflexion  le  ren- 
doit  à  lui-même,  &  lui  faifoît  voir  i’impru. 
dence  &  la  honte  de  fes  tranfporis.  Chez 
hn  Peuple  religieux,  ofer  tenter  un  facrile» 

Se!  dans  la  Cour  d’un  Roi,  fon  ami,  violer 

doms  //,  j> 
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les*  droits  de  l’hofpîtal îté  î  expofer  celle  qui! 
aimoit  à  l’opprobre  &  au  châtiment  qui  fin- 
vroient  l’oubli  de  Tes  vœux!  C’étoient  autant 
de  crimes,  dont  un  feul  eût  fuS  pour  faire 
frémir  Alonzo.  Il  en  repoufïbit  la  penfée  , 
bien  réfolu  ne  n’y  jamais  céder. 

Seulement  il  alloit  nourrir  fa  profonde 
mélancolie  autour  de  l’enceinte  facrée  des 
murs  qui  renfermoient  Cora.  L’enclos  des 
Vierges  étoit  vafte  &  ombragé  d’arbres  épais, 
dont  la  hauteur  majeftueufe  ajoutoit  encore 
au  refpeél  qu’imprimoit  ce  lieu  révéré  :  ,,  C’ett 
fous  ces  arbres  ,  difoit-ii  ,  que  la  belle 
Cora  refpire.  Hélas!  peut-être  elle  y 
gémit;  &  ni  la  pitié  ni  l’amour  n'oferoient 
entreprendre  de  rompre  fes  liens.  Ces 
murs  font  élevés  ;  la  garde  en  eft  févere  ; 
mais  combien  ne  feroit-il  pas  facile  encore 
d’y  pénétrer!  C’eft  leur  fainteté  qui  les 
garde.  L’amour,  cet  ennemi  fatal  du  re* 
pos  de  de  l’innocence ,  l’amour ,  tel  que  je 
le  reflens ,  n’eft  point  connu  de  ce  bon 
Peuple.  L’habitude  à  ne  defirer  que  les 
biens  qui  lui  font  permis»  le  fait  marcher 
paifibîement  dans  l’étroit  fentier  de  fea 
loix.  Qu’elles  font  cruelles  ces  lois ,  dont 
„  la  jeunette ,  la  beauté ,  l’amour,  font  les 
95  tulles  vi&imes  !  Qu’il  feroit  jutte  & 
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5,  reux  de  les  en  affranchir  !”  À  ces  mots, 
effrayé  lui -même  de  fentir  trelfailJir  fort 
cœur,  il  s’éloignoit.  „  Ah!  difoit- il ,  efl  ce- 
„  là  ce  projet  fi  beau,  fi  magnanime  qui  rn’a- 
„  voit  amené  à  la  Cour  de  flnca!  Je  m’arn 
,,  nonce  comme  un  héros  ;  je  finis  par  être 
,,  un  perfide,  un  foible  &  lâche  ravilfeur.” 

Ainfi  fa  vertu  combattoit;  elle  auroit  triom¬ 
phé  fans  doute.  Mais  un  événement  terrible 
la  fit  céder  aux  mouvemens  de  la  crainte  & 
de  la  pitié. 


CHAPITRE  XXVII  L 

Heureux  les  Peuples  qui  cultivent  les  vaî- 
-lées  &  les  collines  que  la  mer  forma  dans 
ion  fein,  des  fables  que  roulent  Tes  flots,  & 
des  dépouillés  de  la  terre!  Le  pafteur  y  cou* 
ouït  As  troupeaux  fans  aîlarmesj  le  labou¬ 
reur  y  ferr.e  &  y  moiffonne  en  paix.  Mais 
malheur  aux  I  euples  voifîns  de  ces  montagnes 
iourcilieufes  ,  dont  le  pied  n’a  jamais  trem¬ 
pé  dans  l’océan ,  &  dont  la  cime  s’élève  au- 
dcflus  des  nues!  Ce  font  des  foupiraux  que 
le  feu  fouterrein  s’efl  ouverts,  en  brifant  la 
voûte  des  fgurnaifes  profondes  oit  fans  ceflV 
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ü  bouillonne.  Il  a  formé  ces  monts  c Jes! 
rochers  calcinés,  des  métaux  brûlans  6c  li¬ 
quides  ,  des  flots  de  cendre  6c  de-  bitume 
qu’il  lançoit,  6c  qui,  dans  leur  chute,  s’ac- 
cumuloient  aux  bords  de  ces  gouffres  ouverts® 
Malheur  aux  Peuples  que  la  fertilité  de  ce 
terrein  perfide  attache:  les  fleurs,  les  fruits 
&  les  moiffons  couvrent  l’abîme  fous  leurs 
pas.  Ges  germes  de  fécondité,  dont  la  terre 
efl  pénétrée,  font  les  exhalaifons  du  feu  qui 
la  dévore:  fa  richeffe,  en  croiffant,  préfage 
fa  tuine;  6c  c  efl  au  fein  de  l’abondance  qu’on 
lui  voit  engloutir  fes  heureux  poffeffeurs.  Tel 
efl  le  climat  de  Quito.  La  ville  efl  dominée 
par  un  volcan  terrible  (a),  qui,  par  de  fré¬ 
quentes  fecouffes ,  en  ébranle  les  fondemens. 

Un  jour  que  le  Peuple  Indien  ,  répandu 
dans  les  campagnes,  Iabouroit,  femoit,  mois- 
fonnoit  (car  ce  riche  vallon  préfente  tous  ces 
travaux  cà  la  fois,)  6c  que  les  filles  du  Soleil, 
dans  l’intérieur  de  leur  palais ,  étoient  occu¬ 
pées  les  unes  à  filer,  les  autres  à  ourdir  les 
précieux  tifTus  de  laine  dont  le  Pontife  6c  le 
Hoi  font  vêtus,  un  bruit  fourd  fe  fait  d’abord 


(à)  Pichencba  ;  voyez  la  defeription  de  ce  volcan 
&  fes  éruptions  en  1538  &  1660  ,  dans  la  Relatif 
du  voyage  de  Mt  de  la  Condamine* 
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entendre  dans  les  entrailles  du  volcan.  Ce 
bruit,  femblable  à  celui  de  la  mer,  lorsqu’el¬ 
le  conçoit  les  tempêtes,  s’accroît,  &  fe  chan¬ 
ge  bientôt  en  un  mugiflement  profond.  La 
terre  tremble,  le  ciel  gronde,  de  noires  va¬ 
peurs  l’enveloppent;  le  temple  &  les  palais 
chancelent  &  menacent  de  s’écrouler;  la  mon¬ 
tagne  s’ébranle,  &  fa  cime  entr’ouverte  vo¬ 
mit,  avec  les  vents  enfermés  dans  fon  fein, 
des  flots  de  bitume  liquide,  &  des  tourbil¬ 
lons  de  fumée  qui  rougiflent,  s’enflamment  & 
lancent  dans  les  airs  des  éclats  de  rocher 
brulans  qu’ils  ont  détachés  de  l’abîme:  friper¬ 
ie  &  terrible  fpeétacle ,  de  voir  des  rivières 
de  feu  bondir  a  flots  étincelans  à  travers  des 
monceaux  de  neige ,  &  s’y  creufer  un  lit  vas¬ 
te  &  profond. 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  défla¬ 
tion  ,  l’épouvante,  le  vertige  de  la  terreur 
IL  répandent  en  un  inflant.  Le  laboureur  re¬ 
garde  &  relie  immobile.  Il  n’oferoit  enta- 
mer  la  terre ,  qu’il  fent  comme  une  mer  flot¬ 
tante  fous  fes  pas.  Parmi  les  Prêtres  du  So- 
leil^les  uns,  tremblans ,  s’élancent  hors  du 
tempie  ;  les  autres,  concernés,  embraflenc 
l’autel  de  leur  Dieu.  Les  Vierges,  éperdues, 
fortent  de  leur  palais,  dont  les  toits  mena» 
sent  de  fondre  fur  leur  tête;  &  courant  dans 
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leur  vafte  endos,  pâles,  échevelées,  elles 
tendent  leurs  mains  timides  vers  ces  murs, 
d’où  la  pitié  même  n’ofe  approcher  pour  les 
fecourir. 

Alonzo  feul ,  errant  autour  de  cette  en- 
ceinte,  entend  leurs  gémilîantes  voix.  Dans 
le  péril  de  la  nature  entière,  il  ne  tremble 
que  pour  Cora.  Les  cris  qui  frappent  fon 
oreille,  lui  femblent  tous  être  les  Tiens.  Ega-  ' 
xé,  frémiffant  de  douleur  &  de  crainte,  & 
pareil  au  ramier  qui,  d’une  aile  tremblante, 
voltige  autour  de  la  prifon  où  fa  palombe  e(l 
enfermée,  ou  tel  plutôt  que  la  lionne  qui, 
J’çeil  étincelant,  rode  &  rugit  autour  du  pié¬ 
gé  où  l’on  a  pris  fes  lionceaux,  il  cherche. 

Il  découvre  à  Ja  fin  des  ruines  &  un  paffage. 
Tranfporté  de  joie ,  il  gravit  fur  les  débris 
du  mur  facré.  Il  pénétré  dans  cet  afyle,  où 
jud  mortel  jamais  n’ofa  pénétrer  avant  lui* 
Les  ténèbres  le  favorifent  :  un  jour  lugubre 
&  fombre  a  fait  place  à  la  nuit;  la  nuit  n’eft 
dcîairée  que  par  les  flots  brûlans  qui  s’é¬ 
lancent  de  la  montagne;  &  cette  effroyable 
lueur,  pareille  à  celle  de  l’Erebe,  ne  laiffe 
voir  aux  yeux  d’Aîonzo  que  comme  des  om¬ 
bres  errantes,  les  Prêtreffes  du  Soleil,  cou* 
xant  épouvantées  dans  les  jardins  de  leur 
palais. 
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D’autres  yeux  que  ceux  d’un  amant ,  tout 
occupé  de  l’objet  qu’il  adore,  chercheroient 
inutilement  l’une  d’elles  entre  Tes  compagnes. 
Âlonzo  reconnoît  Cora.  Les  grâces  qui  , 
dans  la  frayeur,  ne  l’ont  point  abandonnée, 
îa  lui  font  diftinguer  de  loin.  Il  retient  fes 
premiers  tranfports  ,  de  peur  de  l’effrayer. 
Il  s’avance  d’un  pas  timide  :  ,,  Cora,  lui 
s,  dit -il  de  la  voix  la  plus  douce  &  la  plus 
,,  fenfible,  un  Dieu  veille  fur  vous  &  prend 
5,  foin  de  vos  jours”.  A  cette  voix,  Cora 
s’arrête  intimidée  ;  &  à  l’inflant  la  terre 
tremble,  &  la  montagne,  avec  éclat,  jette 
une  colonne  de  flamme,  qui,  dans  l’obfcuri- 
té,  découvre  aux  yeux  de  la  Prêtreffe  foo 
amant  qui  lui  tend  les  bras. 

Soit  par  un  mouvement  foudain  de  fra¬ 
yeur,  ou  d’amour  peut- être,  Cora  fe  préci¬ 
pite  &  tombe  évanouïe  dans  les  bras  du  jeune 
Efpagnol.  îl  la  fou  tient ,  il  îa  ranime,  il 
tâche  de  la  raffurer  :  ,,  O  toi,  lui  dit -il, 
„  que  j’adore  depuis  que  je  t’ai  vue  au  tem- 
„  pîe,  toi,  pour  qui  feule  je  refpire,  Co- 
„  ra,  ne  crains  rien:  c’eft  le  ciel  qui  t’en* 
„  voie  un  libérateur.  Suis- moi.  Quittons  ces 
2>  lieux  funeftes;  laiffe-moi  te  fauver”. 

Cora,  foible  &  tremblante,  s’abandonne 
à  fon  guide.  Il  l’emporte,  il  franchit  fans 
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peine  les  débris  du  mur  écroulé  ;  &  Se  pre¬ 
mier  afyie  qui  s’offre  à  fa  penfée ,  eil  le  vai- 
]on  de  Capana  ,  du  Cacique,  ami  de  Las- 
Ça  fus. 

,,  Où  vais*  je,  lui  dîfoit  Cora?  La  fra- 
*>  yeur  a  troublé  mes  fens.  Je  ne  fais  où  je 
fuis  ;  je  ne  fais  même  qui  vous  êtes. 
Que  vais -je  devenir?  Ayez  pitié  de  moi. 
—  Vous  êtes  ,  lui  dit  Aionzo  ,  fous  la 
garde  d’un  homme  qui  ne  refpire  que 
„  pour  vous.  Je  vous  mene  loin  du  dan¬ 
ger,  dans  un  vallon  délicieux,  où  un  Ca- 
„  cique ,  mon  ami,  vous  recevra  comme  fa 
filie.  —  Ah!  cachez -moi  plutôt,  dit-elle, 
à  tous  les  yeux,  il  y  va  de  ma  vie;  il  y 
va  de  bien  plus!  Vous  ignorez  la  loi  terri- 
ble  que  vous  me  faites  violer.  Me  voilà 
hors  ds  cet  afyie  où  je  devois  vivre  ca¬ 
chée.  Je  fuis  les  pas  d’un  homme,  après 
avoir  fait  vpeu  de  fuir  à  jamais  tous  les 
hommes.  A  quoi  m’expofez  -  vous  ?  Ah! 
plutôt  laifTez-moi  périr. 

„  Cora,  lui  répondit  Aionzo,  le  premier 
3,  devoir  de  tout  ce  qui  refpire,  comme  fon 
„  premier  fendment,  c’efl  le  foin  de  fa  pro- 
s,  pre  vie,  &  dans  un  moment  où  la  mort 
„  vous  environne  &  vous  pourfuit,  il  n’efl 
„  ni  vœu  ni  loi  qui  doive  s  oppofer  à  cç 
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mouvement  invincible.  Quand  tout  feracal- 
3,  mé,  demain  ,  avant  l’aurore,  vous  rentre- 
,,  rez  dans  ces  jardins,  où  vos  compagnes 
,,  effrayées  auront  pallié  la  nuit  fans  doute; 
i,  &  le  fecret  de  votre  abfence  ne  fera  ja- 
„  mais  révélé/* 

Cependant  le  péril  s’éloigne,  &  bientôt  il 
s'évanouit.  La  terre  ceffe  de  trembler,  le 
volcan  celle  de  mugir.  Cette  pyramide  de 
feu,  qui  s'élevoit  du  forumet  delà  montagne, 
s’émouffe  ,  &  paroît  s’enfoncer  ;  les  noirs 
tourbillons  de  fumée  dont  le  ciel  étoit  ob* 
faire!,  commencent  à  fe  diüiper;  un  vent 
d’orient  les  chaffe  vers  la  mer.  L’azur  du 
ciel  s’épure;  &  i’aftre  de  la  nuit,  par  fa 
confolante  clarté,  femble  vouloir  rallurer  la 
nature. 

Dans  ce  moment  ,  Alonzo  &  fa  tendre 
compagne  traverfoient  de  belles  prairies ,  où 
mille  arbres ,  chargés  de  fruits,  entrelaçoient 
leurs  rameaux.  Les  rayons  tremblans  de  la 
lune,  perçant  à  travers  le  feuillage ,  alloienc 
nuancer  la  verdure  ,  &  fe  jouer  parmi  les 
fleurs  :  „  refpire ,  ma  chere  Cora  ,  dit  A- 
,,  lonzo;  repofe-toi;  &  dans  le  calme  &  le 
fdence  d’une  nuit  qui  nous  favorife,  lais- 
3,  fe  -  moi  me  raffafîer  du  plaifir  de  te  voir, 

*•  Adorer  tant  de  charmes”.  Cora  confen- 
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tit  à  s’afTeoir.  Le  premier  foin  d’Âionzo 
fut  de  cueillir  des  fruits ,  qu’il  vint  lui  pré- 
fenter.  Le  doux  favinte  ,  le  palta,  d’un 
goût  plus  ravifTant  encore,  la  moelle  du  co¬ 
co  ,  fon  jus  délicieux,  furent  les  mets  de 
ce  feflin. 

AfTis  aux  genoux  de  Cora,  Alonzo  refpi- 
roit  à  peine.  Le  trouble,  le  faififïement, 
cette  timidité  craintive  qui  fe  mêle  aux  brû- 
lans  defirs,  &  dont  l’émotion  redouble  aux 
approches  du  bonheur,  fufpendent  fon  impa¬ 
tience.  Il  prefle  de  fes  mains,  il  prefle  de 
fes  levres  la  main  tremblante  de  Cora:  ,,  Fil* 
,,  le  du  ciel,  lui  difoit-il,  eft-ce  bien  toi 
,,  que  je  poflede ,  toi,  l’unique  objet  de  mes 
,,  vœux?  Qui  m’eût  dit  qu’un  prodige,  dont 
„  frémit  la  nature,  s’opéroit  pour  nous  réu- 
,,  nir ,  &  qu’il  n’épouvantoit  la  terre ,  que 
,,  pour  nous  dérober  aux  yeux  de  tes  furveil- 
„  lans  inhumains?  Ün  Dieu ,  fans  doute, 
,,  a  pris  pitié  de  mon  amour  &  de  mes  pei- 
,,  nés.  Ah  !  profitons  de  fa  faveur.  Nous 
,,  voilà  feuls,  libres  ,  cachés  ,  &  n’ayant 
„  pour  témoin  que  la  nuit,  qui  jamais  n’a 
„  trahi  les  tendres  amans.  Mais  ces  inftans 
3,  fi  précieux  s’écoulent;  n’en  perdons  plus 
ai  aucun;  &,  fl  je  te  fuis  cher,  dis -moi: 
Sois  heureux*  r-  Sois  heureux,  dit -elle”; 
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6c  dès  ce  moment  un  nuage  fe  répandit  fur 
l'avenir. 

A  leurs  yeux  tout  s’eft  embelli.  La  féré- 
nité  de  la  nuit,  la  folitude,  le  filence  ont 
pour  eux  un  charme  nouveau:  ,,  Ah!  le  dé- 
3,  licieux  féjour  !  difoit  Cora.  Pourquoi 
„  chercher  un  autre  afyle  ?  Cette  douce 
„  clarté  ,  ces  gazons  ,  ces  feuillages  fem- 
„  blent  nous  dire:  Où  voulez -vous  aller? 
„  où  ferez  *  vous  mieux  qu’avec  nous?  — 
,y  O  douce  moitié  de  moi -même,  dit  A* 
„  lonzo,  ainii  toujours  puifTes-tu  te  plaire 
,,  avec  moi!  Paflons  ici  la  nuit;  6c  demain, 

dès  l’aube  du  jour,  fuyons  des  lieux  où 
5,  tu  es  captive.  Allons.  .  .  .  que  fais-je? 
„  où  le  deftin  nous  conduira  :  fût*  ce  dans 
„  un  antre  fauvage,  j’y  vivroîs  heureux  avec 
„  toi;  &  fans  toi,  je  ne  puis  plus  vivre”. 
Ainfi  le  fol  amour  faifoit  parler  Alonzo.  Co- 
ra  le  preffoit  dans  fes  bras  ;  &  il  fentoit 
tomber  fur  fon  vifage  les  larmes  qu’elle  ré- 
pandoit  :  ,,  Mon  ami  ,  lui  dit -elle,  éloi* 
u  gnons,  s’il  fe  peut,  une  prévoyance  afflt- 
»  géante.  Je  fuis  avec  toi  ,  je  ne  veux 
„  m’occuper  que  de  toi:  qu’un  bien  que  j’ai 
5Î  tant  fouhaité ,  ne  foit  pas  mêlé  damer- 
„  tume”. 

Cora  ne  favoit  point  encore  le  nom  de 
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fon  amant;  elle  defira  de  l’entendre,  &  la 
répéta  mille  fois.  Il  lui  parla  de  fa  patrie, 
il  voulut  même  la  flatter  de  la  douce  efpéran- 
ce  de  voir  ijn  jour  avec  lui  les  bords  où  ii 
étoit  né.  Elle  n’en  fut  point  abufée,  &  la 
réflexion  cruelle  écarta  cette  illuflon.  En¬ 
fin  le  fommeil  fufpendit  tous  les  mouvement 
de  leurs  âmes;  &  Cora,  aux  genoux  d’A- 
lonzo,  repofa  jufqu’au  point  du  jour. 

L’étoile  du  matin  éveille  les  oifeaux,  6c 
leurs  chants  éveillent  Alonzo.  11  ouvre  les 
yeux,  &  il  voit  Cora:  fes  yeux  parcourent 
mille  charmes.  I!  approche  fa  bouche  de  ces 
levres  de  rofe,  où  la  volupté  lui  fourit;  il 
en  refpire  l’haleine  ;  &  fon  ame  y  vole,  atti¬ 
rée  par  un  fouflîe  délicieux. 

Cora  s’éveille;  un  treflaiilement ,  mêlé  de 
frayeur  &  de  joie,  exprime  fon  émotion  : 
,,  Eft-ce-toi,  dit -elle,  en  fe  précipitant 
,,  dans  le  fein  dAlonzo  ,  eft-ce  bien  toi, 
„  que  je  retrouve!  Ah!  je  croyois  t’avoir 
„  perdu.  — Non,  Cora,  non;  rafllire  -  toi  : 
„  nous  ne  ferons  point  féparés.  Mais  bâ- 
„  tons -nous:  voici  l’aube  du  jour:  gagnons 
,,  le  détroit  des  montagnes  ;  &  fur  la  foi  de 
»,  la  nature,  qui  nourrit  les  hôtes  des  bois , 
„  cherche  avec  moi,  dans  leur  afyle,  la  ii- 

berté  ,  le  premier  des  biens  après  l’a- 
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»  mouf.  —  Ah!  cher  Alonzo,  dit  Cora, 
»>  que  ne  fuis -je  feule ,  avec  toi,  dans  ces 
„  forêts  où  elle  régné!  que  n’y  fuis-je  in- 
„  connue  au  refte  des  mortels”!  Et,  en  di- 
fant  ces  mots,  elle  le  ferroit  dans  fes  bras; 
elle  frémiffoit,  &  fes  yeux  attachés  fur  ceux 
de  fon  amant  ,  fe  rempliffoient  de  larmes. 
Attendri  &  troublé  lui- même,  il  la  preiTe 
de  lui  avouer  ce  qui  l’agite.  Elle  s’effraie 
du  coup  qu’elle  va  lui  porter  ;  mais  elle  cé¬ 
dé  enfin:  ,,  Délices  de  mon  ame,  mon  cher 
»  Alonzo,  lui  dit -elle:  mon  cœur  eft  dé- 
>»  chiré  ;  le  tien  va  l’être;  mais  pardonne  : 
„  un  ^devoir  facré,  un  devoir  terrible  m’en- 
»  chaîne,  il  va  m’arracher  de  tes  bras;  voi- 
»,  ci  le  moment  d  un  éternel  adieu.  ■—  Ah  t 
»,  que  dis-tu,  cruelle!  — Ecoute.  En  me 
”  dévouant  aux  autels,  mes  païens  répondi- 
”  rent  de  ma  fidélité.  Le  fang  d’un  pere, 
”  d’une  mere,  eil  garant  des  vœux  que  j’ai 
„  faits.  Fugitive  &  parjure ,  je  les  livrerais 
„  au  fupplice  ;  mon  crime  retomberoit  fur 
”  eux;  &  ils  en  porteroient  la  peine:  telle 
„  eft  la  rigueur  de  la  loi.  —  o  Dieu  J  -—Tu 
„  frémis  !  Malheureufe  !  qU’as  •  tu  fait  ? 
>•  qu’ai -je  fait  moi- même,  s’écria  - 1  -  il ,  en 
’’  précipitant  le  front  contre  terre  »  & 
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„  en  s’arrachant  les  cheveux.  Que  ne  m’as- 
tu  montré  plutôt  l’abîme  où  je  tombois , 
,,  où  je  t’en  train  ois  V  .  ..  Laiüe-moi.  Ton 
amour,  ta  douleur,  tes  larmes  redoublent 
3,  l’horreur  où  je  fuis.  .  .  Que  veux- tu? 
„  que  je  te  remmene  ?  Tu  veux  ma  mort.... 
,,  Te  retenir  !  oh  !  non  ;  je  ne  fuis  pas  un 
,,  monffre.  Je  ne  foufFrirai  pas  que  tu  fois 
3,  parricide;  je  ne  le  foufFrirai  jamais.  Va* 
33  t  en.  .  .  cruelle.  .  .  Arrête  !  arrête!  Je 
„  me  meurs”. 

Cora ,  défolée  &  tremblante ,  étoit  reve¬ 
nue  à  Tes  cris  ,  étoit  tombée  à  Tes  genoux. 
31  la  regarde  ,  il  la  prend  dans  Tes  bras, 
l’arrofe  de  fes  pleurs  ,  fe  fent  baigner  des 
Tiens,  lui  jure  un  éternel  amour;  &,  dans 
l’excès  de  fa  douleur,  il  s'égare  &  s’oublie 
encore:  „  Que  faifons  •  nous,  lui  dit  Cora? 
3,  voilà  le  jour.  Si  nous  tardons ,  il  ne  fera 
3,  plus  temps;  &  mon  pere ,  &  ma  mere, 
3,  &  leurs  enfans,  tout  va  périr.  Je  vois  le 
„  bûcher  qui  s’allume.  —  Viens  donc  , 
3,  viens  ,  lui  dit -il,  avec  le  regard  fombrc, 
3,  l’air  farouche  du  défefpoir”  ;  &  tout-à- 
coup ,  s’armant  de  force ,  de  cette  force 
courageufe  qui  foule  aux  pieds  les  paiïlons , 
il  la  prend  par  la  main,  marchant  à  grands 
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pas,  la  remmene,  pâle  &  tremblante,  jus¬ 
qu’au  pied  de  ces  murs,  ou  elle  va  cacher 
fon  crime,  fon  amour  8c  Ton  défefpoir. 

L’amour  ,  dans  l’ame  de  Cora  ,  n’avoit 
été  y  jufqu’au  moment  de  cette  fatale  entre¬ 
vue,  qu’un  délire  confus  &  vague:  elle  n’en 
connut  bien  la  force  que  lorsqu’elle  en  eut 
pofTédé  l’objet.  Sa  pafîîon  ,  en  s’éclairant, 
a  redoublé  de  violence  ;  le  fouvenir  &  le  re¬ 
gret  en  font  devenus  raniment  :  &  le  defïr, 
fans  efpérance  ,  toujours  trompé  ,  toujours 
plus  vif  &  plus  ardent,  en  eft  le  fupplica 
éternel. 

Mais  du  moins  elle  eft  fans  remords,  8c 
fans  frayeur  fur  l’avenir.  Le  défordre  de 
cette  nuit,  où  chacun  trembîoit  pour  foi -mê¬ 
me,  n’a  pas  permis  qu’on  s’apperçût  de  fa 
fuit®  &  de  fon  abfence;  elle  ne  fe  fait  point 
un  crime  de  l’égarement  où  l’ont  précipitée  le 
péril,  la  crainte  &  l’amour.  Sa  plus  cruel¬ 
le  prévoyance  eft  d’être  en  proie  au  feu  qui 
la  confume,  8c  qui  ne  s’éteindra  jamais.  Son 
amant  eft  plus  malheureux.  Il  éprouve  les 
mêmes  peines,  8c  de  plus  un  fouci  rongeur 
qui  Je  tourmente  inceflamment. 

O  î  fous  combien  de  formes ,  diverfe- 
ment  cruelles,  l’amour  tyrannife  les  cœurs! 
âlonzo  tremblQit  d’être  pere  ;  8c  ce  danger  B 


que  l'innocence  déroboit  aux  yeux  de  Cor  a*, 
ëtoit  fans  ceïïe  préfent  aux  fiens.  Il  fe  rap¬ 
pelle  avec  effroi  les  plus  doux  momens  de  fi 
vie,  &  dételle  l’amour  qui  l’a  rendu  heu- 
reux.  Cependant  ,  il  fallut  partir.  Mais, 
en  s’éloignant  de  Quito,  il  fentit  fon  ame, 
attirée  par  une  force  irréfiftible  ,  fe  déta¬ 
cher  de  lui ,  s’élancer  vers  les  murs  où  fon 
amante  gémifîoit. 
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route  immenfe,  appîanie  d’une  ex¬ 
trémité  de  l’Empire  à  l’autre,  à  travers  les 
hautes  montagnes,  les  abîmes  &  les  torrens 
(«)  ,  monument  prodigieux  de  la  grandeur 
des  Incas;  &  fur  cette  route  les  arcenaux 

dis- 


T— 


(«)  La  route  de  Quito  à  Cufco  ,  &  par  -  delà  , 
avoit  cinq  cents  lieues.  Elle  fut  faite  fous  le  régné 
de  Htiaïna  Capac .  Sous  le  même  régné,  on  en  fir 
une  de  la  même  étendue  dans  le  plat  pays,  &  plü- 
lieurs  autres  qui  traverfoient  l’Empire,  du  centre  aux 
extrémités.  C’étoient  des  levées  de  terre  de  qua¬ 
rante  pieds  de  largeur,  qui  mcctoient  les  vallées  £& 
niveau  des  Collines, 
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idifhibués  par  intervalles  ,  les  hofpices  fans 
cçfTe  ouverts  aux  voyageurs,  les  forterefles 
&  les  temples,  les  canaux  qui  dans  les  cam¬ 
pagnes  faifoient  circuler  l’eau  des  fleuves 
(6),  les  merveilles  de  la  nature,  dans  des 
climats  nouveaux  pour  lui,  rien  ne  put  effa¬ 
cer  Cora  de  fa  peu  fée.  Son  image,  qu’en 
foupirant  il  écartoit  toujours  ,  lui  revenoic 
fans  celle. 

Enfin  l'impétueufe  voix  de  l’amitié  Ce  fit' 
entendre.  Alonzo  tout-à-coup  fortit  com¬ 
me  d’un  long  délire;  &  en  approchant  de 
Cuico ,  les  foins  dont  il  étoit  chargé  com¬ 
mencèrent  à  l’occuper.  Il  fe  fit  précéder  par 
trois  Caciques  ,  &  s'annonça  au  Monarque 

en  ces  mots  :  ,,  Un  homme  né  pnr-del«a  les 
,,  mers,  &  vers  les  bords  d’où  le  Soleil  fe 
,,  leve  ,  un  Cafti J lan ,  reçu  dans  la  Cour  de 
,,  ton  frere ,  vient  te  voir,  &  t’apporte  des 
,,  paroles  de  paix”. 

La  renommée  des  Cailillans  étoit  parvenue 
à  Cufco;  &  ce  nom,  devenu  terrible,  frap¬ 
pa  le  fuperbe  Huafcar.  Il  envoya  au-devant 
d’AIonzo  une  partie  de  fa  Cour,  &  le  reçut 
lui  meme  dans  toute  îa  fplendeur  de  la  maje- 


(b)  Un  de  ces  canaux,  dans  les  plaines  du  cou- 

chim,  a  voie  cent  cinquante  lieues  de  longueur,  du 
lud  au  nord.  c  5 

Tome  II, 
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Hé  des  Incas,  élevé  fur  un  trône  d’or,  dans 
un  palais  dont  les-  lambris,  les  murs  même 
étoient  revêtus  de  ce  métal  éblouiflant,  ayant 
à  fes  pieds  vingt  Caciques,  &  à  fes  côtés 
vingt  tribus  d’incas  defeendans  de  Manco. 

Alonzo,  qui  jamais  n’avoit  rien  vu  de  fi 
augufle  ,  en  fut  faifî  d’étonnement.  Le  Prin¬ 
ce,  avec  une  bonté  majeftueufe,  lui  fie  fign® 
de  s’approcher  &  de  parler. 

„  lnca,“  lui  dit  Alonzo,  c’eft  un  préfent 
„  du  ciel,  qu’un  frere  vertueux  &  tendre 5 
„  c’eft  un  don  du  ciel  ,  non  moins  rare  „ 
„  qu’un  véritable  ami.  Réjouis  toi  :  le  ciel 
,,  t’a  .donné  l’un  &  l’autre  'dans  le  Roi  de 
ï,  Quito.  Son  ame  m’efl  connue  ;  &  mon 

cœur,  qui  jamais  n’a  fu  mentir  ,  répond 
9,  du  flen.  Vous  êtes  tous  deux  menacés  par 
„  un  ennemi  redoutable ,  qui  s’avance  de  lvo* 
„  rient.  Vous  avez  .befoin  i’un  de  l'autre , 
„  pour  réfifter  à  fes  efforts.  Réunis,  vous 
„  pouvez  le  vaincre  ;  divifés  ,  vous  êtes 
„  perdus,  L’Inca,  ton  frere,  demande  ton 
„  fecours ,  &  t’offre  celui  de  fes  armes.  Tel 
„  ell  l’objet  de  rarfibaffade  dont  il  m’honore 
,,  auprès  de  toi  ”. 

„  J’ai  bien  voulu  t’entendre,  lui  répondit 
,,  Pinça ,  quoiqu’envoyé  par  un  rebelle  ; 
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t,  maïs,  avant  tour*  n’es -tu  pas  toi -même 
„  un  de  ces  Etrangers  nouvellement  defcen- 
„  dus  lur  nos  bords,  &  qui,  dans  îa  vallée, 
„  ont  femé  i’épouvante  ?  Tu  te  dis  Caftillan  ; 
c’ell ,  ie  crois,  le  nom  qu’on  leur  donne: 
ils  viennent,  dit- on,  comme  toi,  des 
>.  bords  de  l'orient”. 

,,  Oui,  je  fuis  du  nombre  de  ceux  que 
,,  Ton  a  vus  fur  ce  rivage  ,  lui  dit  Aionzo. 
,,  Je  cherchais  la  gloire  fur  leurs  pas  ;  je 
„  les  ai  abandonnés.  J’aime  la  bonne  foi, 
„  j’honore  la  droiture  &  la  grandeur  d’ame; 
„  &  c’efi:  ce  qui  m  attache  à  ce  généreux 
„  Prince  qui  te  parle  ici  par  ma  voix.  Tous 
„  les  deux  nés  du  même  fang  ,  enfans  du 
„  même  pere  ,  aimez-vous  ,  &  vivez  en 
„  paix;  vous  ferez  heureux  &  puifians”. 

,,  S’il  fe  fouvient,  reprit  Huafcar,  de  quei 
„  pere  nous  fommes  nés ,  qu’il  fe  rappelle 
„  auffi  quels  rangs  nous  a  marqués  la  naiflan- 
„  ce.  Le  Soleil  n’a  donné  qu’un  Maître  â 
„  cet  Empire  ;  le  régné  de  fon  fils  doit  être 
„  l’image  du  fien.  Il  n’a  point  d’égal  dans 
„  le  ciel  ;  &  je  n’en  veux  point  fur  la  terre”, 

„  Inca  ,  lui  répondit  Aionzo  ,  je  veux 
»  bien  parler  ton  langage,  &  fuppofer  ce 
que  tu  crois,  N’aimes -tu  pas  allez  les 
■  e  C  2 
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hommes  ,  &  n’efiimes*  tu  pas  allez  Iss 
lüiX  de  tes  ayeux  ,  pour  fouhaiter  que  l’u- 
„  nivers  fût  rangé  fous  ces  loix  paifibles”  ? 

„  Sans  doute,  répondit  rinça,  je  le  fou* 
haite,  &  je  l’efpere:  cefl  la  volonté  du 
Soleil;  les  temps  la  verront  s’accomplir’5. 
„  Et  alors,  pourfuivit  Alonzo,  le  monde 
n’aura* t -il  qu’un  Roi,  comme  il  n’a  qu’un 
Soleil?  La  Cage  lie  d’un  homme  étendra -t- 
el!e  Tes  regards  aufii  loin  que  l’aftre  du 
jour  étend  l'éclat  de  fa  lumière  ?  Tu  n’o- 
ferois  le  croire;  ofe  donc  avouer  que  ta 
vigilance  a  des  bornes,  que  ta  pu  i  flan  ce 
en  doit  avoir,  &  qu’il  feroit  injufie  de 
vouloir  envahir  ce  que  l’on  ne  peut  gou¬ 
verner”. 

,,  Etranger,  quelle  eft  ton  audace,  in¬ 
terrompit  i’Inca,  de  venir  me  marquer  les 
limites  de  ma  pu i fiance”. 

„  Ce  n’efi  pas  moi ,  lui  dit  Aionzo ,  c’eil 
la  nature  qui  les  a  marquées  :  je  ne  dis¬ 
que  ce  qu’elle  a  fait.  Je  t’avertis  que  tu 
,,  es  homme  par  ta  foibleflè,  quand  tu  veux 
être  un  Dieu  par  ton  ambition”. 

,,  Je  fuis  homme,  mais  je  fuis  Roi,  reprit 
l’Inca  ;  &  ce  nom  feul  t’apprend  le  refpeft 
qui  m’efi:  dû”. 

Sache  ,  lui  dit  Aionzo,  que  ms  pareil 
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vî  parlent  aux  Rois  fans  les  flatter,  &  les 
at  refpectent  fans  les  craindre.  J1  ne  tient 
„  qu’à  toi  de  me  voir  à  tes  pieds  ;  mais 
„  commence  par  être  jufie,  &  par  honorer 
la  mémoire  d’un  pere,  qui  fut  Roi  lui-mê- 
„  me.  C’eft  de  fa  main  que  ton  frere  a  re- 
,,  ç.i  le  feeptre  que  tu  lui  difputes  ;  &  en  dés* 
„  avouant  le  don  qu’il  lui  a  fait,  tu  î’inful- 
tes  dans  fon  tombeau,  &  ai  foules  aux 
„  pieds  fa  cendre”. 

L’inca  frémit;  mais  fon  orgueil  l’empor¬ 
ta  fur  fa  piété:  ,,  Mon  pere,  dit-il,  a  viei!- 
„  li;  &  dans  cet  état  de  défaillance,  l’hom- 
„  me  eft  crédule  &  facile  à  tromper.  II  a 
„  cédé  aux  artifices  d’une  femme  ambitieu- 
„  fe;  &  pour  le  fils  de  l’étrangere  il  a  dés» 
,,  hérité  celui  que  les  fages  îoix  de  Manco 
„  lui  avoient  donné  pour  fuccefleur”. 

,,  Il  t’a  remis,  lui  dit  Alonzo  ,  tout  ce 
qu’il  avoit  reçu:  il  n’a  difpofé  que  de  fa 
conquête”. 

55  A 

,,  Si,  comme  lui,  chacun  de  nos  Rois, 
„  dit  le  Prince  ,  eût  diflîpé  ce  qu’il  aveit 
„  acquis  ,  où  feroit  leur  Etnpiie  ?  L’unité 
„  de  pouvoir  en  fait  la  grandeur  &  la  for- 
„  ce;  &  mon  pere,  qui,  fans  partage,  l’a. 
„  voit  reçu  de  fes  ayeux ,  devoit  le  laifler 
„  fans  partage.  On  l’a  furpris;  &  fans  ces- 
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„  fer  d’honorer  Tes  vertus ,  de  révérer  fe 
»  cendre ,  je  puis  défavoaer  un  moment  d© 
>»  foiblefle,  qui  lui  fit  oublier  mes  droits”. 

„  Apprends,  lui  die  Alonzo,  qu'au  nord 
«  de  ces  climats,  un  Empire  auffi  va  fie , 
»  plus  puiffant  que  le  tien,  vient  d’être  ra- 
»,  vagé,  détruit,  inondé  du  fang  de  fes  Peu- 
»»  pies,  pour  avoir  été  divifé,  Ses  Princes, 
»  à  peine  échappés  au  glaive  du  vainqueur, 
»  fe  font  réfugiés  dans  la  Cour  de  l’Inca  ton 
•»  frere  ;  &  leur  malheur  attefie  ce  que  je 
te  prédis.  Un  ennemi  terrible  va  vous 
>»  trouver  tous  deux  àffoiblîs,  défaits  Pun 
»»  par  l’autre.  Ah!  fonge  à  fauver  ton  Em« 
pire;  &  quand  la  foudre  efi  fur  ta  tête 
»>  &  Pabîme  à  tes  pieds ,  tremble  ,  malheu- 
»,  reux  Prince,  tremble  toi*  même,  au  lieu 
»,  de  menacer”. 

Toute  la  Cour  qui  Pentendoit  ,  parut 
troublée  à  ce  langage;  Pinça  lui- même  en 
fut  ému  ;  mais  diflîmulant  fa  frayeur  fous 
les  dehors  de  la  fierté:  „  C’eft,  dit.  il,  à 
„  I’iifurpateur  à  prévenir  les  maux  dont  il 
„  feroit  la  caufe,  &  à  fe  ranger  fous  mes 
„  loix”. 

„  Ne  Pefpcre  pas,  dit  Aîonzo,  confier. 
„  né  de  fa  réfiftance.  Ataliba  couronné  pat 
,8  un  pere  expirant,  ne  croira  jamais  avoir 
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^  ufurpé  ce  qu’il  a  reçu  de  Ton  pere.  Il 
regarde  fa  volonté  comme  une  inviolable 
loi.  Il  faut,  pour  le  chafier  du  trône, 
„  l’en  arracher  fanglant  :  je  te  répété  Tes 
„  paroles.  C’eft  à  toi  de  v©ir  fi  tu  veux 
„  te  baigner  dans  le  fang  d’un  frere  ,  d’un 
„  frere  vertueux  qui  t’aime,  qui  fait  fa  gloi- 
,,  re  &  fon  bonheur  d'être  ton  allié,  ton 
„  ami  le  plus  tendre;  qui  te  conjure,  au 
„  nom  d’un  pere,  de  ne  pas  révoquer  les 
,,  dons  qu’il  lui  a  faits;  qui  ce  conjure,  au 
„  nom  de  fon  Peuple  &  du  tien  ,  de  ne  pas 
it  le  forcer  à  une  guerre  impie.  Difpofe  de 
„  lui,  de  fes  armes:  il  ne  craint  point  la 
„  guerre:  il  a  fous  fes  drapeaux  un  Peuple 
„  fidele  &  vaillant;  il  a  vingt  Rois  autour 
,,  de  lui  ,  tous  aufîi  dévoués  que  moi.  Tout 
„  ce  qu’il  craint,  ce  il  de  ver  fer  le  fang  de 
„  fes  amis,  de  fa  famille,  de  ces  Peuples, 
„  qui,  fujets  de  vos  peres,  nés  fous  les 
„  mêmes  loix  ,  font  fes  enfans  comme  les 
„  tiens.  Confulte,  comme  lui,  ton  ceur  : 

„  il  doit  être  bon,  magnanime,  fenil  b  le  au 

,5  moins  à  la  pitié.  Il  ne  s’agit  pas  de  ré- 
„  gler  entre  vous  tes  droits  &  les  fiers:  de 
ss  pareils  débats  n’ont  jamais  été  vuidés  que 
„  par  les  armes.  Il  s’agit  de  fa  voir  lequel 

>3  des  deux  perd  le  plus  à  céder.  \\  y  va  # 
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„  pour  lui,  d’un  royaume;  pour  toi,  d’unè 
„  province  inutile  à  ta  gloire,  à  ta  puiflan- 
..ce,  à  ta  grandeur.  Il  défend,  avec  fa 
9 *  couronne,  1  honneur  de  Ton  peres  &  ]© 
„  tien;  &  à  ces  intérêts  qu’oppofes  •  tu  ? 
,,  L  orgueil  de  ne  point  foufFrir  de  partage! 

^0,s  ^  ce*a  mérite  d  allumer  entre  vous 
”  ^cs  **eux  d’une  guerre  civile,  au  moment 

„  qu’un  péril  commun  vous  preffe  de  vous 
réunir”. 

Le  fier  Huafcar  n’en  voulut  pas  entendre 
davantage.  Mais  la  franc hife  courageufe  , 

îa  nobie  d’AIonzo  laiüerent  dans  rous- 
Ics  efprits  l’étonnement  &  le  refpeft;  rinça 
lui -même  en  fut  fai  fi. 

,»  Je  ne  fais,  difoic-il,  niais  cette  race 
d'hommes  a  quelque  chofe  d’impofant  & 
**  de  fupe rieur  a  nous.  Je  veux  gagner  la 
»  bienveillance  &  l’eftime  de  celui  -  ci. 

».  Qu  on  lui  rende  tous  les  honneurs  qui 
»>  font  dûs  à  fon  miniflere  &  à  la  dignité 
?»  dont  il  eft  revêtu’9. 

,  ^  i  admit  a  la  table;  6c  prenant  avec  lui 
Je  ton  de  l’amitié:  „  Caftillan,  lui  dît- il,  je 
s,  veux  bien  accéder ,  autant  que  je  le  puis 
„  fans  honte,  à  la  paix  que  tu  me  propofcs. 

„  QuAtaliba  garde  fon  apanage;  qu’il  régné 
«,  à  Quito,  j’y  confetrs,  mais  tributaire  do 
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s,  l'Empire,  &  obligé  de  rendre  hommage  à 
9,  l’aîné  des  fils  du  Soleil”. 

Quoiqu’il  y  eût  peu  d’apparence  qu’Ataliba 
fubît  cette  condition  ,  Alonzo  ne  crut  pas  de¬ 
voir  la  rejeter  fans  l’en  inllruire;  &,  en  at¬ 
tendant  fa  réponfe,  il  eut  le  temps  de  voir 
tout  ce  qui  décoroit,  &  au  dedans  &  au  de¬ 
hors  ,  cette  fioriffante  Cité* 
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CHAPITRE  XXX. 

Le  temple  du  Soleil ,  le  palais  du  Monar- 
que,  ceux  des  Incas,  celui  des  Vierges,  la 
fortereffe  à  triple  enceinte  qui  dominoit  la 
ville  &  qui  la  protégeoit  ,  les  canaux  qui, 
du  haut  des  montagnes  voifines  ,  y  répan - 
doient  en  abondance  le»  eaux  vives  &  faîu* 
taires,  l’étendue  &  la  magnificence  des  pla¬ 
ces  qui  la  décoroient,  ces  monumens,  dont: 
il  ne  relie  plus  que  de  déplorables  ruines,  le 
frappaient  d admiration.  ,,  Sans  le  fer,  di- 
»  foie -il,  fans  fart  des  méchaniques  ,  la 
”  ma*n  de  l’homme  a  opéré  tous  ces  prodi- 
”  §es!  Elle  a  roulé  ces  rochers  énormes; 
elle  en  a  formé  ccs  murailles,  dont  la  (hue- 
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?,  ture  m’épouvante,  dont  la  foïidité  ne  cfc 
?>  dera  jamais  qu’aux  lentes  fecouües  du 
„  temps,  &  à  l’écroulement  du  globe.  On 
„  peut  donc  fuppléer  à  tout  par  le  travail  k 
„  la  confiance”? 

Mais  il  vcyoit  avec  effroi  cet  amas  in¬ 
croyable  d’or  ,  qui ,  dans  le  temple  &  les 
palais,  tenoit  lieu  du  fer,  du  bois  &  de  l'ar¬ 
gile,  &,  fous  mille  formes  diverfes,  éblouis- 
foit  par-tout  les  yeux  (a).  ,,  Ah!  difoit-iî, 
„  en  fcupirant,  fî  jamais  l'avarice  Européen- 
„  ne  vient  à  découvrir  ces  richeffes,  avec 
„  quelle  avide  fureur  elle  va  les  dévorer”! 

Le  cube  du  Soleil  avoit  à  Cufco  une  ma* * 
jefié  fans  égale.  La  magnificence  du  temple, 
la  fplendeur  de  la  Cour,  PafRuence  des  Peu¬ 
ples  ,  l’ordre  des  Prêtres  du  Soleil  &  le 
chœur  des  Vierges  choifies  (*) ,  plus  nom¬ 
breux  &  plus  impofants  ,  donnoient,  dans 
cette  ville,  à  la  pompe  du  culte  un  carsflere 
11  augufte,  quAlonzo  même  en  fut  pénétré 
de  refpeéh 

Il  y  avoit  dans  toutes  les  fêtes,  des  rites. 


(/?)  Les  Hifloriens  ont  pouffé  jufqu’à  l’extravagan¬ 
ce  l’exagération  de  c es  richeffes.  Il  y  avoit,  dit  Gar« 
cilaflb  ,  des  bûchers  de  lingots  d’or,  en  forme  de  bû- 
chts,  des  greniers  remplis  de  grains  d’or,  &c. 

(*)  A  Cufco  elles  étoient  au  nombre  de  150*, 
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«ta's  jeux,  des  feftins,  des  facrifices  ufités.  Ce 
qui  diftînguoit  celle  du  mariage  ,  c’étcit  le 
•  don  du  feu  célefte.  /Monzo  la  vit  célébrer. 
C’étoit  le  jour  011  le  Soleil  ,  terminant  fa 
courfe  au  midi,  fe  repofe  fur  le  tropique, 
pour  revenir. fur  fes  pas  vers  le  nord. 

,  On  obfervoît  l’inftant  où  le  flambeau  du 
jour  étant  fur  fon  déclin,  les  colonne?  myfté- 
rieufes  formoient,  vers  l’orient,  une  ombre 
égale  à  elles- mêmes;  &  alors  l’Inca ,  profier- 
né  devant  le  Soleil  fon  pere  :  ,,  Dieu  bien* 
„  faifant,  lui  difoir-il,  tu  vas  t’éloigner  de 
„  nous ,  &  rendre  la  vie  &  la  joie  aux  Peu- 
„  pies  d’un  autre  hémifphere  ,  que  l’hiver, 
3,  enfant  de  la  nuit,  afflige  loin  de  toi;  nous 
„  n’en  murmurons  pas.  Tu  ne  feroîs  pas 
„  jufte,  fl  tu  n’aimois  que  nous,  &  fi,  pour 
„  tes  enfans,  tu  oubîiois  le  monde.  Suis  ton 
„  penchant;  mais  laide  nous,  comme  un' ga- 
„  ge  de  ta  bonté,  une  émanation  de  totemê- 
„  me;  &  que  le  feu  de  tes  rayons,  nourri 
„  fur  tes  autels,  répandu  chez  ton  Peuple, 
„  le  comole  de  ton  abfcnce/*-<&  l’aflure  de 
„  ton  retour.” 

II  dit,  &  préfente  au  Soleil  la  furface  creu- 
fe  &  polie  d’un  ciyftal  Çb)  encbâfflé  dans  l’or, 


O)  Ils  avoienc  le  cryftal  de  roche.  Garçilaflb  dit 


44  L  E  s  ï  N  c  A  S  j 

artifice  myflérieux  qu’on  avoit  grand  foin  de 
cacher  au  Peuple,  &  qui  n’étoit  connu  que 
des  Incas.  Les  rayons  croifés  en  un  point, 
tombent  fur  un  bûcher  de  cedre  &  d’aloës, 
qui  tout  à  coup  s’enflamme  ,  &  répand  dans 
les  airs  le  plus  délicieux  parfum. 

C’étoit  ainfî  que  le  fage  Manco  avoit  fait 
attefler  aux  Indiens,  par  le  Soleil  lui-même, 
qu'il  l’envoyoit  pour  leur  donner  des  loix. 
î9  O  Soleil,  lui  dit-il,  fi  je  fuis  né  de  toi, 
„  que  tes  rayons,  du  haut  des  deux,  allu- 
j,  ment  ce  bûcher  que  ma  main  te  confacre;” 

le  bûcher  fut  allumé. 

La  multitude,  en  voyant  ce  prodige  fe  re. 
nouveiler  tous  les  ans,  fait  éclater  les  trans¬ 
ports  de  fa  joie;  chacun  s’emprefle  à  recueil¬ 
lir  une  parcelle  du  feu  célefte;  le  Monarque 
le  diftribue  à  la  famille  des  încas;  ceux-ci  le 
font  palier  au  Peuple;  &  les  Prêtres  veillent 
au  foin  de  l’entretenir  fur  l’autel. 

Alors  s’avancent  les  amans  que  l’âge  appel¬ 
le  aux  devoirs  d’époux  (c);  &  rien  de  plus 
majeflueux  que  ce  cercle  immenfe ,  formé 


que  l’on  tiroir  le  feu  célefle  avec  une  petite  coupe 
<for ,  comme  la  moitié  d’une  orange  ,  que  le  Grand- 
Prêtre  portoit  en  bracelet. 

O)  Vingt-cinq  ans  pour  les  garçons,  &  vingt  ans 
pour  les  filles.  ( Idem O 
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d'une  floriffante  jeunette ,  la  force  &  l’efpoip 
de  l’Etat,  qui  demande  à  fe  reproduire  ,  & 
à  l’enrichir  à  fon  tour  d’une  pottérité  nouvel, 
le.  La  fanté,  fille  du  travail  &  de  la  tem* 
pérance ,  y  régné,  &  s’y  joint  avec  la  beau¬ 
té,  ou  fupplée  â  la  beauté  même. 

,,  Enfans  de  l’Etat,  dit  le  Prince,  c’eft  à 
„  préfent  qu’il  attend  de  vous  le  prix  de  vo- 
„  tre  naiflance.  Tout  homme  qui  regarde  la 
„  vie  comine  un  bien,  eft  obligé  de  la  trans- 
,,  mettre  &  d’en  multiplier  le  don.  Celui- 
„  là  feul  eft  difpenfé  de  faire  naître  fon  fem- 
„  blable,  pour  qui  c’eft  un  malheur  que  de 
„  vivre  &  que  d’être  né.  S’il  en  eft  quel- 
„  qu’un  parmi  vous,  qu’il  éleve  la  voix;  qu’il 
„  dife  ce  qui  lui  fait  haïr  le  jour:  c’eft  à  mot 
„  d’écouter  fes  plaintes.  Mais  fi  chacun  de 
„  vous  jouit  paifiblement  des  bienfaits  du  So- 
,,  leil  mon  pere;  venez,  en  vous  donnant  une 
„  foi  mutuelle ,  vous  engager  à  reproduire  & 
„  à  perpétuer  le  nombre  des  heureux.” 

On  n’entendit  pas  une  plainte  ;  &  mille 
couples,  tour- à  tour,  fe  préfenterent  devant 
lui-'  „  Aimez-vous,  obfervez  les  Ioix,  ado- 
„  rez  le  Soleil  mon  pere,”  leur  dit  le  Prin- 
Ci  :  &  pour  fymbole  de9  travaux  &  des  foins 
qfils  alloient  partager,  il  leur  faifoit  tou- 
cder,en  fs  donnant  la  main,  la  bêche  antique 
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de  Manco,  &  la  quenouille  d’Oelîo ,  fa  la- 
borieufe  compagne. 

Alonzo,  parcourant  des  yeux  ce  cercle  de 
jeunes  beautés,  foupira,  &  dit  en  lui-même: 
„  Ah!  fi  dans  cette  fête,  Cora,  tu  parois» 
„  fois,  fille  célefte,  tous  ces  charmes  fe- 
,,  roient  effacés  par  les  tiens.” 

if  une  des  jeunes  époufes,  en  approchant 
de  Pinça,  avait  les  yeux  mouillés  de  pleurs. 
Le  Prince,  qui  s’en  appei çoit,  lui  demande 
ce  qui  l’afilige.  Elle  gardoit  encore  un  timi¬ 
de  &  trifie  filence.  L’Inca  daigne  la  raffiner* 
„  Helas!  dit-elle ,  j’efpérois  confoler  Tarnant 
,,  de  ma  fœur:  car  ma  fœur  efl  fi  belle,  qu’on 
la  réferve  pour  le  temple;  &  le  malheureux 
„  IrciiO,  à  qui  mon  pere  la  refufe,  venoit 
„  pleurer  aupiès  de  moi.  Eîina,  me  dit-il 
„  un  jour ,  tu  n’es  pas  aufil  belle ,  mais  tu 
„  es  auffi  douce  ;  ton  cœur  eft  bon ,  il  eff 
„  fenfible  ;  tu  aimes  tendrement  Méloéî  }e 
fais  combien  tu  lui  es  cbere;  je  croirai  la 
„  voir  dans  fa  fœur:  tiens  moi  lieu  d’elle, 
„  par  pitié.  Je  refufai  d’abord  :  Mélpé,  tou» 
„  te  en  pleurs,  me  preffa  de  prendre  fa  pla- 
„  ce.  Qui  le  confolera,  fi  ce  n’eft  coi,  me 
„  dit-elle  V  Vois  comme  il  eft  affligé.  Je  le 
„  veux  bien,  lui  dis-je,  fi  cela  le  confole. 
î,  Il  le  croyoit;  il  le  promit.  Hé  bien,  il 
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h  vient  de  m’avouer  qu’il  ne  peur  jamais  ai- 
>9  mer  qu’elle,  6c  qu’il  la  p'eurera  toujours.” 

L’Inca  lit  appeller  le  paru  d'EÜna  6c  de 
Méîoé:  ,,  Amenez -moi  Méîoé,  lui  dit -il. 
„  Vous  la  réfervez  pour  le  temple;  mais  le 
,,  Soleil  veut  des  cœurs  libres,  &  le  lien  ne 
„  l’ell  pas.  Elle  aime  ce  jeune  homme;  Ôc 
,,  je  veux  qu'il  foit  foo  époux.  Pour  Elina, 
»  je  prendrai  foin  de  lui  en  ohodir  un  digne 
„  d’elle.” 

Le  pere  obéir.  Méîoé  s’avance  affligée  de 
tremblante.  Mais,  dès  qu’elle  voit  Irciîo, 
&  qu’elle  entend  que  c’eft  à  lui  qu’on  accor¬ 
de  fa  main,  fa  beauté  fe  ranime;  un  doux 
raviOement  éclate  fur  Ton  front;  &  levant  fes 
yeux  attendris  fur  les  yeux  de  fon  jeune  a- 
mant:  ,,  Tu  ne  feras  donc  plus  afflgé,  lui 
»  dit-elle?  C’eft  tout  ce  que  je  foubiitois.” 

Un  nouveau  couple  fe  préfente;  de  tout  cU 
coup  un  jeune  homme  "éperdu  fend  la  foule» 
e  élance  entre  les  deux  époux,  6i  tombant  aux 
pieds  oe  1  Inea  :  ,,  ils  du  Soleil ,  s’écria  t  il , 

,,  empêchez  Ofaï  de  manquer  à  la  foi  qu’elle 
»»  m’a  donnée:  c’cffc  moi  qu’elle  aime.  Elle 
va  (aire  fon  malheur,  en  faifant  le  mien.” 
Le  Roi,  fur  p  ri  s  de  fon  audace,"  mais  tou¬ 
ché  de  fon  défcfpoir,  lui  permit  de  parler: 

„  laça,  dit-il,  daigne  m’entendre.  C’étoit 
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,f  le  te^iîps  de  la  raoiffon;  je  fai  fois  celle 
„  de  mon  pere  ;  on  annonça  celle  du  fieu. 
,?  Hélas  1  difüis-je,  c’ed  demain  qu’on  mois- 
„  Tonne  le  champ  du  pe-re  d’Ofaï;  mes  rivaux 
„  s’y  rendront  en  foule:  quel  malheur,  il  je 
„  n’y  fuis  pas  !  Hâtons-nous ,  redoublons  d’ar- 
,,  deur  pour  achever  la  moiffon  de  mon  pere. 
„  j’en  vins  à  bout;  j’étois  épuiTé  de  fatigue  ; 
„  j’allai  me  repofer;  le  fommeil  me  trompa; 
„  &  quand  je  m’éveillai,  votre  pere  éclairoit 
„  le  monde.  Défolé,  j’arrive;  &  je  trouve 
„  Ofaï  dans  les  champs,  avec  le  jeune  Ma- 
,,  yobé  ,  qui,  dès  l’aube  du  jour,  avoit  mois- 
„  fonné  avec  elle.  Va,  Neîti,  tu  ne  m’ai- 
lf  mes  point  ,  &  tu  ne  chéris  point  mon  pe- 
„  re,  me  dit-elle  avec  mépris:  l’amour  & 
,,  l’amitié  auraient  été  plus  diligens.  Elle 
„  ne  voulut  point  m’entendre  ;  &  depuis,  el- 
,,  le  n’a  cédé  de  m’éviter  &  de  me  fuir.  Mais 
„  elle  m’aime  encore;  oui,  fois  sûr  qu’elle 
„  m’aime!  car.  elle,  qui  jamais  ne  trompé, 
„  m’a  dit  fouvent:  Neiti,  je  n’aimerai  que 
,»  toi.” 

j,  Ofaï,  demanda  îe  Prince,  eft-ii  vrai? 

—  Non,  jamais  je  n’eu  de  aimé  que  lui; 
3,  mais  l’ingrat  !  il  a  négligé  ia  moi  don  de 
9i  mon  pere,  qui  l’aimoit  comme  ion  enfant.’" 

à  ces  mots  elle  s’attendrie.  „  'Pu  l’aimes,  & 

„  nu 
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»*  tu  lui  pardonnes  ,  reprk  Pinça.  Reçois 
>»  la  main.  Et  toi.,  dit-il  à  IVIayobé ,  cedô* 
„  lui  Ton  amante;  &  pour  te  confoler,  re- 
,,  garde:  celle -ci  n’eft- elle  pas  ailes  belle? 
„  Ah  ]  fi  belle,  qu’Ofeï  môme  ne  l’efia* 
*»  ce  point  à  mes  yeux,  dit  le  jeune  homme, 
„  —  Hé  bien  9  fi  tu  lui  plais,  je  te  la  don* 
m  ne,  dit  le  Prince.  Y  contentez  vous,  Eli- 
„  na  ?  —  Je  le  veux  bien ,  dit-elle,  pourvu 
,,  qu’il  ne  s’afilige  pas  :  car  c’efî  la  joie  du 
„  mari  qui  fait  la  gloire  de  la  femme.  *  Ma 
,,  mere  me  Ta  dit  fouvent,  &  mon  Cœur  me 
„  le  dit  aufih” 

Tels  étoient,  parmi  ce  bon  Peuple,  les 
plus  grands  troubles  de  l’amour. 

Au  milieu  des  chants  &  des  danfes  qui 
precedoient  le  facrifice  ,  un  prodi  ge  pa¬ 
rut  dans  l'air;  &  il  attira  tous  les  yeux.  On 
vit  un  aigle  afiailli  &  déchiré  par  des  milans, 
qui,  tour-a  tour ,  fondoient  fur  lui.  d’un  vol 
rapide  (*).  L’aigle,  après  s’être  débattu  fous 
leurs  griffes  tranchantes,  tombe,  épuifé  de 
fang-,  au  pied  du  trône  de  l’Inca,  &  au  mi¬ 
lieu  de  fa  famille.  Le  Roi,  comme  le  Peu¬ 
ple  ,  en  fut  d’abord  faifi  d’étonnement  &  de 
Irayeur ;  mais,  avec  cette  fermeté  qui  ne  Pa- 


{*)  Ce  traie  efl  pris  de  Gsrcilafte* 
l'oms  II%  D 


50  Les  Î^c  as, 

bandonnoit  jamais:  „  Pontife,  dit* il ,  immo 
,,  lez  fur  Paute!  du  Soleil  mon  pere  ,  cet 
„  oifeau,  l’image  frappante  de  l’ennemi  qui 
„  nous  menace ,  à  qui  vient  tomber  fous  nos 
coups.” 

Le  Pontife  invita  îe  Prince  à  venir  dans  1$ 
faretuaire  :  ,,  Je  vous  fuis ,  lui  dit  Huafcar; 
„  mais  cachez  la  frayeur  qui  fe  peint  fur  vo- 
„  tre  vifage.  Le  vulgaire  n’a  pas  befoin 
y  y  qu’on  Pavertiüe  de  trembler.” 

,,  Regardez  ,  lui  dit  le  Pontife,  avant  que 
3,  d’enter  dans  le  temple ,  ces  trois  cercles 
„  empreints  fur  le  front  pâlilfant  de  Pépoufe 
,,  du  Soleil.”  La  Lune  fe  levoit  alors  fur 
l’horizon  ;  &  l’Inca  vit  diftin&ement  trois 
cercles  marqués  fur  fon  difque,  l’un  couleur 
de  fang  ,  l’autre  noir,  l’autre  nébuleux,  & 
femblable  à  une  trace  de  fumée, 

,,  Prince,  lui  dit  le  Prêtre,  ne  nous  dé- 
3,  guifons  pas  la  vérité  de  ces  préfages.  Ce 
3,  cercle  de  fang  eft  la  guerre;  le  cercle  noir 
„  annonce  les  revers;  &  ce  trait  de  fumée, 
„  plus  effrayant  encore ,  eft  ie  préfage  de  h 
„  ruine.” 

,,  Le  Soleil,  lui  dit  le  Monarque,  vous 
3,  a  t  -  il  révélé  ce  malheureux  avenir?  — — 
,,  Je  l’entrevois,  dit  le  Pontife;  le  Soleil  ne 
„  m’a  point  parlé.  —  Laiffez-inoi  donc ,  re* 
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t»  prit  l’Inca  ,  le  dernier  bien  qui  refie  à 
u  l’homme,  l’efpéranGe,  qui  l’encourage  & 
,r  le  foutient  dans  Tes  malheurs.  Tout  ce  qui 
> f  peut  n’ôtre  qu’un  jeu  ,  qu’un  accident  de 
»>  La  nature,  ne  fe  doit  jamais  expliquer  corn* 
„  me  un  figne  prodigieux»  à  moins  qu’il  ne 
5,  Toit  à  propos  d’en  intimider  le  vulgaire.  Ce 
• ,,  n’eft  pas  ici  le  moment.” 
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Huascar  ,  loin  de  laifTer  paroitre  le  trou¬ 
ble  élevé  dans  Ton  aine  ,  fe  montra  ,  aux  yeux 
d’Alonzo  ,  plus  ferme  &  plus  réfolu  que  ja¬ 
mais.  Il  le  mena  le  lendemain  dans  ces  jar¬ 
dins  (*)  éblouifîans ,  où  Von  voyoit  imités 
en  or,  &  avec  afFez  d’induferie,  les  plantes, 
les  .fleurs,  &  les  fruits  qui  naiffenc  dans  ces 
climats.  Ce  qui  çùt  été  parmi  nous  un  exem¬ 
ple  inoui  de  luxe,  n’annonçoit  là  que  l’abon¬ 
dance  &  Pihutilité  de  l’or. 

De  ces  jardins,  où  l’art  s’étoit  joué  à  co¬ 
pier  la  nature,  l’Inca  fit  palier  Aionzo  dans 


{*)  Ceci  efl  hifirorigue. 
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ceux  où  la  nature  même  étaloit  Tes  propres 
richeffes.  Iis  occupoient  un  vallon  charmant, 
au  bord  du  fleuve  ApUrimac.  Ces  jardins 
étoient  l’abrégé  des  campagnes  du  Nouveau 
IVlonde.  Des  touffes  d’arbres  majeftueux  $ 
affociant  leurs  ombres  ,  mariant  leurs  ra¬ 
meaux,  formoisnt,  par  la  variété*  de  leurs 
bois  Ôc  de  leur  feuillage ,  un  mélange  rare  &  • 
frappant.  Plus  loin,  des  bofquets,  compo- 
fés  d’arbuftes  couronnés  de  fleurs,  attiroient 

&  charmoient  la  vue.  Là  ,  des  prairies  odo- 

% 

jantes  répandoient  les  plus  doux  parfums. 
Ici,  les  arbres  d’un  verger,  ployant  fous  le 
poids  de  leurs  fruits,  étendoient  &  ployoient 
leurs  branches  au-devant  de  la  main,  dont 
ils  follicitoient  le  choix.  Là,  des  plantes , 
d’une  vertu  ou  d’une  faveur  précîeufe ,  fem- 
bloient  préfenter  à  l’envi  des  fecours  à  la 
maladie,  &  des  plaiflrs  a  la  fanté. 

Atonzo  parcouroit  ces  jardins  enchantés, 
d’un  œil  trille  &  compatlffant.  „  Ces  beaux 
„  lieux,  difoic- il ,  ces  afyles  facrés  de  la 
„  paix  &  de  la  fageffe,  feront -ils  violés  par 
nos  brigands  d’Europe  ?  &  fous  la  hache 
impie  les  verrai -je  tomber,  ces  arbres, 
dont  l’antique  ombrage  a  couvert  la  tête 

3>  des  Rois’'? 

Non  loin  de  Cufco  eil  un  lac  que  le  Peu- 
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pie  Indien  révéré:  car  ce  fut,  dit -on,  fuir 
fes  bords  que  Manco  defcendit,  avec  Oello, 
ù  compagne,*  &  au  milieu  du  lac  eft  une  île 
riante,  ou  les  Incas  ont  élevé  un  fuperbe 
temple  au  Soleil.  Cette  île  eft  un  lieu  de 
délices;  &  fa  fertilité  femble  tenir  de  l’en¬ 
chantement.  Ni  les  prairies  de  Chîta ,  014 
l’on  voyoit  bondir  les  troupeaux  du  Soleil, 
ni  les  champs  de  Colcampara,  dont  la  mois* 
(on  lui  étoit  confacrée,  ni  la  vallée  de  You# 
caï ,  qu’on  appelloit  le  jardin  de  l'Empire, 
n’égaioient  cette  île  en  beauté.  La,  mûris** 
folent  les  fruits  les  plus  délicieux;  là,  fe  re- 
cueilloit  le  rnaïz,  dont  la  main  des  Vierges 
choiûes  faifoit  le  pain  des  facrifices. 

Le  Roi  voulut  auffî  lui- même  y  conduira 
Alonzo.  Le  jeune  Caftillan  ne  pouvoit  fe 
la  fier  d’y  admirer,  à  chaque  pas,  les  prodi¬ 
ges  de  la  culture. 

Il  vit  les  Prêtres  du  Soleil  labourer  eux* 
mêmes  leurs  champs.  Il  s’adrefle  à  l’un-tl’eux, 
que  fa  vieil lefte  &  fon  air  vénérable  lui 
avoient  fait  remarquer:  „  Inca,  lui  dit -il, 
„  feroit-ce  à  vous  de  vaquer  à  ces  durs 
„  travaux?  N’en  êtes-vous  pas  difpenfé  par 
„  votre  miniftere  augufte  ?  &  n’eft  -  ce  point 
,1  le  profaner,  que  de  vous  dégrader  ainfi”? 

Quoiqu’ Alonzo  parlât  la  langue  des  Incas, 
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celui-ci  crut  ne  pas  f entendre.  Appuyé  fur 

fa  beche  ,  il  le  regardé  avec  étonnement  i 
»  Jeune  homme ,  lui  dit  -  il  ;  que  me  deman* 
»,  des -tu?  6c  que  vois -tu  d’aviîifiant  dans 
„  l’art  de  rendre  la  terre  fertile?  Ne  fais -tu 
„  pas  que,  fans  cet  art  divin ,  les  hommes, 
h  épars  dans  ies  bois  ,  feroient  encore  ré- 
3,  duiis  à  difputer  la  proie  aux  animaux  fau- 
»»  vages?  Souviens- toi  que  l'agriculture  a 
fondé  la  fociété,  6c  qu’elle  a,  de  fes  no-* 
blés  mains  3  élevé  nos  murs  6c  nos  teu> 
„  pies 

,,  Ces  avantages  ,  dit  Aîonzo  ,  honorent 
l’inventeur  de  fart;  mais  l’exercice  n’en 
3)  efl  pas  moins  humiliant  6c  bas,  autant 
ÿ)  qu’il  efl  pénible  :  c'efl  du  moins  aînO  que 
i,  l’on  penfe  dans  les  climats  où  je  fuis  né”. 

,,  Dans  vos  climats ,  dit  le  vieillard  ,  il 
„  doit  être  honteux  de  vivre,  puifqu’oo  at* 
>*  tache  de  la  honte  à  travailler  pour  fe  nour- 
„  rir  ?  Ce  travail,  fans  dente,  efl  pénible, 
»,  6c  c’efl  pour  cela  que  chacun  y  doit  con- 
„  tribuer;  mais  il  efl  honorable  autant  qu’il 
efl  utile;  tk  parmi  nous,  rien  dégrade  que 
s,  le  vice  6c  l’oifiveté”. 

,,  U  efl  étrange  cependant,  reprit  Alon* 
„  zo ,  que  des  rnains  qui  fe  confacrent  aux 
^  autels,  6c  qui  viennent  d’y  préfemer  ips 
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parfums  &  les  facrfnces  ,  prennent,  Pi  li¬ 
ftant  d’après,  la  bêche  &  le  hoyau,  &„ 
que  la  terre  foit  labourée  par  les  enfans 
du  Soleil”. 

,,  Les  Enfans  du  Soleil  font  ce  que  fait 
leur  pere  ,  dit  le  Prêtre.  Ne  vois  tu  pas 
qu’il  eil  tout  le  jour  occupé  à  fertilifer 
nos  campagnes  ?  Tu  l’admires  dans  fes 
bienfaits ,  &  tu  reproches  i  fes  enfans  de 
it  l’imiter  dans  leurs  travaux”! 

Le  jeune  Efpagnol ,  confondu  ,  infifloît 
cependant  encore  :  „  Mais  le  Peuple,  dit-il ? 
n’eft  il  pas  obligé  de  cultiver  pour  vous 
les  champs  qui  vous  n.ourriftent”? 

„  Le  Peuple  eft  obligé  de  venir  à  notre 
aide,  dit  le  vieillard;  mais  c’eft  à  nous 
d’être  avares  de  fa  fueur”. 

,,  Vous  avez,  Mit  Alonzo,  de  quoi  pa¬ 
yer  fes  peines;  6c  votre  fuperflu...  —  Nous 
n’en  avons  jamais .  dit  le  vieillard. 
Comment:  ces  richefles  immenfes? 

Ces  richeffes  ont  leur  emploi.  Si  tu  as 
vu  nos  facrifices ,  ils  confident  dans  une 
offrande  pure,  dont  la  plus  légère  partie 
eft  con fumée  fur  l’autel  :  le  refie  en  eflb 
diûribué  au  Peuple.  Tel  eft  l’emploi  que 
le  Soleil  veut  que  l’on  faffe  de  fes  biens. 
C’ell  lui  rendre  le  culte  le  plus  digne  de 
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”  c  fur -tout  à  ce  cara&ere  que  Pon 
M  r£connoît  Tes  enlans.  Nos  befoins  fatis- 
faits,  le  refie  de  nos  biens  n’eft  plus  à 
»’  nous;  c’eft  l’apanage  de  l’orphelin  &  de 
*  ^  infirme*  Le  Prince  en  eft  dépofitaire  ; 
j,  c  eft  a  lui  de  le  difpenfer  :  car  perfonne  ne 
„  doit  mieux  connoître  les  befoins  du  Peu- 
,»  pîô ,  que  le  pere  du  Peuple”. 

,,  Mais ,  en  vous  dépouillant  ainfî  ,  no 
j,  retianchez  -  vous  point  de  la  vénération 
»>  qu’auroit  pour  vous  la  multitude,  fi  elle 
»>  vous  voyou  vous -mêmes  répandre  avec 
magnificence  ces  richefles,  qui  vous  échap* 
„  pent  obfcurément  &  fans  éclat”? 

Le  fags  vieillard  ,  à  ces  mots  ,  fouric 
modeftemént  ;  &  fes  mains  reprirent  la 
bêche. 

,,  Pardonnez,  lui  dit  Âlonzo,  à  l’imprn- 
,,  dence  de  mon  âge  :  je  vois  que  je  vous- 
„  fais  pitié  ;  mais  je  ne  cherche  qu’à  m’iii* 
j ,  firuire”. 

,,  Mon  ami,  lui  dit  le  vieillard,  je  ne 
„  fais  fi  le  fade  &  la  magnificence  infpirc • 
,,  roient  autant  de  vénération  que  la  fimplici- 
»  cité  d’une  vie  innocente  ;  mais  ce  feroit 
,,  une  raifon  de  plus  de  nous  dépouiller  de 
„  nos  biens  :  car,  en  nous  flattant  d’être  ai- 
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£  13  ou  s  difpert  ferions  peut-être  de  nous  dé- 
3,  corer  de  vertus”. 

Alonzo  quitta  le  vieillard  ,  attendri  de  fa 
piété ,  &  pénétré  de  fa  fageiTe. 

Iî  témoigna  le  defir  de  voir  les  fources  de 
cet  or,  dont  l’abondance  Tétonnoit;  &  rin¬ 
ça  voulut  bien  lui -même  l’accompagner  fur 
FAbitanis,  la  plus  riche  des  mines  que  Ton 
connût  encore.  Un  Peuple  nombreux,  ré* 
pandu  fur  la  croupe  de  la  montagne,  y  tra* 
vailloit  à  tirer  l’or  des  veines  du  rocher  , 
mais  avec  indolence. ,  Alonzo  s’apperçut  qu’à 
peine  on  daignoic  effleurer  la  terre,  &  qu’on 
abandonnoit  les  veines  les  plus  riches  ,  dès 
qu’il  falloit  s’enfevelir  pour  les  fuivre  dans 
leurs  rameaux:  „  Ah!  dit -il  ,  que  les  Cas- 
,,  tillans  poufferont  ces  travaux  avec  bien 
,,  plus  d’ardeur  l  Peuple  timide  &  foible, 
„  ils  te  feront  pénétrer  dans  les  entrailles 
,,  de  la  terre,  en  déchirer  les  flancs  ,  en 
„  fonder  les  abîmes  ,  t’y  creufer  un  vafte 
,,  tombeau.  Encore,  n?aiîbuviras  -  tu  point 
,,  leur  impitoyable  avarice.  Tes  maîtres 
,,  opulens,  parefTeux  &  fuperbes  ,  devien- 
„  dront  tributaires  des  talens  &  des  arts  de 
leurs  laborieux  voifins  ;  ils  verferont  dans 
»,  l’Europe  les  tréfors  de  P  Amérique;  &  ce 
fera  comme  le  bitume  jeté  dans  la  four» 

D  5 


y 


56  Les  Incas, 

’’  naife  ardente:  la  cupidité,  irritée  parla 
*’  richefle  &  par  le  luxe,  s’étonnera  de  voir 
*’  Tes  befoins  renaifîans  ramener  toujours 
’’  l’indigence;  l’or,  en  s’accumulant,  s'avi- 
*’  lira  bientôt  lui -même  ;  le  prix  du  tra- 
*5  vail ,  en  croiflant,  fuivra  le  progrès  des 
35  richeües  ;  leur  ftérile  abondance  ,  dans 
”  des  mains  plus  avides  ,  fera  moins  que 
s*  leur  rareté;  &  toi,  malheureux  Peuple, 
••  &  ta  poftérité,  vous  aurez  péri  dans  ces 
35  mines  ,  épuifés  par  vos  travaux  ,  fans 
*.»  avoir  enrichi  l’Europe.  Hélas!  peut-être 
même  en  aurez -vous  accru  la  mifere 
%  avec  les  befoins,  &  les  malheurs  avec  les 
,,  crimesJ\ 

*r'~ .......  —  ■  ■  — — mm —  — ■ —  -  i !!!.-*• 
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jAlLonzo,  de  retour  à  la  ville  du  Soleil  , 
y  reçut  la  réponfe  tfAtaliba;  elle  étoit  con¬ 
çue  en  ces  mots:  ,,  Si  le  Roi  de  Cufco  ? 
,,  oublié  la  volonté  de  fon  pere,  celui  de 
,,  Quito  s’en  fouvient*  Il  deiire  d’être  l’a- 
,,  mi  &  Pallié  de  fon  frere;  mais  il  ne  fer3 
„  jamais  ao  nombre  de  fes  vaffaux*’. 
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Le  jeune  Ambaffadeur,  qui  voyoit  le  mo- 
ment  où  la  guerre  alloit  s’allumer,  voulut 
préparer  Huafcar  au  refus  de  l'Inca  fon  frè¬ 
re  ;  &  1  ayant  attiré  au  temple  où  étoient  les 
tombeaux  des  Rois  :  „  Explique- moi ,  lui 
„  dit-il,  Inca,  par  quel  privilège  ton  pere 
ell  le  feul ,  entre  tous  ces  Rois,  qui  re- 
garde  en  face  l’image  du  Soleil  ?  —  C’eft 
comme  fon  enfant  chéri,  lui  répondit  l’In- 
ca ,  qu’il  a  feul  cette  gloire.  —  Son  enfant 
aiéril  N’eft-ce  pas  la  complaifance  &  le 
menfonge  qui  l’ont  décoré  de  ce  titre  ?  — 
Tout  fon  Peuple  le  lui  a  donné,  &  tout 
un  Peuple  n’eft  point  flatteur.  —  Crois, 
moi,  fais  cefler,  dit  Alonzo,  cette  injus- 

•-  te  diftinftion  :  tu  fais  biefJ  ^  n>en  eft 

pas  digne.  —  Etranger,  dit  l’Inca,  res- 
pede  &  ma  préfence  &  fa  mémoire.  — 
Comment  veux -tu,  reprit  Alonzo,  que  je 
iefpede  un  Roi  ,  que  fon  fils  va  demain  dé¬ 
clarer  infenfé,  parjure  &  facrilege?  N’a. 
t-il  pas  couronné  ton  frere?  n’a- 1- il  pas 
violé  les  loix?  Celui  dont  les  derniers  fou- 
pirs  ont  allumé  les  feux  de  la  guerre  civi¬ 
le  entre  les  enfans  du  Soleil,  a-t-il  mé¬ 
rité  d’avoir  place  dans  le  temple  du  Soleil, 
”  &  de  Je  regarder  en  face  V  Ou  tu  es  injus. 
”  te»  °t*  il  le  fut:  la  guerre  eft  ton  «rraa 


 : 


m  Les  I  n  c  a  s; 

§,  ou  le  fien.  Cboifis  :  car  îe  Roi  de  Quito 
eft  réfolu  de  s’en  tenir  à  la  volonté  de 
Ton  pere". 

Un  courfier  fougueux  &  fuperbe  n’eft  pas 
plus  étonné  du  frein  qu’un  maître  habile  & 
courageux  lui  a  mis  pour  la  première  fois, 
que  ne  le  fut  le  fier  Inca  de  l’intérêt  pu  fiant 
qu’oppofoit  Alonzo  à  fa  colere  impétueufe: 
„  Tu  as  donc  reçu,  dit -il  au  jeune  Caftil- 
»,  lan,  la  réponfe  de  ce  rebelle?  — Oui, 
„  dit  Alonzo;  &,  grâces  au  ciel,  il  eft  di* 
„  gne,  par  fa  confiance,  d’être  ton  ami  6c 
5J  le  mien.  Je  îe  défavouerois,  fi,  légitime 
„  Roi »  il  fe  fût  rendu  tributaire”. 

Huafcar,  plein  de  colere,  rentra  dans  fon 
palais.  Le  reffentiment  ,  la  vengeance  fu¬ 
ient  les  premiers  mouvemens  qui  s’élevèrent 
dans  fon  cœür.  Mais,  en  y  cédant,  il  fa(- 
loit  déshonorer  fon  père,  outrager  fa  mé¬ 
moire;  c’étoit,  dans  les  mœurs  des  Incas, 
le  comble  de  l’impiété.  La  nature  fe  foule- 
voit  à  cette  effroyable  penfée  ;  &  l’ame 
d’Huafcar,  tour- à -tour  emportée  par  deux 
fentimens  oppofés,  ne  favoit,  dans  le  trou¬ 
ble  où  elle  étoit  plongée,  auquel  des  deux 
s'abandonner. 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible,  que  fon 
époufe  favorite ,  la  belle  &  mpdefte  Idali , 
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lù  trouva  livré  à  lui -même  ,  &  fi  vioîcm- 
ment  agité  ,  qu’elle  n’approcha  qu’en  trem¬ 
blant.  Idali  inenoit  par  la  main  le  jeune 
Xaïra,  Ton  fils,  defiiné  à  l’Empire;  &  Tes 
yeux  ,  tendrement  baillés  fur  cet  enfant  , 
verfoient  des  pleur?.  Le  Roi ,  levant  fur 
elle  un  regard  trille  &  fotnbre  ,  la  voit 
pleurer  p  lui  rend  la  main,  &  lui  demande 
le  fujet  de  fes  larmes:  „  Hélas!  je  fuis 
,,  tremblante,  lui  dit. elle.  J’étois  avec  mort 
,,  fils;  je  careilois  l’image  d’un  époux  ado- 
,,  ré.  Oceîlo  ,  votre  augufie  mere,  arrive 
5)  pâle  &  défoîée,  le  trouble  &  l’efFroi  dans 
,,  les  yeux.  Tendre  &  malheureufe  Idali! 
„  m’a -t -elle  dit,  tu  te  complais  dans  cet 
„  enfant,  ton  unique  efpérance;  tu  t’applau- 
,,  dis  de  fa  defiinée  ;  mais  hélas  !  qu’elle  elt 
,,  incertaine,  &  que  le  droit  qui  l’appelle  à 
,,  l’Empire  eft  mal  alluré  déformais!  Voilà 
,,  qu’une  paix  odieufe  met  la  volonté  des  In- 
„  cas  à  la  place  de  nos  loix  faintes  ;  & 
„  l’exemple  une  fois  donné,  tout  leur  fera 
,,  permis.  Le  caprice  d’un  homme,  l’adres- 
„  fe  d'une  femme,  le  charme  de  la  nouveau- 
„  té,  la  féduétion  d’un  moment  fulfit  pour 
,,  renverfer  toutes  nos  efpérances.  Le  fcep* 
,,  tre  des  Incas  pafiera  dans  les  mains  de 
5,  celle  qui  aura  furpris  un  dernier  înoüve- 


62  L  E  S  î  a  C  A  S,' 

ment  d’amour  ou  de  foiblelîe.  le  fifs  Ja 
»  l’Etrangere  ,  couronné  dans  Quito,  &  re- 
„  connu  Roi  légitime  ,  rien  ne  peut  plus 
„  être  facré.  Ah!  cher  enfant  !  a-t-elle 
„  dit  encore  ,  en  prefiant  mon  fils  dans  fes 
»  bras,  puifle  ton  pere,  après  avoir  autori- 
„  fé  le  parjure  de  ton  ayeul ,  ne  pas  s’en 
„  prévaloir  iui-même!  Ainfi  a  parlé  votre 
„  mere  ;  &  elle  demande  à  vous  voir 

A  l’inftant  Ocello  parut;  &  aux  reproches 
de  l’Inca,  qui  s’oirenfoit  de  fes  ailarmes,  elle 
rte  répondit  qu’en  l'accablant  lui- même  des 
reproches  les  plus  amers. 

Rivale  de  Zulma,  rivale  abandonnée  ,  el¬ 
le  gardoit  au  fils  la  haine  quelle  a  voit  eue 
pour  la  mere.  Le  nom  d’Ataliba  lui  étoit 
odieux.  L’amour  jaloux  a  beau  s’affoiblir 
avec  l’âge;  même  en  mourant,  il  laide  Ton 
venin  dans  la  plaie:  on  celle  d’aimer  l’infi- 
deîle  ;  on  ne  celle  point  de  haïr  l’objet  de 
l’infidélité.  C’eft  avec  cette  haine  pour  le 
fang  de  Zulma  ,  que  la  plus  fiere  des  Pal* 
las  (*)  s’efforça  d’animer  fon  fils  à  la  ven¬ 
geance. 

„  Hé  bien,  venez -vous,  lui  dit-elle, 

„  de  céder  à  l’orgueil  rébelle  de  l’ufurpateur 

|-  ,  ---  .  -  -  ■  - - !  ■  — ■  »  "■■■'  1  . . . 

(*)  C’eft  le  nom  qu’on  donnolt  aux  femmes  du 
fang  royal* 
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5,  de  vos  droits?  Venez -vous  d’annoncer  nu 
j,  monde  que  les  loix  du  Soleil  doivent  tou- 
s,  tes  fléchir  devant  les  volontés  d’un  hom* 
„  ma?  que  I’ivreflè,  l’égarement,  le  caprice 
,,  d\jn  Roi  fait  le  fort  d’un  Etat?  qu'un  pe* 
„  repnjude  peut  exclure  fon  fils  de  J’héri- 
»>  tage  auquel  la  nature  l’appelle ,  &  en  dis- 
„  p 0 fer  à  fon  gré”? 

,,  Je  fuis  loin  d’applaudir ,  lui  répondit 
9?  llnca,  a  ces  danger^pfes  maximes;  &  il 
>?  je  diiïïmule  1  iniquité  d’un  pere  ,  croyez 
”  flue  Ie  m’7  vois  forcé”.  Alors  il  lui 
dit  les  raifons  qui  s’oppofoient  à  fon  res- 
fentiment. 

,,  Ces  raifons  fpécieufes,  lui  répliqua  fa 
j>  mere,  m  en  cachent  deux,  que  je  pêne* 

?»  tre  ,  &  que  vous  n’ofez  avouer.  L’une 
”  l’cfporr  qu’à  votre  tour,  il  vous  fera 
J*  Permis  de  mettre  la  paillon  à  la  place  des 
?»  loi  a  ,  &  déjà  de  ûeres  rivales  partagent 
9!  entre  leurs  enfans  les  débris  de  votre  hé- 
«  ritage  &  de  l’Empire  du  Soleil.  L’autre 
»  radon  qui  vous  retient,  c’eft  î’indolence  & 

*’  ^  mo  fie  lie,  la  peine  de  prendre  les  ar* 

?»  mes,  &  la  frayeur  d’être  vaincu:  ainil  du 
?»  moins  va  le  penfer  tout  un  Peuple  ,  té- 

mohi  de  cette  paix  infâme;  &  de  vaines 
£  raifons  ne  i’éblouiront  pas.  Le  régné  de 
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»,  tous  vos  ayeux  a  été  marqué  par  la  gloire  ; 
s,  le  vôtre  le  fera  par  une  honte  ineffaçable* 
„  Cet  Empire  qu’ils  ont  fondé,  qu’ils  ont 
„  étendu,  affermi  par  leur  courage  &  leur 
,,  confiance,  vous,  par  votre  foibieffe,  vous 
„  en  aurez  hâté  la  décadence  6c  la  ruine; 
„  le  fang  aura  perdu  fes  droits;  &  le  pre* 
,,  mier  exemple  de  ce  lâche  abandon  ,  c’eft 
#l  mon  fils  qui  l’aura  donné!  Eft-ce  -  là  ho- 
„  norer  la  mémoire  d’un  pere?  &  pour  lui, 
#J  &  pour  vos  ayef x ,  6c  pour  ce  Dieu  lui- 
même,  dont  vous  êtes  iffu,  le  plus  cou- 

**  *  4 

%i  pable  des  outrages  r/eft-ce  pas  d'avilir 
,,  leur  fang?  Si  votre  pere  eut  des  vertus  , 
imitez -les;  s’il  eut  un  moment  de  foi¬ 
bieffe  ,  avouez  ,  en  la  réparant,  ce  que 
vous  ne  pouvez  cacher,  qu’il  fut  homme, 
fragile,  6c  une  fois  féduit  par  les  careffes 
d’une  femme;  6c  après  cet  aveu,  faites 
céder  aux  loix,  qui  font  toujours  fages  & 
M  jufles,  la  paiïion,  qui  eft  aveugle,  6c  le 
caprice  paffager  ,  que  le  regret  défavoue 
n  6c  condamne 

■  L’Inca  voulut  infiffer  fur  les  maux  qu’en- 
trainoit  la  guerre  civile.  ,,  Non,  non,  dit- 
„  elle;  allez  foufcrire  à. cette  paix  déshono- 
,,  rante  que  l’ufurpateur  vous  impofe;  &  s’il 
„  le  faut  ,  pour  le  fléchir  ,  mettez  votre 

»  Çcep* 
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h  fccptre  à  Tes  pieds.  O  malheureux  enfant! 
i,,  s’écria  - 1- elle  enfin,  en  embraffant  le  jeu- 
„  ne  Prince,  que  je  te  plains!  &  qui  m’eût 
,,  dit  qu’un  jour  tu  aurois  à  rougir  de  ton 
à,  pere”  ?  A  ces  mots  elle  s’éloigna. 

L’Inca  ,  mortellement  blefl’é  de  ces  re¬ 
proches,  fortit,  &  fit  dire  à  Pinftant  à  PAm- 
balTadeur  de  Quito,  que  la  guerre  étoit  dé¬ 
clarée  ,  &  qu’il  fe  hâtât  de  partir.  Alonzo 
lui  fit  demander  qu’il  voulût  bien  le  voir  en¬ 
core  ;  mais  fes  inflances  furent  vaines  ;  & 
3e  foir  même  il  fut  remmené  au-delà  de 
i’Abancaï. 
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J^taliba  fut  confteîmé,  quand  il  apprit  le 
mauvais  fuccès  de  Pentremife  d’Alonzo. 
Il  s’enferme  feul  avec  lui  ;  &  après  l’avoir 
entendu:  „  Roi  fuperbe,  s’écria  - 1  -  if,  rien 
„  ne  peut  donc  te  fléchir  ;  tu  veux  ou  ma  hon- 
,,  te,  ou  ma  perte!  Le  ciel  eft  plus  julle 
s,  que  toi,  &  il*  punira  ton  orgueil”.  A 
ces  mots,  fe  précipitant  dans  les  bras  du  jeu- 

ne  Efpagnol;  „  O  mon  ami  !  s’écria. c* il,  que 
Tome  //.  £ 
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êû  Les  ïncas, 

„  de  fang  tu  vas  voir  répandre  !  Nos  Feiî- 
„  pies  égorgés  l’un  par  l’autre l  ....  Il  l’a 
„  voulu;  il  fera  fatisfait;  mais  la  peine  fui- 
„  vra  le  crime”. 

,,  Difpofe  de  moi,  lui  dit  Alonzo.  Avec 
„  la  même  ardeur  que  j’implorois  la  paix  , 
3)  laiiTe -moi  repouffer  là  guerre  ;  6c  quel 
„  que  foit  le  fort  des  armes ,  permets  à 
„  ton  ami  de  vaincre,  ou  de  mourir  à  tes 
3>  côtés”. 

„  Non,  dit  le  Prince,  en  l’embraflant  , 
,,  je  ne  veux  point  t’affocier  aux  forfaits 

d’une  guerre  impie.  Garde -moi  ta  va# 
3,  leur  pour  des  périls  dignes  de  toi.  Tu 
„  n’es  pas  fait  ,  fenfible  6c  vertueux  jeune 
„  homme,  pour  commander  des  parricides. 
„  C’eff  bien  afiez  que  j’y  fois  condamné. 
5t  Toi  feul,  6c  quelques  vrais  amis,  à  qui 
,,  j’ai  confié  mes  peines,  vous  lifez  au  fond 
„  de  mon  cœur.  Le  reffe  du  monde ,  eu 
5,  voyant  la  difcorde  armer  les  deux  freres , 
„  confondra  l’innocent  avec  le  criminel. 
s,  LaiÎTe  -  moi  ma  honte  à  moi  feul;  6c  mé- 
},  nage  tes  jours,  pour  ne  partager  que  nu 
„  gloire”. 

Grozimbo  6c  fes  Mexicains  ,  Capana  6ê 
fes  Sauvages ,  vouloient  aufli  s’armer  pour  fa 
défenfe.  Mais  il  les  refufa  de  même;  & 
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lî  «ne  leur  permit,  comme  au  jeune  Efpa- 
§noI,  que  de  l’accompagner  juCqu’aux  champs 
d’Alaufi,  fur  les  confins  des  deux  Royaumes. 

Cependant,  à  l’un  des  Commets  du  mont 
lîiniiïa,  l’inca  de  Quito  fit  arborer  l’étendard 
de  la  guerre;  &  fes  Peuples,  â  ce  fignal,  fe 
mirent  tous  en  mouvement. 

C’efl;  dans  les  fertiles  plaines  de  Riobamba 
qu’ils  s’aflemblent  ;  &  les  premiers  qui  fe 
prefentent,  font  les  Peuples  de  ces  campa¬ 
gnes,  qu’enferment,  du  nord  au  midi,  deux 
longues  chaînes  de  montagnes  :  vallons  déli¬ 
cieux,  &  plus  voifîns  du  ciel  que  la  cime  # 
des  Pyrénées  (0). 

Du  pied  du  Sangaï,  dont  le  fommet  brû¬ 
lant  fume  fans  celle  au  *  delTus  des  nuages,  du 
mugi  liant  Cotopaxi  (&),  du  terrible  Latacun* 


Ee  fol  du  val  on  de  Quito  eft  élevé  üu-defius 
du  111  veau  de  la  mer  de  quatorze  cents  foixante  toi- 
les  ,  c .  Oit -à -dire  plus  que  le  Canigou  &  le  Pic  du 
nndj ,  les  plu?  hautes  montagnes  des  Pyrénées. 
de  la  Condannne).  v 

(J-)  Ses  éruptions  .ont  été  terribles  en  1738,  1743, 
44  s  1?5°  & ;  i/53*  En  1753  la  flamme  s’élevoit 
a  cinq  cens  toi.es  au-defiiis  du  Commet  de  la  monta- 
ji.Ci  n  iy 45  le  bruit  de  l’éruption  Ce  fit  entendra 

î  vingt  heues.  Le  volcan  a  lancé  à  trois  lieues 

ze  tiic  ^  aiîie’  des  éclats  de  rocher  de  douze  h  quin¬ 
ze  tuiles  cubes,  (/dm).  1 
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ga  (c),  du  Chimboraço,  près  duquel  TE* 
mus  ,  le  Caucafe  ,  l’Atlas  ne  feroient  quo 
d’humbles  coliines  (d) ,  du  Cayambur,  qui» 
noirci  de  bitume,  le  difpute  au  Chimboraço, 
tons  ces  Peuples  courent  aux  armes  pour  la 
défenfe  de  leur  Roi. 

Des  régions  du  nord  s’avancent  ceux  d’L 
bara  &  de  Carangué ,  peuple  indigent,  four¬ 
be  &  féroce ,  avant  qu’il  eût  été  dompté, 
mais  depuis  heureux  &  fidele.  11  avoir  jadis 
égorgé  fur  l’autel  de  fes  Dieux  ,  &  dévoré 
dans  fes  feftins,  les  Incas  quon  lui  avoit  lais* 
fés  pour  l’apprivoifer  &  Pinftruire-  Ce  cri¬ 
me  fut  fuivi  d’un  châtiment  épouvantable;  & 

*  le  lac  où  furent  jetés  les  corps  mutilés  des 
perfides  (e),  s’eft  appellé  le  lac  de  fang  (*). 

A  ce  Peuple  fe  joint  celui  d’Otovalo  B- 
pays  fertile  Cf)  ,  &  fillonné  de  mille  ruis- 
feaux  qui,  fous  un  ciel  brûlant,  répandent 
une  falutaire  fraîcheur. 

..  *  r'  "  * 

_  _  _ _ m 

•  .  j  *  -  » 

(O  Én  1738,1e  tremblement  de  cette  montagne 
renverfa  le  Bourg  de  fou  nom  &  celui  de  Hambato* 
Les  habitans  furent  prefque  tous  enfevelis  fous  les 
ruines 

(d)  La  hauteur  du  Chimboraço  efl  de  trois  mille 
deux  cents  vingt  toiles  au-defîus  du  niveau  de  la  mer. 

{e)  Au  nombre  de  deux  mille , félon  Garcilaflb ,  0£ 
de  vingt  raide  ,  félon  Pedro  de  Cieça. 

C*)  Tahuar  -  Cocha » 

{f)  La  terre  y  produit  cent  cinquante  pour  un- 
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Des  rivages  du  couchant,  depuis  A  ca  ta  très 
jufques  aux  champs  de  Sullana,  tous  les  peu. 
pies  de  ces  vallées,  qu’arrofent  l’Emeraude, 
la  Saya,  le  Dolé,  &  les  rameaux  du  fleuve 
dont  la  rapidité  refoule  les  flots  du  golfe  de 
Tutnbès,  viennent,  le  carquois  fur  l’épaule 
&  la  lance  à  la  main,  fe  rendre  où  l’inca  les 
appelle,  &  dès  qu’il  les  voit  afTemblés  (*)  il 
leur  parle  en  ces  mots  : 

,,  Peuples,  que  mon  pere  a  fournis  par 
„  fes  bienfaits  autant  que  par  fes  armes, 
,,  vous  fouvient-il  de  l’avoir  vu,  avec  fes 
„  cheveux  blancs,  &  fon  air  vénérable,  s’as- 

„  feoir  au  milieu  de  vous  ,  &  vous  dire  r 

„  Soyez  heureux;  c’eft  tout  le  prix  de  ma 

„  viftoire  !  Il  eft  mort  ce  bon  Roi  ;  il  h. 

„  laiffé  deux  fils,  &  il  leur  a  dit  en  mourants 
,,  Régnez  en  paix,  1  un  au  midi,  &  {'autres 
,,  au  nord  de  mon  Empire.  Mon  frere 
„  alors,  content  de  ce  partage,  a  dit  à  ce 
„  pere  expirant:  Ta  volonté  facrée  fera  pour 
„  nous  une  loi.  Il  Ta  dit,  &  il  fe  dément, 

„  &  il  prétend  me  dépouiller  de  l’héritage 
,,  mon  pere.  Peuples,  je  vous  prends 
‘pour  mes  juges.  Abandonnez  -  moi  ,  fi 
„  j’ai  torr;  j’ai  raifon,  défendez- moi.  ~ 


(*)  Us  étoient  au  jiombre  de  30,000. 
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„  Ta  as  raifon,  s’écrièrent -ils  d’une  corn- 
„  mune  voix;  &  nous  embraflons  ta  défenfe. 
„  —  Voilà  mon  fils,  reprit  l’Inca  ,  celui 
„  qui  me  doit  fuccéder,  &  me  furpaffer  en 
„  fageflfe;  car  il  a,  comme  moi,  l'exemple 
„  des  Rois  nos  ayeux,  &  déplus  il  aura  le 
,,  mien.  “  Qu’il  vive,  répondent  ces  Peu* 
„  pies,  &  quand  tu  ne  feras  plus,  qu’il  nous 
„  rappelle  fon  pere.  —  Venez  donc,  pour- 
„  fuivit  rinça,  défendre  mes  droits  &  les 
„  liens.  Monfrere,  plus  puifîant  que  moi, 
„  me  dédaigne,  &  fait  à  loifir  les  apprêts 
„  d’une  guerre,  dont  fans  doute  il  fe  flatte 
}>  que  le  fignal  me  fait  trembler;  je  veux  le 
„  prévenir  ,  avant  qu’il  ait  pu  raflembler 
„  fes  forces.  Demain  nous  marchons  à 
„  Cufco”. 

Dès  le  jour  fuivant ,  il  s’avance,  parles 
champs  d’Alaufi,  vers  les  murs  de  Cannare , 
ville  célébré  encore  par  fa  magnificence  & 
par  fes  tréfors  enfouis.  Les  Incas  ,  en  la 
décorant  de  murs,  de  palais  &  de  temples, 
en  avoient  fait  une  forterelTe,  pour  dominer 
fur  les  Chancas. 

Cette  nation  des  Chancas  ,  nombreufe , 
aguerrie  &  paillante,  emb rafle  une  foule  de 
Peuples.  Les  uns ,  comme  ceux  de  Curam* 
pa,  de  Quinvala  &  de  Tacmar,  fiers  de  fe 
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croire  ifilis  du  lion,  qu’adoroient  leurs  pe- 
res,  fe  présentent,  encore  vêtus  de  Ja  dé¬ 
pouille  de  leur  Dieu,  le  front  couvert  de  fa 
crinière,  &  portant  dans  les  yeux  fon  or¬ 
gueil  menaçant.  D’amres  ,  comme  ceux  de 
Sulla,  de  Vilca,  d’Hanco,  d’Urimarca ,  fe 
vantent  d’être  nés ,  ceux-là  d’une  montagne, 
ceux-ci  d’une  caverne,  ou  d’un  lac,  ou  d’un 
fleuve,  à  qui  leurs  peres  immoloient  les  pre* 
miers  nés  de  leurs  enfans.  Ce  culte  horrible 
ef  aboli;  mais  on  n’a  pu  les  détromper  de 
leur  fabuleufe  origine  ;  &  cette  erreur  foutient 
leur  courage  guerrier. 

A  l’approche  d’Ataîiba  ,  ces  Peuples ,  furpris 
fans  défenfe,  lui  firent  .  demander  pourquoi, 
les  armes  à  îa  main ,  il  pénétroit  dans  leur 
pays? ,,  Je  vais,  leur  répondit  l’inca,  fupplier 
„  le  Roi  deCufco  de  m’accorder  fon  alliance, 
„  &  lui  jurer  ,  s’il  y  confent,  fur  le  tom- 
j,-  beau  de  notre  pere,une  inviolable  amitié”. 

Rien  ne  reffeînbloit  moins  à  un  Roi  fup- 
pliant,  que  ce  Prince  à  la  tête  d’une  puiiïan- 
te  armée;  mais  on  fît  femblant  de  le  croire; 
&  trompé  par  les  apparences,  il  alloit  pafTer 
plus  avant,  lorfqu’il  vit  entrer  dans  fa  tente 
Pun  des  Caciques  du  pays.  Ce  Cacique  * 
qu’avoit  bleffé  l’orgueil  de  Pinça  de  Cufco. 
laiue  Ataliba ,  &  Jui  tient  ce  langage  :  ,,  Ta 

iï  4 
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,,  crois  paffer  en  sûreté  chez  un  Peuple  1 
<>  qui  tu  défends  qu’on  faffe  injure  &  violen» 
i.  ce;  apprends  que  dans  un  confeil ,  où  je 
„  viens  d’afïïller,  on  a  confpiré  contre  toi» 
„  Je  t’aime,  parce  qu’on  m’affure  que  tu  es 
„  affable  &  bon;  &  je  hais  ton  rival,  parc® 
»  qu’il  eft  dur  &  fuperbe.  II  m’a  humilié» 
»  je  fuis  fils  du  lion;  je  ne  veux  pas  qu’on 
„  m’humilie”. 

Ataliba  rendit  grâce  au  Cacique ,  &  con- 
fulta  fes  Lieiuenans  fur  l’avis  qu’il  avoit  re¬ 
çu.  Ses  Lieutenans  étoient  Palmore  &  Co- 
rambé,  tous  deux  nourris  dans  les  combats, 
fous  les  drapeaux  du  Roi  fon  pere  ,  &  révé- 
lés  des  troupes ,  qu’ils  avoient  aguerries  dans 
la  conquête  de  Quito.  „  Prince,  lui  dit  l’un 
„  d’eux,  voyez  ces  plaines  où  s’élèvent  des 
,,  monceaux  d’offemens  enfevelis  fous  l’her- 
„  be  ;  ce  font  les  refies  honorables  de  vingt 
„  mille  Chancas ,  morts  dans  une  bataille  (g)  y 
„  en  défendant  leur  liberté.  Leurs  en  fan  s 
„  ne  font  point  des  hommes  fans  courage. 
„  Vainqueurs,  nous  leur  imposerons ,  je  ie 
M  crois  ;  mais  le  fort  des  combats  efl:  trom- 

»  _  -  - -  i  -----------  r  -  -i  -  -  -  '  -  —  ,m- 

(#)  Sous  le  régné  de  Pinça  Roca  :  il  relia  fur  la 
place  trente  mille  hommes  ,  huit  mille  du  côté  des 
lpcas.  La  plaine  Safcahuana  ,  où  le  donna  cette  ba-ï 
taille,  fut  oppellée  Tahuar-pampa ,  Campagne  de  [ang4 
Vpyez  le  Chapitre  30, 
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peur,  6c  celui  -  là  efl  infenfé  qui  iven  pré* 
»  voit  pas  l’inconftance.  J’ofe  efpérer  de 
s,  vaincre,  fans  me  diflimuler  que  nous  pou. 

vons  être  vaincus  ;  6c  alors  je  les  vois, 
»>  ces  peuples,  enhardis  par  notre  défaite, 
»  tomber  fur  une  grmée  alors  éparfe  6c  fugi. 
»  tive,  6c  achever  de  l’accabler.  Ne  né- 
»  gligez  donc  pas  l’avis  de  ce  Cacique.  La 
»  forterefle  de  Cannare  efl  un  point  d’appui, 
»  de  défenfe  ,  6c  de  ralliement  au  befoin* 
»  Ce  polie,  auquel  le  falut  de  l’armée  effc 
»»  attaché,  ne  peut  être  remis  en  des  mains 
»  trop  fidelles;  6c,  fi  j’ofe  le  dire,  Inca, 

»  c’ell  à  vous4- même  à  le  garder”. 

L’Inca  ne  vit,  dans  ce  confeil  prudent, 
que  l’intention  de  le  laifler  en  un  lieu  fûr; 
&  il  le  prit  pour  une  ofFenfe.  „  Si  ma 
„  préfence  vous  fait  ombrage  ,  dit -il  à  Co* 

„  rambé,  vous  me  connoiiïez  mal.  Votre 
5,  âge,  vos  exploits,  l’ellime  de  mon  pere  , 

>>  vous  ont  acquis  ma  confiance;  6c  je  n’ai 
»,  jamais  fu  la  donner,  à  demi.  Vous  com- 
»,  manderez;  je  ferai  votre  premier  Soldat: 

on  apprendra  de  moi  à  vous  obéir  avec 
„  zele;  6c  fi  la  victoire  eft  à  nous,  n’ayez 
pas  peur  que  votre  Roi  vous  en  dérobe 
îs  le  mérite.  Quant  au  foin  de  mes  jours, 
ce  n’efl  pas  le  moment  de  nous  en  occupe»*, 

E  5 


3v 


»  Ce  font  mes  droits  qu’on  va  défendre  ;  il 
feroit  honteux  que,  fans  moi,  Ton  com- 
„  battît  pour  moi.  Ne  me  parlez  donc  plus 
„  de  me  tenir  loin  des  combats”. 

L  ,,  Non,  Prince,  lui  dit  Corambé,  je  vous 
5,  fervirois  mal,  fî  je  vous  croyois  lâche; 
„  mais  moi,  vous  me  croyez  jaloux  &  en- 
„  vieux  de  votre  gloire.  Vous  vous  repro* 
}}  cherez  d’avoir  fait  cette  injure  au  zele  d’un 
ami,  que  votre  pere  a  mieux  connu”. 

„  Ab  !  généreux  vieillard  ,  pardonne ,  lui 
„  dit  l'Inca  ,  en  l’embraflant.  J’ai  été  un 
„  moment  injufle.  Mais  pourquoi  vouloir 
„  me  îaiHer  oiOf  s  l’ombre  de 'ces  murs”? 

3,  J'y  relierai ,  lui  dit  Corambé.  Laiffez- 
„  moi  trois  mille  hommes ,  &  ces  vaillans 
„  Caciques,  &  cet  Etranger  ,  qui,  comme 
eux,  ne  demande  qu’à  vous  fervir”.  L’In* 
ca  n’héfita  point*  Alonzo  ,  Capana,  le 
vaillant  Orozimbo ,  les  Sauvages,  les  Mexi¬ 
cains  applaudirent  tous  avec  joie,  réfolus  de 
verfer  leur  fang  pour  la  défenfe  de  l’Inca* 
Ayant  donc  îaifTé  avec  eux  trois  mille  hom¬ 
mes  d’élite  dans  les  murs  de  Cannare,  il  fit 
avancer  fon  armée  vers  les  champs  de  Tumi- 
bamba. 
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Cependant  le  Roi  de  Cafco  fe  hîtoit 
d’aflembler  fes  troupes;  &  tous  les  peuples 
d’alentour  quittoient  leurs  champs,  voloient 
aux  armes  ,  &  fe  rendoient  auprès  de  lui. 

Des  bords  de  ce  lac  célébré  (*)  ou  Man- 
CO  defcendit,  les  peuples  d’Affilo,  d’Avanca- 
ni,  d’Uma,  d’Urco,  de  Cayavir,  de  Mulla- 
ma,  d’Affan,  de  Cancola  &  d’Hillavi ,  com¬ 
pris  fous  le  nom  de  Collas,  quittent  leurs 
rians  pâturages  ,  où  ils  adoroient  autrefois 
un  bélier  blanc,  comme  le  Dieu  de  leurs 
troupeaux  ,  &  la  fource  de  leurs  richefles. 
Es  fe  difent  nés  de  ce  lac  que  leurs  cabanes 
environnent;  &  c’efl:  le  Lethé,  où  leurs 
âmes  fe  replongent  après  la  vie,  pour  revoir 
un  jour  la  lumière,  6c  palier  dans  de  nou- 
veaux  corps. 

De  fon  çôté  s’avance  la  fiere  &  courageufe 
nation  des  Charcas.  C’efl:  la.  raifon  qui  pa 
fourni  le,  &  non  pas  la  force  des  armes, 
Lorfque  les  Incas  lui  annoncèrent  qu’ils  ve- 


(\)  Le  lac  de  Coliao. 
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xioîent  lui  donner  des  loix,  Tes  jeunes  guer¬ 
riers  pleins  d’ardeur  demandèrent  tous  â 
combattre,  &  à  mourir,  s’il  le  falloir ,  pour 
la  défenfe  de  leur  liberté.  Les  vieillards 
leur  firent  l’éloge  de  la  fagefle  des  Incas,  & 
de  leur  bonté  généreufe;  les  armes  leur  tom¬ 
bèrent  des  mains,  &  ils  allèrent  tous  en  fou¬ 
le  fe  proftcrner  aux  pieds  de  ce  fils  du  So¬ 
leil  ,  qui  vouloit  bien  régner  fur  eux. 

Plus  fage  encore  avoit  été  le  vaillant  peu¬ 
ple  de  Chayanta.  Sa  rédu&ion  volontaire 
ious  la  puifiance  des  Incas,  efl:  le  modèle  des 
bons  confeiis.  Le  Prince  qui  Palloit  fou- 
mettre,  lui  fit  dire  qu’il  lui  apportoit  des 
îoix  ,  des  mœurs,  une  police,  un  culte  » 
une  façon  de  vivre  enfin  plus  raifonnable  & 
plus  heureufe.  „  S'il  eft  vrai ,  répondirent  les 
»  Chayantas  aux  députés,  votre  Roi  n’a  pas 
„  befoin  d’une  armée  pour  nous  réduire. 
„  Qu’il  la  laifTe  fur  nos  frontières  ;  qu’il 
„  vienne  ,  &  qu’il  nous  perfuade  ;  nous 

„  lui  ferons  fournis  :  c‘e(l  au  plus  fage  à 
„  commander.  Mais  qu’il  promette  aufîl  de 
„  nous  1  ailler  en  paix,  fi,  après  l’avoir  en- 
„  tendu,  nous  ne  voyons  pas,  comme  lui,  à 
changer  de  culte  &  de  mœurs ,  l’avantage 
qu’il  nous  annonce”.  A  des  conditions  II 
j’uftes,  l’Inca  vint  prefque  fans  efcortp;  i] 
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parla,  il  fut  écouté;  &  quand  ce  Peuple  eut 
bien  compris  qu’il  éroit  utile  pour  lui  de  fe 
langer  fous  les  loix  des  Incas,  il  fe  fournit 
&  rendit  grâces.  Tels  éioient  ces  Sauvages  , 
que  les  Européens  n’ont  cru  pouvoir  apprl* 
voifer  que  par  le  meurtre  &  l’efclavage. 

En  plus  petit  nombre  s’avancent  les  Peu¬ 
ples  qui  ,  vers  l’orient  ,  cultivent  le  pied 
des  montagnes  inacceflîbles  des  Antis,  Leurs 
ayeux  adoroient  d’énormes  couleuvres  (a), 
dont  ce  pays  fauvage  abonde*  Ils  adoroient 
aufïï  le  tigre,  à  caufe  de  fa  cruauté.  Us  en 
ont  abjuré  le  culte ,  mais  ils  font  toujours 
gloire  d’en  porter  la  dépouille,  &  leur  cœur 
n’en  a  point  encore  oublié  la  férocité.  Chez 
les  Antis  ,  dont  ils  defcendent  ,  la  mere  , 
avant  de  préfenter  la  mamelle  à  fon  nourris- 
fon  ,  la  trempe  dans  le  fang  humain,  afin 
qu’ayant  fucé  le  fang  avec  le  lait,  les  enfans 
en  foient  plus  avides. 

Du  côté  du  nord  ,  fe  replient  vers  les 
bords  de  l’Apurimac,  les  peuples  de  Turni- 
bamba,  de  CafTamarca,  de  Zamore,  &  cette 
iiation  farouche,  dont  les  murs  ont  gardé  le 


(a)  Elles  ont  jufqu’à  vingt-cinq  &  trente  pieds  ds 
longueur. 
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nom  du  Contour  (f),  le  Dieu  de  Tes  peref* * 
Un  panache  des  plumes  de  cet  oifeau  terri¬ 
ble  (b)  diftingue  les  enfans  de  fes  adorateurs, 
&  flotte  fur  leur  tête  altiere. 

Après  eux  vient  l’élite  des  peuples  de  Su- 
ra ,  pays  fertile  où  germe  l’or;  de  Rucana  ,  où 
la  beauté  femble  être  un  des  dons  du  climat, 
tant  la  nature  en  eH  prodigue;  &  des  champs 
de  Pumala&a  (*)  ,  autrefois  repaire  fauvage 
des  lions  que  l’homme  adoroit. 

Des  plaines  du  couchant  fe  rafTemblent  en 
foule  les  vaillans  peuples  d’imara,  de  Colla- 
pampa  ,  de  Quéva,  par  qui  l’Empire  fut  îau- 
Vé  de  la  révolte  des  Chancas  (**),  &  qui 
portent  encore  les  marques  de  leur  gloire* 
Ces  marques  font  pour  eux  les  mêmes  que 
pour  les  enfans  du  Soleil  (c). 

Enfin  venoient  les  habitans  des  riches  val- 


Ct)  Cuntur  Marca. 

ib)  Il  etl;  noir  &  blanc,  comme  la  pie.  La  natur* 
lui  a  rcfufé  des  ferres  ;  mais  il  a  le  bec  fi  dur  &  fi 
fort,  que  d’un  feul  coup  il  perce  le  cuir  d’un  tau¬ 
reau.  Ses  aîles  déployées  ont  plus  de  vingt  pieds  d’é¬ 
tendue.  Deux  de  ces  oifeaux  fuffiient  pour  tuer  un 
taureau ,  pour  le  dévorer. 

(*)  Dépôt  du  lion. 

(**)  Sous  Tlnca  Roca.  Voyez  les  Chap.  &  34. 

(c)  Les  cheveux  coupés,  les  oreilles  percées,  & 
la  ïrange  Lauiu  fur  le  Iront. 


C  H  A  P  ï  T  R  E  XXXIV. 

lées  d’Yca  ,  de  Pifco,  d’Acari ,  de  Nafca  f 
de  Rimac ,  docilement  fournis;  &  ceux  d’Hu- 
aman,  plus  rébelles,  mais  enfin  réduits  à  leur 
tour.  Lorfqu’on  leur  avoit  propofé  de  rece¬ 
voir  le  culte  &  les  loix  des  Incas,  ils  a  voient 
répondu  qu’ils  adoroient  la  mer,  divinité  fé¬ 
conde  &  libérale;  qu’ils  ne  défendoient  point 
aux  peuples  des  montagnes  d’adorer  le  Soleil, 
qui  leur  faifoic  du  bien  ,  de  dont  îa  chaleur 
tempéroit  l’âpreté  de  leurs  froids  climats; 
mais  que  pour  eux  qu’il  confutnoit,  &  dont 
il  brûloit  les  campagnes ,  ils  n'en  feroient 
jamais  leur  Dieu;  qu’ils  étoient  contens  de 
leur  roi, comme  de  leur  divinité  ;&  qu’au  prix 
de  leur  fang  ils  étoienc  rétolus  à  les  défendre 
1  un  éc  1  autre.  La  guerre  fut  longue  &  ter¬ 
rible;  mais  l’ennemi,  pour  les  réduire,  ayant 
fait  couper  les  canaux  qui  arrofoient  leurs  ni¬ 
ions  arides,  la  néceffité  fie  la  loi;  &  la  don. 

ce  équité  du  régné  des  Incas  jutiina  leur  vio¬ 
lence. 

Ces  Nations  â  peine  étoient  rendues  fous 
les  murailles  de  Cufco,  lorfqu’on  apprit  que 
le  Roi  de  Quito  s’avançoit  vers  Tumibamba, 
Huafcar  vouioit  aller  1  attendre  au  paduge  du 
fîeuve  qui  baigne  ces  campagnes.  Mais  la 
fortune  le  fer  vit  mieux  que  la  prudence  &  le 
confeiî. 
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'  Ataîiba  avoit  paiïe  le  fleuve;  &  fur  îa  col¬ 
line  oppofée  il  vouloit  établir  Ton  camp.  Le 
jour  penchoic  vers  Ton  déclin.  L’armée  de 
Quito  avoit  fait  une  longue  marche;  &  le 
foldat  ,  excédé  de  fatigue,  n’eût  demandé 
que  le  repos.  Mais  le  zele  donnant  des  for¬ 
ces  ,  on  montoit  la  colline  avec  fécurité. 
Tout-à-coup,  fur  la  cime,  fe  préfente  en  co* 
lonne  l’année  du  Roi  de  Cufco.  A  la  vue 
de  l’ennemi ,  elle  fe  déploie  ;  à  i’inftant  le 
fjgnal  du  combat  fe  donne.  L’avantage  du 
lieu,  du  nombre,  fur  des  troupes  déjà  vain¬ 
cues  par  l’épuifement  de  leurs  forces ,  l’em¬ 
porta  fur  la  valeur.  Ceux  de  Quito,  vingt 
fois  ralliés  &  rompus,  ne  durent  leur  faluc 
qu’aux  ombies  de  la  nuit,  qui  favorifa  leur 
retraite.  II  fallut  repafler  le  fleuve  ;  &  le 
Roi  qui  voulut  en  perfonne  protéger  ce  pas- 
fage,  tomba  aux  mains  des  ennemis. 

Huafcar  dédaigna  de  le  voir:  ,,  Il  aura  le 
„  fort  d’un  rébelle,  dit-il.  Qu’on  le  garde 
99  avec  foin  dans  le  fort  de  Tumibamba.” 

Ce  défaftre  porta  la  déflation  dans  Far¬ 
inée  du  Roi  captif.  Tout  le  camp  étoit^ea 
tumulte.  Le  fils  d’Ataliba  y  couroit  épernu, 
&  crioit  à  fes  Peuples  en  leur  tendant  les 
bras:  „  Mes  amis!  rendez  moi  mon  pere.” 

Sa  douleur  »  fon  égarement  xedoubloit  en¬ 
core 
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core  la  triftefle  dont  les  écrits  étoienc 
frappés. 

Palmore  affligé,  mais  tranquille,  va  au- 
devant  de  Zoraï,  &  le  ramenant  dans  fa  ten¬ 
te,  lui  dit:  ,,  Prince,  modérez-vous.  Rien 
j,  n’eft  défelpéré.  Vos  Peuples  font  fideles. 
,,  Votre  pere  efb  vivant.  Il  vous  fera  ren- 
,5  du.  Vous  me  flattez,  dit  le  jeune  hom- 
)>  me,  tremblant  de  frayeur  à  de  joie.  —  Je 
3,  ne  vous  flatte  point  :  il  vous  fera  rendu , 
»,  dit  le  vieillard.  Allez,  &  donnez  à  vos 
„  Peuples  l’exemple  de  la  fermeté.” 

La  nuit  vint;  un  filence  morne,  répandu 
dans  toute  l’armée,  marquoit  la  confternatioty 
Palmore,  feul,  enfermé  dans  fa  tente,  veil¬ 
lant  &  méditant,  fe  difoit  à  lui-même:  „  Que 
,,  ferai -je?  Si  par  la  force  je  veux  délivret 
„  mon  Roi:  je  connois  bien  fon  ennemi:  iî 
3,  le  fera  périr,  plutôt  que  de  le  rendre;  & 
„  fl  je  laiiïe  voir  de  l’irréfolution  ,  de  la 
9)  foiblefle  &  de  la  crainte  ,  le  décourage- 
,,  ment  s’empare  de  l’armée  :  elle  va  tout 
„  abandonner.” 

Comme  il  étoit  plongé  dans  ces  trilles  pen- 
fées,  un  vieux  foldat  fe  préfente  à  lui:  „  Me 
,3  recoûnois-tu  ,  lui  dit -il?  J’ai  combattu 
*3  fous  tes  enfeignes  dans  la  conquête  de  Qui- 

»>  to.  Tu  vois  encore  mes  cicatrices.  Quand 
Tome  IL  T 
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„  le  Cacique  de  Tacinar  fut  vaincu,  pris  & 
„  enfermé  dans  Je  fort  de  Tumibamba,  je 
„  fus  l’un  de  fes  gardes.  On  vint  pour  l’en» 
„  lever;  &  par  une  longue  caverne,  on  al- 
„  loit  percer  fa  prifon.  L’entreprife  fut  dé* 
„  couverte:  &  Tacrnar,  réduite  à  fe  ren- 
,>  dre,  obtint  que  fon  Cacique  fût  mis  en  li- 
„  berté.  •  La  paix  fit  oublier  la  guerre;  & 
»  l’on  négligea  de  combler  le  chemin  creufé 
„  fous  le  fort  :  feulemeift  d’épais  mangliers 
„  en  dérobent  l’entrée;  mais  elle  m’efl  con- 
„  nue;  &  fi  la  prifon  de  l’Inca  eft,  comme 
„  je  le  crois,  la  prifon  du  Cacique,  je  ne 
„  veux  que  dix  hommes,  d’un  courage  éprou- 
„  vé ,  pour  le  délivrer  cette  nuit.” 

Palmore  applaudit  à  fon  zele,  lui  dit  de 
fe  choifir  lui -même  des  compagnons  dignes 
de  lui,  &  dans  le  plus  profond  filence  il  les 
voit  s’éloigner  du  camp.  Mais  il  pâlie  la 
nuit  dans  les  plus  cruelles  allarmes.  Il  craint, 
il  efpere,  il  médite  l’incertitude,  l’apparen- 
ce ,  le  danger  de  l’évenement.  Il  y  va  de  la 
liberté  &  de  la  vie  de  fon  Roi.  Il  l’aura 
fauvé ,  ou  perdu.  Ce  moment  fatal  en  décide. 

Cependant  le  Roi  de  Quito  gémit  fous  le 
poids  de  fes  chaînes,  plus  tourmenté  par  la 
penfée  de  fes  Peuples  &  de  fon  fils,  que  par 
le  fentiment  de  fon  propre  malheur* 

* 


SS 


Chapitre  XXXIV.  83 

• 

Tout  à -coup,  au  milieu  de  ces  réflexi¬ 
ons,  o ix  Ton  aine  étoit  abîmée,  iî  entend  un 
bruit  fouterrein.  II  écoute;  ce  bruit  appro¬ 
che.  II  fent  frémir  Ja  terre  fous  fes  pas. 
Il  recule;  il  la  voit  s'écrouler.  A  l’inftant 
s'élève  ,  comme  d’un  tombeau  ,  un  homme 
qui,  fans  lui  parler,  lui  fait  le  geile  du  fi. 
lence,  &  l’ayant  faill  par  la  main,  l’entraîne 
dans  l’abîme  qui  vient  de  s’ouvrir  devant  lui. 

Afaîiba,  fans  réfrftance,  fe  livre  à  fon  gui¬ 
de;  il  le  fuit,  &,  à  i’iflue  de  la  caverne,  il 
fe  voit  entouré  de  Soldats  qui  lui  dirent  : 
„  Venez,  Prince.  Vous  êtes  libre.  Venez; 

vos  Peuples  vous  attendent,  Rendez-leur 
,,  la  vie  &  1  efpoir.  — ■  Je  fuis  libre!  &  pat 
«,  vous!  O  mes  libérateurs!  leur  dit- il  5  en 
*»  les  embraûant,  que  ne  vous  dois- je  pas? 

>>  Serai  je  allez  puiffant  pour  vous  récotn- 
»*  pcnfer  jamais  ?  Achevez,  Il  s’agit  de  frap* 
î,  per  les  efprits  par  l’apparence  d’un  prodige- 
,,  Cachez-leur  que  c’eft  vous  qui  m’avez  dé- 
,,  livré.  Ils  lui  promettent  le  filence; 
à  la  faveur  de  la  nuit,  Acaliba  paffe  le  fleu¬ 
ve  ,  arrive  dans  fon  camp  i  <$c  pénétré  fans 
bruit  jufqu’a  la  tente  de  Palmore. 

I*e  vieillard,  qu’avoit  épuifé  le  tourment 
de  l'inquiétude  ,  en  revoyant  fon  Maître,  fa 
jeue  a  fes  genoux,  L'Inc a  le  releve  &  Pétri* 

F  2 
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braffe.  ,,  Soldats,  que  l’un  de  vous,  fans 
,,  bruit,  coure  annoncer  au  Prince  le  retour 
,,  de  Ton  pere ,  ”  dit  Palmore  ;  &  l’inftant 
d’après  arrive,  dans  l’égarement  de  la  furpri- 
fe  &  de  la  joie,  ce  fils  fi  tendre  &  fi  chéri. 
Les  tranfports  mutuels  du  jeune  lnca  &  de 
fon  pere  furent  interrompus  ,  au  réveil  de 
l’armée,  par  les  cris  d’une  multitude  empres- 
fée  à  revoir  fon  Roi.  Ii  parut;  les  cris  re¬ 
doublèrent:  „  Le  voilà:  c’efl  lui  :  c’eft  lui- 
„  même.  Il  eft  libre.  Il  nous  eft  rendu.” 

,,  Oui,  Peuple,  dit  Ataliba,  le  Soleil  mon 
„  pere  a  trompé  la  vigilance  de  mes  enne- 
„  mis.  Il  m’a  fait  échapper  des  murs  qui 
„  m’enfermoient.  Ma  délivrance  efl  fon  ou* 
„  vrage.” 

*  A  ce  récit  la  multitude  ajoute,  (car  elle 
aime  à  exagérer  l’objet  de  fon  étonnement) 
elle  ajoute  qu’Ataliba,  pour  s’échapper  de  fa 
prifon  ,  a  été  changé  en  ferpent  (*).  Ce 
bruit  vole  de  bouche  en  bouche.  On  le 
croit,  &  on  le  publie  comme  un  figne  écla¬ 
tant  de  la  faveur  du  ciel. 

„  Palmore,  dit  le  Roi,  voilà  bien  le  mo- 
„  ment  de  furprendre  mes  ennemis,  &  de  ré- 
„  parer  ma  difgrace.” 

i  1  — ■ — . .  ■  un-  miniiiiwffaimm'"!  III|T  '*'  m 

Ce  trait  là  efi  d’après  l’iiiftoire. 
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„  Non,  Prince,  non,  lui  dit  Palmore, 
f>  vous  ne  vous  expoferez  plus.  C’efi:  affez 
„  des  frayeurs  que  cette  nuit  nous  a  caufées. 

„  Allez  vous  joindre  à  ceux  qui  défendent 
,,  Cannare,  &  me  renvoyez  Corambé.”  Le 
Roi  céda  à  fes  inftances;  &  il  fit  appeller 
fon  fils. 

„  Prince,  lui  dit -il,  je  vous  laifie  fous; 

i 

„  la  conduite  de  mes  amis,  &  fous  la  garde 
„  de  mes  Peuples.  Souvenez-vous  de  vos 
„  ayeux.  Ils  portèrent  dans  les  combats  une 
,,  fage  intrépidité.  Imitez  leur  prudence,  ou 
,,  plutôt  confultez  celle  des  chefs  qui  vous 
,,  commandent.  Une  fage  docilité  pour  les 
„  confeils  de  ceux  que  les  ans  ont  inftruits, 

,,  eft  la  prudence  de  votre  âge.  Mes  amis, 

„  dit-il  à  Palmore  &  aux  guerriers  qui  l’en*  % 
,,  touroient,  je  vous  le  confie,  &  fur  lui  je 
„  vous  donne  les  droits  d’un  pere.  Adieu, 

,,  mon  fils.  Reviens  digne  de  toute  ma  ten* 

,,  drefie.  ”  A  ces  mots,  preffant  dans  fes 
bras  ce  jeune  homme  ,  dont  la  beauté  noble 
avec  modeftie,  &  fiere  avec  douceur,  étoit 
l’image  de  la  vertu  dans  l’ingénue  adolefcen* 
ce,  le  Roi  laifla  échapper  quelques  larmes; 

&  fixant  fur  Palmore  &  fur  les  Caciques  un 
regard  qui  leur  exprimoit  toute  l’émotion  de 
fon  cœur  paternel,  il  leur  remit  fon  fils,  & 
détourna  les  yeux.  F  3 
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■i  andis  gu’Ataliba,  pour  retourner  à  Can¬ 
cre  ,  traverfoit  les  Champs  de  Loxa ,  la  ré¬ 
volte  des  Cannarins  venoit  d’éclater.  Tout 
un  Peuple  environnoit  la  citadelle,  &  mena- 
çojt  de  couper  les  canaux  des  fontaines  qui 
l’abreuvoient.  L’extrémité  étoit  preilànte, 
Pou-r  forcer  ce  Peuple  aguerri  à  lever  le  fie- 
ge ,  il  falloit  fortir  des  murs,  &  l’attaquer, 
au  rifque  d’être  enveloppé,  &  d’être  accablé 
fous  le  nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phénomeJ 
nés  de  la  nature.  L’aftre  adoré  dans  ces  cli¬ 
mats  s’obfcurcit  tout-à-coup,  au  milieu  d’un 
ciel  fans  nuage.  Une  nuit  foudaine  &  pro¬ 
fonde  invertit  la  terre.  L’ombre  ne  venoit 
point  de  l’orient  ;  elle  tomba  du  haut  des 
deux,  &  enveloppa  l’horizon.  Un  froid  hu¬ 
mide  a  faifi  l’atmofphere.  Les  animaux ,  fu- 
bitement  privés  de  la  chaleur  qui  les  anime, 
de  la  lumière  qui  les  conduit,  dans  une  im¬ 
mobilité  morne  ,  femblent  fe  demander  I3 
caufe  de  cette  nuit  inopinée.  Leur  inrtinft, 
qui  compte  les  heures ,  leur  dit  eue  ce  n’e£l 
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pas  encore  celle  de  leur  repos.  Dans  les 
bois,  ils  s’appellent  d’une  voix  frémîffante, 
étonnés  de  ne  pas  fe  voir;  dans  les  vallons, 
ils  fe  raffemblent  &  fe  prelîent  en  friffonnant. 
Les  oifeaux,  qui,  fur  la  foi  du  jour,  ont 
pris  leur  effor  dans  les  airs,  furpris  par  les 
ténèbres  ,  ne  favent  où  voler,  La  tourte¬ 
relle  fe  précipite  au-devant  du  vautour,  qui 
s’épouvante  à  fa  rencontre.  Tout  ce  qui  rô* 
fpire  eft  faifi  d’effroi.  Les  végétaux  eux-mê¬ 
mes  fe  reffentent  de  cette  crife  univerfelle. 
On  diroit  que  Pâme  du  monde  va  fe  dilîiper 
ou  s’éteindre,  &  dans  fes  rameaux  infinis, 
le  fleuve  immenfe  de  la  vie  femble  avoir  ra¬ 
lenti  fon  cours. 

Et  Phomme  ! . .  .  .  ah  !  c’eft  pour  lui  que 
îa  réflexion  ajoute  aux  frayeurs  de  Pinftinét 
le  trouble  &  les  perplexités  d’une  prévoyan¬ 
ce  impuiffante.  Aveugle  &  curieux,  il  fe 
fait  des  fantômes  de  tout  ce  qu’il  ne  conçoit 
pas,  &  fe  remplit  de  noirs  préfages,  aimant 
mieux  craindre  qu’ignorer.  Heureux  ,  dans 
ce  moment,  les  Peuples  à  qui  des  Sages  ont 
révélé  les  myfteres  de  la  nature  !  Iis  ont  vu 

.  k  ' 

fans  inquiétude  Paftre  du  jour,  â  fon  midi, 
dérober  fa  lumière  au  monde:  fans  inquiétude 
ils  attendent  Pinflant  marqué  où  notre  globe 
foi  tira  de  i’obfcurité.  Mais  cornaient  expri- 

F  4 


Hier  îa  (erreur  ,  l’épouvante ,  dont  ce  phéno¬ 
mène  a  frappé  les  adorateurs  du  Soleil  !  Dans 
une  pleine  férénité,  au  moment  où  leu^ 
Dieu,  dans  toute  fa  fpiendeur ,  s’élève  au 
plus  haut  de  fa  fphere,  il  s’évanouit!  &  la 
caufe  de  ce  prodige,  éc  fa  durée,  ils  l’igno¬ 
rent  profondément.  La  ville  de  Quito  ,  la 
ville  du  Soleil,  Cufco,  les  camps  des  deux 
Incas,  tout  gémit,  tout  eft  confterné. 

A  Cannare,  une  horreur  fubite  avoir  gla¬ 
cé  tous  les  efprits.  Les  affiégés,  les  affié- 
geans  avaient  le  front  dans  la  poufliere. 
Alonzo,  tranquille  au  milieu  de  ces  Indiens 
éperdus,  obfervoit  avec  un  étonnement  mê¬ 
lé  de  compaffton,  ce  que  peuvent  fur  l'hom¬ 
me  l’ignorance  &  la  peur.  Il  voyoit  pâlir 
&  trembler  les  guerriers  les  plus  intrépides  : 
,,  Amis,  dit -il,  écoutez- moi.  Le  temps 
„  prelïe.  Il  eil  important  que  votre  erreur 
„  foit  difllpée.  Ce  qui  fe  paffe  dans  le  CieF 
„  n’eft  point  un  prodige  funefte.  Rien  de 
3>  plus  naturel:  vous  l’allez  concevoir;  vous 
3,  allez  ceffer  de  le  craindre.3’  Les  Indiens, 
que  ce  langage  commence  à  rafiurer,  prêtent 
une  oreille  attentive;  &  Alonzo  pourfuic: 
„  Lorfqu’à  l’ombre  d’une  montagne,  vous  nç 
,,  voyez  point  le  Soleil  ;  ■  fans  vous  en  çf- 
,s  frayer ,  vous  dites  :  la  montagne  me  le 
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V»  dérobe;  ce  n’eft'  pas  lui,  c’etl  moi  qui 
„  fuis  dans  l’ombre,  il  efl  le  même  dans  le 
j,  ciel.  Hé  bien,  au  lieu  d’une  montagne, 
c’eft  un  globe  épais  6c  folide,  un  monde 
,,  femblabîe  a  la  terre  ,  qui  dans  ce  moment 
„  patte  au-deffous  du  Soleil.  Mais  ce  mon- 
9,  de,  qui  fuit  fa  route  dans  l’efpace,  va^éé* 
n  loigner;  &  le  Soleil  va  reparaître  plus 
,,  radieux  que  jamais.  N’ayez  donc  plus 
,,  de  peur  d’une  ombre  paffagere,  &  profitez 
„  de  l’épouvante  dont  vos  ennemis  font  frap- 

s,  pés”. 

Le  caraécere  de  l’erreur ,  chez  les  Peuples 
du  Nouveau  Monde,  eft  de  n’avoir  point  de 
racines.  Elle  tient  fi  peu  aux  elprits,  que 
le  premier  fouffie  de  la  vérité  i’en  détache. 
Ils  1  ont  prife  fans  examen,  ils  l’abandonnent 
fans  regret.  Alonzo,  par  le  feul  moyen 
dune  image  claire  &  fenlible,  détrompa  tous 
les  efpiits ,  6c  ranima  tous  les  cœurs.  On 
vit  en  effet  le  Soleil  qui ,  comme  un  cercle 
dor,  brillant  au  bord  de  l’ombre,  cominen» 
çoit  à  fe  dégager.  „  Quoi!  ce  n’eft  donc 
9,  ni  défaillance,  ni  colere  dans  notre  Dieu, 
s  ecrierent  -  ils  ;  &  Corâtnbé  achevant  de 
”  bannir  leur  crainte:  Soldats,  dit -il,  j’ai 
”  déjà  vu  arriver  ce  qu’il  nous  annonce, 
plus  éclairé  que  nous.  Hâtez-vous 
^  5 


„  donc  ,  prenez  vos  armes  ,  fortotts  ,  & 
„  chaffons  ces  rebelles,  que  la  frayeur  a  dé- 
„  ja  vaincus”. 

Aux  cris  des  affiégés,  qui,  dès  le  crépus¬ 
cule  du  jour  renaiffant  ,  s’élançoient  hors 
des  murs  de  la  citadelle,  lesCannarins  s’aban¬ 
donnèrent  à  une  terreur  infenfée.  On  fit  main 
baffe  fur  leur  camp;  un  inftant  le  mit  en  dé¬ 
route;  &  le  Soleil  éclairant  ces  campagnes, 
les  vit  jonchées  de  mourans  &  de  morts. 

Alonzo,dans  cette  fortie  n'avoit  point  quit¬ 
té  Capana;  &  à  la  tête  des  Sauvages,  ils 
acbevoient  de  diffrper  les  bataillons  qu’ils 
a  voient  rompus,  lorfqu’ils  virent  de  loin  un 
combat  s’engager  :  ,,  Voilà ,  je  crois  ,  dit 
,5  Alonzo,une  troupe  de  nos  amis  fur  qui  les 
„  Cannarins  fe  vengent  Volons  à  leur  fe- 
,,  cours’*.  Ils  traverfent  la  plaine  avec  la 
rapidité  d’un  vent  orageux;  &  un  tourbillon 
de  poufliere  marque  la  trace  de  leurs  pas. 
Ils  arrivent.  C’étolt  le  Roi ,  c’étoit  l’Inca 
lui  -  même  ,  qu’une  vaillante  efcorte  envi* 
ronnoit ,  &  défendoit  contre  une  foule  d’en* 
nemis. 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête»  à  l’éclat 
de  fou  bouclier ,  &  plus  encore  à  fon  coura* 
ge  ,  Alonzo  reconnoît  le  Roi  de  Quito.  L*é- 
ciair  fend  le  nuage  avec  moins  de  vlteff# 
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c]uc  le  glaive  du  Caftilîan  n’entr’ouvre  l’é¬ 
pais  bataillon  qui  preffe  Ataliba.  Celui-ci 
voit  Alonzo,  &  croit  voir  la  victoire.  Il  nQ 
fe  trompoit  pas.  Leurs  efforts  réunis  en¬ 
foncent,  repouffent,  renvçrfent  tout  ce  qui 
s’oppofe  à  leurs  coups. 

Des  que  les  Cannarins,  difperfés  devant 
eux,  ont  pris  la  fuite,  Ataliba,  fe  jettant 
dans  les  bras  d’Aionzo  :  „  qu’il  m’eft  doux, 
,>  lui  dit-il,  à  mon  ami,  de  te  devoir  ma 
„  délivrance!  Mais  je  fuis  bleffé.  Je  te 
„  laiffe  le  foin  de  rallier  mes  troupes.  Fais 
5,  grâce  aux  vaincus  défarmés”.  A  ces  mots , 

pâ<e  &  chancelants  il  fe  fit  porter  dans  I® 
fort. 

Sa  bleflure  étoic  douloureufe  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  mortelle.  La  gomme  du  mulli,  ce 
baume  précieux ,  dont  la  nature  a  fait  pré- 
fent  à  ces  climats ,  comme  pour  expier  le 
crime  d’y  avoir  fait  germer  l’or,  ce  baume, 
verfé  dans  la  plaie,  en  fut  la  guérifon,  & 

rendit  ce  malheureux  Prince  à  la  vie  &  à  la 
douleur* 

Corambé  porta  dans  le  camp  la  nouvelle 
de  la  viétoixe  de  Tlnca  fur  les  Cannarins. 
Mais  Palmore  voulut  attendre  qu’elle  fût  ré¬ 
pandue  dans  le  camp  ennemi,  &  qu’elle  y 
**  J'eté  r*!arœe.  Alors  il  s’y  rendit  lui  mô- 
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nie,  &  parlant  au  Roi  de  Cufco:  L’Inca 

»»  ton  frere,  lui  dit-il,  t’a  demandé  la  paix; 
»  &  tu  lui  as  déclaré  la  guerre.  Il  eft  venu 
»  au-devant  de  la  guerre,  &  il  demande  en- 
»  core  la  paix.  Un  moment  d’imprudence , 
„  qui  t’a  donné  fur  nous  l’avantage  d’une 
„  furprife,  ne  nous  a  point  découragés,  & 
»,  ne  doit  point  t’enorgueillir.  Nous  fouhai- 
»,  tons  la  paix,  uniquement  par  amour  de  la 
„  paix,  &  par  la  jufte  horreur  que  nous  fait 
m  la  guerre  civile.  Inca,  pefe  bien  ta  ré* 
„  ponfe.  Nos  lances  font  baillées;  nos  arcs 
„  font  détendus;  la  fléché  de  la  mort  repofe 
»  dans  le  carquois;  fonge,*  avant  qu’elle  foit 
»  tirée,  aux  malheurs  qu’un  mot  de  ta  bou* 
„  che  peut  prévenir,  ou  peut  caufer,  C’eft 
»  ici  fur  «tout  que  la  parole  eft  meurtrière, 
»  fie  que  la  langue  d’un  Roi  eft  un  dard  à 
»  cent  mille  pointes.  Tu  réponds  au  Soleil 
»  ton  pere  du  fang  de  fes  enfans ,  &  de  ce- 
»  lui  de  tes  Sujets.  L’égalité  ,  l’indépendan* 
»  ce,  mais  la  concorde  &  l’union,  voilà  ce 
*>  que  le  Roi  ton  frere  me  charge  de  t’offrir  » 
»>  &  de  te  demander”. 

Le  Monarque  lui  répondit,  que  les  Incas 
fes  ayeux  n’avoient  jamais  reçu  la  loi.  Ral- 
spore  ,  en  gémiffant,  lui  dit;  „  Hé  bien, 
M  tu  le  veux!  ....  A  demain”.  il  re¬ 
tourna  dans  fon  camp. 
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L’aube  du  jour  vit  les  deux  armées  Ce  dé¬ 
ployer  dans  la  campagne.  C’étoit  la  premiè¬ 
re  fois  ,  depuis  onze  régnés ,  qu’on  voyoit 
arborer,  dans  les  deux  camps,  l’étendard  de 
Manco.  C’eft  le  gage  de  la  victoire  ;  &  le 
centre,  ou  il  eft  placé,  eft  le  point  le  plus 
important  de  l’attaque  &  de  la  défenfe. 

Loin  de  ce  centre  périlleux,  &  fur  une 
éminence,  du  côté  de  Cufco ,  étincelle,  aux 
rayons  du  jour,  le  trône  d’Huafcar,  porté 
par  vingt  Caciques,  &  ombragé  d'un  pavil¬ 
lon  de  plumes  de  mille  couleurs,  Huafcar, 
du  haut  de  ce  trône,  domine  fur  la  campa¬ 
gne,  &  fetnble  préfider  au  fort  du  combat 
qui  va  fe  donner. 

Les  deux  armées,  d’un  pas  égal  ,  mar¬ 
chent  1  une  a  l  autre  ;  &  foudain  le  cri  de 
guerre  de  ces  Peuples ,  ce  mot  formidable , 
Illapa  (*),  répété  par  cent  mille  voix,  fait 
retentir  les  bois  &  les  montagnes.  A  ce  cri 
redoublé  fe  joint  le  fiiHement  des  fléchés, 
qui  vont  fe  tremper  dans  le  fang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s’épuifent;  &  h 
floche,  des  ce  moment,  fait  place  au  jave¬ 
lot,  qui,  lancé  de  plus  près  ,  porte  des 


C*)  On  a  déjà  die  que  ce  mot  fignifie l'éclair.  h 
tonnerre  &  la  foudre,  .  5 


coup.s  plus  allurés*  Bientôt  on  voit  les  bai 
taillons  flottans  ,  s’éclaircir  &  fs  rdîerrer 
pour  remplir  &  cacher  leurs  vuides.  La 
douleur  étouffe  Tes  cris;  la  mort  ell  farouche 
&  muette  ;  &  pour  ne  pas  donner  à  l’ennemi 
la  joie  d’entendre  de  honteufes  plaintes  # 
l'Indien  renferme  en  lui -même  jufqu’à  fon 
dernier  foupir. 

Au  javelot  fuccedent  la  hache  6c  la  mas4 
fue:  armes  terribles  chez  des  Peuples  à  qui 
le  fer  &  le  faîpêtre,  ces  préfens  des  furies, 
font  encore  inconnus.  Jufques-la  une  égale 
intrépidité  avoit  rendu  le  combat  douteux: 
la  victoire,  incertaine  entre  les  deux  armées, 
planant  fur  le  champ  de  bataille,  trempoit, 
des  deux  côtés,  fes  ailes  dans  le  fang.  Mais 
le  moment  de  la  mêlée  lit  voir  quel  avanta¬ 
ge  avoient  des  Peuples  aguerris  fur  des  Peu¬ 
ples  long-temps  pailibles.  Ce  que  l’armée 
de  Cufco  avoit  de  plus  vaillant  défendoit  la 
colline.  Le  relie  ,  compofé  de  Pafleurs 
amollis  dans  une  douce  oifiveté,  avoit  l’a¬ 
vantage  du  nombre  ,  qui'  ne  peut  balancer 
long-tems  celui  de  la  valeur.  De  nouveaux 
bataillons  fe  préfentoient  en  foule  à  la  place 
de  ceux  qui  ,  rompus  &  défaits,  tournoient 
le  dos  à  l’ennemi;  mais  ils  fuccomboient  à 
teur  tour*  Pas  à  pas  l’ennemi  s’avance,  & 
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menace  d’envelopper  le  corps  qui  défend  l’é¬ 
tendard.  Le  Roi  de  Cufco  voit  de  loin  flé¬ 
chir  le  centre  de  fon  armée;  il  détache  de 
la  colline  l’élite  des  Peuples  guerriers  qui 
gardoient  fa  perfonne.  Ce  fl  ce  qu’attendoie 
Corambé;  &  tandis  que  ce  corps  détaché  vole 
au  centre,  lui -même,  avec  des  bataillons 
qu’il  a  choifîs  &  réfervés,  il  marche  droit  à  la 
colline,  enfonce  l’enceinte  affoiblie  du  trône 
de  l’Inca,  s’ouvre  par  le  carnage  un  chemin 
fanglant  jufqu’à  lui,  le  fait  prendre  vivant, 
le  fait  charger  de  liens,  &  l’entraîne. 

Aufïï  •  tôt  mille  cris  funeftes  annoncent  ce 
defaftre.  Le  bruit  s’en  répand  dans  l’armée 
&  y  porte  le  défefpoir.  Tout  s'épouvante 
&  fe  difperfe.  On  ne  voit  que  des  peuples 
défolés,  éperdus,  jetter  leurs  armes  &  s'en¬ 
fuir.  La  douleur,  le  trouble,  l’effroi  leur 
interdit  même  la  luite  ;  ils  tombent  épars 
dans  la  plaine;  &  vaincus  ils  n’ont  plus  d’es¬ 
poir  qu’en  la  clémence  des  vainqueurs;  mais 
c’efl  vainement  qu’ils  l’implorent.  Plus  de 
pitié:  l’aveugle  rage  tranfporte  ceux  d’Atali- 
ba.  Les  deux  vieillards  qui  les  commandent, 
ont  beau  leur  crier  de  cefTer ,  d’épargner  le 
fang;  le  fang  coule  &  ne  peut  les  ramifier. 
Jamais  ils  ne  croiront  avoir  allez  vengé  la 
perte  qui  les  rend  furieux  &  barbares.  Leur 
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Prince,  le  fils  de  leur  Roi,  Zoraï  ne  vît 
plus.  O  pere  infortuné  !  que  tu  vas  pleurer 
ta  victoire  ! 

À  l’attaque  de  l’étendard ,  Zoraï  s’avan- 
çoit  à  la  tête  des  liens,  qu’il  animoit  par 
fon  exemple.  A  fa  jeun  elle  *  à  fa  beauté,  au 
feu  de  fon  courage,  tous  les  cœurs  fe  fen- 
toient  émus.  L’ennemi,  le  voyant  s’expo- 
fer  à  fes  coups,  l’admiroit,  le  plaignoit,  ou- 
blioit  de  le  craindre  ,  &  aucun  n’ofoit  le 
frapper.  Un  feul,  &  ce  fut  l'un  des  féroces 
Antis,  au  moment  que  le  jeune  Prince,  au 
fort  de  la  mêlée  ,  venoit  de  faifir  l’éten¬ 
dard  *  lui  lance  une  iteche  homicide.  Ls 
caillou  dont  elle  eft  armée,  lui  perce  le  fein. 
11  chancelle;  fes  Indiens  s’empreflent  de  le 
foutenir ,  mais  hélas 1  inutilement*  Le  feu 
de  fes  regards  s’éteint,  l’éclat  de  fa  beauté 
s’efface,  le  friffon  de  la  mort  commence  à  fe 
répandre  dans  fes  veines.  Tel,  fur  le  bord 
d’une  forêt,  un  jeune  cedre,  déraciné  par  un 
coup  de  vent  furieux,  ne  fait  que  fe  pen¬ 
cher  fur  les  cedres  voifins,  qui  le  foutien- 
nent  dans  fa  chûte:  on  le  croiroit  encore 
vivant;  mais  la  langueur  de  fes  rameaux  &  la 
pâleur  de  fon  feuillage  annoncent  qu’il  eft 
détaché  de  la  terre  qui  l’a  nourri.  Tel,  ap¬ 
puyé  fur  fes  Soldats,  parut  le  jeune  Inca, 

mor- 
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mortellement  blelTé  :  „  O  mon  pere!  dit -il, 
,,  d’une  voix  défaillante,  ô  quelle  fera  ta 
„  douleur!  Amis,  achevez.  Que  mon  fang 
„  lui  ait  au  moins  acquis  la  viétoire.  Vous 
,y  envelopperez  mon  corps  dans  ce  drapeau 
„  qui  m’a  coûté  la  vie,  pour  dérober  aux 
,,  yeux  d’un  pere  une  image  trop  affligeante, 
»  &  pour  le  confoler,  en  l’aflurant  que  je 
»  fuis  mort  digne  de  lui”. 

Le  cri  de  la  douleur,  le  cri  de  la  ven¬ 
geance  rétentiiïoient  autour  de  lui  :  „  Non  , 
„  dit-il,  c’ell  allez  de  vaincre;  je  ne  veux 
„  point  être  vengé.  Je  fuis  Inca,  &  je  par- 
„  donne”.  On  l’emporte  loin  du  combat 
dont  la  fureur  fe  renouvelle;  &  quelques  in- 
üans  après-  foulevant  fa  paupîeie  vers  les 
montagnes  de  Quito  ,  il  prononce  encore 
une  fois  le  nom  ,  le  tendre  nom  de  pere, 
&  il  rend  le  dernier  foupir.  C’efl  dans  c© 
moment  même  que  des  cris  lamentables  an¬ 
noncent  à  ceux  de  Cufcp  que  leur  Roi  vient 
d’être  enlevé. 

D’un  côté  l’épouvante ,  de  l’autre  côté  là 
fureur,  ne  préfentent  dès  •  lors  ,  dans  les 
champs  de  Tumibamba  ,  que  la  déroute  &  le 
carnage.  „  Cufco  fut  prife  &  faccagée;  Pat- 
né  des  freres  de  fon  Roi,  le  vaillant  &  fage 
.Mango  ,  qui  la  défendoit,  vit  enfin  qu’il  faL 
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loit  périr,  ou  céder  :  il  fît  fa  retraite  en 
combattant,  &  fe  fauva  vers  les  montagnes, 
A  peine  la  fiere  Ocello  ,  la  belle  &  tou¬ 
chante  Idali  ,  avec  cet  enfant  précieux  (*) 
que  fa  naiffance  avoit  deftiné  à  l’Empire  9 
eurent  le  temps  de  s’échapper  ;  &  les  Géné¬ 
raux  d’Ataliba  ,  après  des  efforts  inouïs  pour 
faire  ceffer  le  ravage,  rallièrent  enfin  leurs 
troupes  fur  le  bord  de  l’Apurimac. 


CHAPITRE  XXXVI. 


garde  inexorable.  Pahnore  &  Corambé,  en 
entrant  dans  fa  tente,  fe  profternent,  félon 
î’ufage,  & ,  par  des  paroles  de  paix,  tâ¬ 
chent  de  l’adoucir.  Il  fouleve  à  peine  fa  tê¬ 
te  ;  6c  d’un  œil  indigné  regardant  fes  vain¬ 
queurs:  „  Traîtres,  dit-il,  rompez  mes  chaî- 
nés ,  ou  trempez  vos  mains  dans  mon 
3>  fang.  C’eft  infulter  à  mon  malheur,  que 
„  de  mêler  ainfi  le  refped  à  l’outrage.  Si 
„  je  fuis  Roi,  rendez -moi  libre;  alors  vous 
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99  vous  profternerez.  Mais ,  fi  je  ne  fuis 
„  qu’un  efclave,  que  ne  me  foulez-vous  aux: 
„  pieds”  ? 

A  peine  il  achevoit  ces  mots  ,  que  fon 
oreille  fut  frappée  de  cris  &  de  g’émifie- 
mens:  „  Tu  n’es  pas  le  féal  malheureux, 
„  lui  dit  Palmore.  Ataliba  vient  de  perdre 
„  fon  fils.  —  Ah  1  je  le  verrai  donc  pieu- 

rer,  s’écria  Huafcar  avec  une  joie  inhiw 
„  maine.  Puifie  le  ciel  lui  rendre  tous  les 
„  maux  qu’il  m’a  faits”  ! 

Les  Peuples  de  Quito  ,  rafîemblés  dans 
leur  camp,  ont  demandé  à  voir  le  corps  du 
jeune  Prince,  que  Ton  déroboit  à  leurs  yeux; 
&  ce  font  leurs  cris  de  douleur  &  de  rage 
qu’on  vient  d’entendre.  On  les  appaife ,  on 
les  retient ,  on  les  engage  à  repaffer  le  fieu* 
ve  ;  &  îa  marche  de  cette  armée  viétorieufe 
&  conquérante,  refiemble  à  la  pompe  funè¬ 
bre  d’un  jeune  homme ,  que  fa  famille,  dont 
il  auroit  été  l’efpoir,  accompagneroit  au  tom¬ 
beau,  La  conlternation  ,  le  deuil  &  le  lï- 
lence  environnoieut  le  pavois  où  le  Prince 
étoit  étendu,  enveloppé  dans  cette  enfeigne, 
trille  &  glorieux  monument  de  fa  valeur.  A* 
près  lui,  le  Roi  de  Cufco,  porté  fur  un  fie- 
ge  pareil,  jouifloit,  au  fond  de  fon  coeur  * 
de  la  calamité  publique, 
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Les  deüix  Généraux  d’Ataliba  accornp* 
gnoient  le  lit  funebre,  l’œil  morne,  le  front 
abattu ,  oubliant  qu  ils  venoient  de  conquérir 
un  Empire,  &  ne  penfant  qu’à  la  douleur 
dont  ce  malheureux  pere  aîloit  être  frappé. 

„  Hélas!  difoit  Palmore,  il  nous  l'a  ccr> 
a»  fié;  il  1  attend  ;  fes  bras  paternels  feront 
„  ouverts  pour  l’embrafler:  à  ce  n’eft  plus 
”  qu  un  corps  glacé  que  nous  allons  lui  rei> 

dre!  Comment  paroître  devant  lui”? 

„  Il  eft  homme,  dit  Corambé:  fon  fite 
„  étoit  mortel:  je  le  plains;  mais,  au  lieu 
,,  de  flatter  fa  foibleïïe,  je  veux  lui  donner 
„  le  courage  de  réfifter  à  fon  malheur. 
„  Laifiez-moi  dévancer  l’armée,  &  le  voir, 
„  avant  que  le  bruit  de  cette  mort  foit  ré- 
„  pandu”. 

Ataliba,  guéri  de  fa  bleflure ,  mais  foibîe 
encore  &  languiflant ,  avoit  eu  le  chagrin 
d’apprendre  que  la  défaite  des  Chancas  ne 
l’avoit  que  trop  bien  vengé.  Il  gémiffoit 
fur  fa  vi&oire,  roulant  dans  fa  penfée ,  avec 
inquiétude,  les  dangers  qu*afFrontoient  pour 
lui  fon  fils,  fes  amis  &  fes  Peuples,  lors¬ 
qu’il  s’entendit  annoncer  l’arrivée  de  Coram* 
bé.  Surpris,  impatient  d’apprendre  quel  fujet 
peut  le  ramener,  il  ordonne  qu’on  l’introdui- 
fe.  Corambé  parole  devant  lui  :  „  Inca  * 
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„  lui  dit  il,  c’en  eft  fait:  l’Empire  eft  à  toi 
v,  fans  partage  :  tes  ennemis  font  tous  dé- 
„  truits  ou  défarmés:  Huafcar  efl  le  feuî  qui 
„  te  refte  :  il  eft  captif;  on  te  l’amene”. 

A  peine  il  achevoit  ces  mots,  Ataliba, 
tranfporté  de  joie,  fe  leve,  l’embrafle,  & 
lui  dit  :  ,,  Invincible  guerrier  ,  j’attendois 
9,  tout  de  toi  &  de  celui  qui  te  fécondé;  mais 
„  ce  prodige  a  pafte  mon  attente  &  les  vœux 
ît  que  j’ofois  former.  Achevé  de  mettre  le 
„  comble  au  bonheur  de  ton  Roi.  Il  eft 
„  pere  ;  il  relient  les  allarmes  d’un  pere» 
,,  Ou  eft  mon  fils?  où  l’as  -  tu  laifTé  ?  pour- 
„  quoi  n’eft-ii  pas  avec  toi? —  Ton  fils.... 
„  il  a  vu  des  dangers  dont  le  plus  courageux 
}9  s’étonne.  - —  Et  fans  doute  il  les  a  bra- 
„  vés?  Réponds.  Ce  filence  eft  terrible. — 
„  Que  te  dirois  -  je ,  hélas!  pour  la  première 
„  fois  il  voyoit  l’horreur  des  batailles.  La 
„  nature  a  des  mouvemens  que  la  vertu"  ne 
„  peut  dompter.  —  Ciel!  qu’entends-je  ? 
^  Il  a  fui!  il  s’eft  couvert  de  honte!  il  a 
„  déshonoré  fon  pere!  —  Eut*  il  mieux  valu 
„  qu’expofé  à  une  mort  inévitable,  il  s’y  fût 
„  livré?  —  Plût  au  ciel!  —  Hé  bien  , 
„  confole-toi.  11  s’eft  comblé  de  gloire,  & 
„  ü  eft  mort  digne  de  toi.  —  \\  eft  mort!  — 
Ton  armée  te  l’apporte  en  pleurant  :  il  en 
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„  fut  l’amour  &  l’exemple.  Jamais,  dans 
,,  un  âge  li  tendre  on  n’a  montré  tant  de 
• ,,  valeur”. 

Le  coup  terrible  pénétra  jufqu’au  fond  de 
Lame  d’un  pere;  mais  il  la  foulagea,  même 
en  la  déchirant.  Il  tombe  accablé  de  dou¬ 
leur;  &  alors  deux  fources  de  larmes  coulent 
cle  fes  yeux:  ,,  Ah!  cruel  I  par  quelle  épreu- 
9.  ve ,  diloit-i! ,  vous  avez  préparé  mon  cœur 

a  la  confiance  !  Vous  avez  pu  calomnier 
s,  mon  fils!  &  moi  j’ai  pu  vous  croire!  Ah! 
*>  cher  enfant!  pardonne:  des  larmes  éter* 
9-1  n elles  expieront  mon  erreur.  La  gloire 
„  même  de  ta  mort  ne  me  la  rend  que  plus 
j,  cruelle.  Jour  défàftreux!  combat  funefte  ! 
,,  ah  !  c’efi  ainfi  que  le  ciel  venge  le  crime 
„  d’une  guerre  impie:  les  vaincus ,  les  vain* 
9>  queurs  en  partagent  la  peine  horrible;  & 
,y  fa  colere  les  confond”. 

Il  fallut  prendre,  pour  ce  pere  affligé, 
le  foin  de  fon  nouvel  empire.  Cette  riche 
de  va  fie  conquête,  fruit  des  travaux  de  onze 
régnés,  &  qu’il  avoit  faite  en  un  jour,  Cus- 
co,  réduite  fous  fes  loix,  fon  rival  même 
•prifonnier  &  mis  en  fon  pouvoir,  rien  ne  I© 
touche.  Il  demande  fon  fils.  Le  cortege  s’a* 
Tance.  Le  corps  enveloppé  dans  l'enfeigno 


/ 
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fatale  ,  e(l  dépofé  fous  *  fes  yeux.  L’In* 
ca  le  regarde  en  filence.  Il  fait  figne  au 
cortege  &  à  fa  Cour  de  s’éloigner.  On  lui 
-Obéit;  &  feu!  au  fond  de  fon  palais  avec 
l’objet  de  fa  douleur,  il  s’enferme;  il  ap¬ 
proche  ,  &  d’une  main  tremblante  il  fouleve 
le  voile:  il  découvre  ce  corps  fanglant  ;  if 
jette  un  cri,  &  fe  renverfe,  comme  frappé  du 
coup  mortel.  Immobile  &  glacé  lui-même, 
il  eil  fans  couleur  &  fans  voix;  &  quand  il 
a  repris  fes  fens ,  &  que  fa  douleur  fe  rani¬ 
me  ,  il  s’y  abandonne  tout  entier.  Cent 
fois  il  embraffe  fon  fils,  cent  fois,  collant 
fa  bouche  fur  fes  levres  éteintes,  &  de  fon 
fein  preffant  ce  cœur,  qui  ne  bat  plus  contre 
le  lien ,  il  demande  au  ciel  de  pouvoir  le 
ranimer  ,  en  expirant  lui -même.  Tantôt  t 
contemplant  la  blefîure,  il  lave  de  fes  pleurs 
le  fang  qui  s’en  ell  épanché;  tantôt  fes  re¬ 
gards  immobiles  ,  fixés  fur  les  yeux  de  fon 
fils,  femblent  y  rechercher  la  vie:  ,,  Ah! 
„  dit -il,  fi  ce  corps  glacé  pouvait  revivre! 
„  fi  ces  yeux  pouvoient  me  revoir  !  Hélas  ! 
,,  plus  d’efpérancel  Ils  font  fermés  ces  yeux; 
„  ils  le  font  pour  jamais.  Ses  grâces ,  fa 
„  beauté,  fes  vertus,  rien  n’a  pu  prolonger 
fes  jours  ;  &  d’un  fils  qui  faifoit  ma  gloire 
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„  &  ms  félicité;  voilà  ce  qui  me  rerte”. 
C’eft  ainfi  qu’oubliant  fes  profpérirés  ,  fon 
triomphe,  il  s  abimoit  dans  fa  douleur. 

Api  es  qu’elle  fut  épuiiée,  <5:  que  la  natu* 
re  affaiblie  fut  tombée  de  cet  accès  dans  un 
ftupide  abattement,  ce  pere  malheureux  fe 
laifla  détacher  des  trilles  relies  de  fon  fils. 
Ses  amis,  &  fur- tout  Alonzo,  effayoient  de 
Je  confoler:  „  Ah!  laifïez-moi,  difoit-il, 
„  payer  a  la  nature  le  tribut  d’une  ame  fen- 
„  fible.  J’ai  bu  la  coupe  du  bonheur;  j’en 
”  ai  épuifé  les  délices .  L’amertume  eft  au 
»  fond;  je  veux  m’en  abreuver.  Mon  fils, 
3,  mon  cher  fils  m’a  donné  tant  de  douces 
ï»  i 1 1  u fions  !  tant  de  flatteufes  efpérances  ! 

„  La  douleur  fuit  la  joie  ^  hélas  i  elle  fera 
”  P  Lis  longue.  C’eft  fans  retour ,  c’efl  pour 
”  jamais  que  la  joie  a  quitté  mon  cœur”. 

On  lui  parla  de  fa  puiffance ,  du  foin  de 
l’affermir  ,  des  moyens  de  la  conferver  : 
„  Qu’en  ferois- je,  dit-il,  de  cette  puiflance 
,,  accablante?  Suis -je  un  Dieu,  pour  veil- 
„  1er  fur  un  Empire  immenfe,  pour  être  fans 
„  ceffe  &  par -tout  préfent  à  fes  befoins? 

Sf  Qu’on  m’amene  mon  frere.  Oui,  je  veux, 

„  je  veux  l’appaifer;  je  veux  que,  témoin 
»  de  mes  larmes,  il  en  foit  touché,  qu’il  m§ 


Chapitre  XXXVI.  105 

„  plaigne  ,  &  qu’il  me  trouve  encore  plus 
„  malheureux  que  lui”. 

Huafcar,  chargé  de  liens  ,  parut  devant 
Ataliba:  „  Vois,  lui  dit  ce  pere  affligé  , 
„  vois,  cruel,  ce  que  tu  me  coûtes.  —  Il 
„  te  fied  bien  ,  répond  le  farouche  Huafcar, 
„  de  me  reprocher  une  mort,  quand  dix  mil» 
„  le  Incas  égorgés  font  les  viflimes  de  ta 
„  rage!  Tu  pleures,  tigre!  tu  le  dois;  mais 
„  eft -ce -là  ce  que  tu  pleures?  Va  voir  le 
„  meurtre  qu’on  a  fait  des  Peuples  fujets  de 
„  tes  peres,  Cufco  ,  fes  palais,  &  fes  tern^ 
„  pies  regorger  du  fang  des  vieillards,  des 
„  femmes  &  des  enfans ,  fes  murs  faccagés , 
„  fes  campagnes,  qui  ne  font  plus  que  des 
„  tombeaux  ;  &  pleure  ton  fils,  fi  tu  l’o- 

»f  fes”. 

Ces  terribles  mots  étouffèrent  dans  le 
cœur  d’Ataliba  le  fentiment  de  fon  propre 
malheur;  le  Roi  prit  la  place  du  pere.  Il 
regarde  fes  Lieutenans,  &  les  interroge  des 
yeux.  Leur  fitence  même  eft  l’aveu  de  ce 
qu’il  vient  d’entendre  :  ,,  Il  eft  donc  vrai, 
„  dit -il?  &  par  une  aveugle  fureur  on  111’a 
„  rendu  exécrable  à  la  terre  !  Cela  feul  man- 
„  quoit  à  mes  maux”.  Alors,  renverfé  fur 
fou  trône,  6c  détournant  les  yeux  pour  ne 
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pas  voir  la  lumière,  il  refie  dans  l’accable- 
ment  ,  6c  ne  refpire  que  par  de  longs  fan* 
glots:  ,,  Jufqu’à  I’inflant  où  ton  fils  a  péri, 
* *  ^  Pahnore  avec  trifleffe,  j’ai  pu  coin* 
„  mander  a  tes  Peuples  ;  mais,  du  moment 
„  qu  ils  lont  vu  tomber,  leur  douleur,  trans» 
„  formée  en  rage,  n’a  plus  connu  de  frein» 
s>  Punis-les ,  fi  tu  veux,  de  l’avoir  trop  ai- 
’»  mé  ;  ou  pardonne  à  leur  défefpoir ,  dont 
,»  la  caufe  n’efl  que  tropjufle,  6c  dont  l’ex- 
s»  cufe  efl  dans  ton  cœur.  Us  ont  vengé 
î,  ton  fils,  comme  l’auroit  vengé  fon  pere.” 

3,  Huafcar  ,  reprit  Ataliba  après  un  long 
„  6c  douloureux  filence  ,  voilà  les  excès  ef- 
„  froyables  où  fe  portent  les  Nations,  lors* 
»,  qu  une  fois  la  difcorde  6c  la  guerre  ont 
„  rompu  les  nœuds  les  plus  faints,  6c  c baffe 
»  des  cœurs  la  nature.  Etouffons  ces  fu* 
”  reurs  dans  nos  embraffemens.  Reprends 
„  ton  fceptre  6c  ton  Empire  ,  6c  pardonne- 
»,  moi  tes  malheurs.” 

Huafcar  indigné  le  repouffe  6c  lui  dit: 

„  Va,  meurtrier  de  ma  famille,  va  régner 
»  fur  des  morts,  t’affeoir  fur  des  ruines ,  & 

„  t’applaudir  ,  en  contemplant  des  maffacres 
„  6c  des  débris.  Te!  efl  l’Empire  que  tu 
»,  m’offres.  Je  ne  veux  de  toi  que  la  mort» 
„  Garde  tes  préfens ,  ta  pitié  ;  garde  les 
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,,  fruits  de  tes  forfaits  ;  qu’ils  en  éternifent 
5,  la  honte;  &  que,  pour  mieux  te  détefter, 
„  les  malheureux  que  je  te  lailïe  foient  con* 
,,  damnés  à  t’obéir.” 

„  Tu  fais,  lui  dit  Ataliba,  que  les  cri- 
„  mes  que  tu  m'imputes  ,  ne  font  pas  les 
„  miens;  tu  le  fais;  mais  ta  douleur  te  rend 
„  injufte.  Je  laide  au  temps  à  la  calmer. 
„  Un  jour  tu  te  redouviendras  que  j’ai  déte- 
„  Hé  la  guerre,  que  je  t’ai  demandé  la  paix', 
„  que  je  te  la  demande  encore,  plus  péné* 
„  tré  ,  plus  accablé  que  toi  des  maux  que 
„  nous  nous  fournies  faits.  Alors  tu  retrou- 
„  veras  ton  frere  tel  que  tu  le  vois  au  jour - 
„  d’hui,  traitable,  humain,  fenfible  &  julle. 
„  Adieu.  Je  te  laide  en  ces  murs,  captif, 
„  il  eft  vrai,  mais  n’ayant  qu’à  vouloir,  pour 
„  ceder  de  l’être.  Le  jour  même  que,  fur 
„  l’autel  du  Soleil  notre  pere,  tu  confenti- 
„  ras,  avec  moi,  à  nous  jurer  une  alliance 
„  &  une  paix  inviolable  ,  ton  trône  ,  ton 
„  empire,  tout  te  fera  rendu.” 


CHAPITRE  XXXVII. 

La  citadelle  de  Cannare  fut  la  prifon  du 
Eoi  captif.  Le  vainqueur  y  îaida  une  garde 
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fldelîe  fous  le  fédéré  Corambé.  Il  envoya 
Palmore  gouverner  en  fon  nom  les  Etats  de 
Cufco;  &  lui,  rendant,  fur  fon  pairage,  aux 
vallons  de  Riobamba,  de  Muliambo,  d’Ilini- 
ça,  les  laboureurs  qu’il  en  avoit  tirés,  il  re¬ 
tourne  à  Quito  fans  pompe ,  accompagné  du 
lit  funèbre  qui  portoit  fon  malheureux  fils. 

L’arrivée  d’Ataliba  fut  le  tableau  le  plus 
touchant  d’une  déflation  publique.  Sa  fa¬ 
mille  éplorée  vient  au-devant  de  lui.  Un 
Peuple  nombreux  l’accompagne;  mais  aucune 
voix  ne  s’élève  pour  féliciter  le  vainqueur: 
on  n'eft  occupé  que  du  pere  ;  &  fi  la  nuit 
déroboit  à  fes  yeux  tout  ce  Peuple  qui  l’envi¬ 
ronne ,  aux  gémifiemens  échappés  à  travers 
un  vafie  filence ,  il  fe  croiroit  dans  un  dé- 
fert,  où  quelques  malheureux  égarés  &  plain* 
tifs  implorent  le  fecours  du  ciel. 

Dans  cette  foule,  &  au  milieu  de  la  fa¬ 
mille  de  l’Inca,  paroît  une  femme  éperdue. 
Ses  voiles  déchirés  ,  fa  tête  échevelée ,  fon 
fein  meurtri,  fes  yeux  égarés,  fa  pâleur,  les 
convulfions  de  la  douleur  dans  tous  les  traits 
de  fon  vifage,  fes  mains  qu’elle  tend  vers  le 
ciel,  tout  annonce  une  mere,  &  une  mere  au 
défefpoir. 

Du  plus  loin  que  Pinça  la  voit,  il  dcfcend 
de  fon  fiege,  il  va  au  “devant  d’elle,  &  la 
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recevant  dans  Tes  bras:  „  Ma  bien- aimée, 
lui  dit-il,  le  Soleil  notre  pere  a  rappellé 
ton  fils  :  il  difpofe  de  fes  enfans.  Heu¬ 
reux  celui  que  Tinnocence,  la  vertu,  la 
gloire ,  l’amour  accompagnent  jufqu’au  tom¬ 
beau  i  II  a  fait  la  moiffon  ;  il  quitte  le 
champ  de  la  vie.  Ton  fils  a  peu  vécu  pour 
nous  ,  mais  a  fiez  pour  lui-même  :  il  em¬ 
porte  avec  lui  ce  que  les  ans  donnent  à 
peine,  &  ce  qu’un  infiant  peut  ravir ,  les 
regrets  &  l’amour  du  monde.  Affligeons- 
nous  de  lui  furvivre  :  l’homme  à  plaindre 
eft  celui  qui  pleure,  &  non  pas  celui  qui 
eft  pleuré.  Mais  ,  par  un  excès  de  dou¬ 
leur,  n’accufons  pas  la  defiinée;  ne  repro¬ 
chons  pas  au  Soleil  d’avoir  repris  un  de 
fes  dons.”  Vérités  confolantes  pour  de 
moindres  douleurs,  mais  trop  foibîe  foulage* 
ment  pour  le  cœur  d’une  mere  !  Elle  deman¬ 
de  à  voir  fon  fils  ;  on  apporte  à  fes  pieds  ce 
que  la  mort  lui  en  a  lafifé  ;  &  à  l’inftant  , 
avec  un  cri  qui  part  du  fond  de  fes  entrail¬ 
les,  elle  fe  jette  fur  ce  corps  inanimé,  elle 
î’embrafle  ,  elle  le  ferre  étroitement ,  elle 
l’inonde  de  fes  larmes ,  jufqu’â  ce  qu’elle-mê¬ 
me,  étouffée,  expirante,  elle  ait  perdu  le 
fentiment  de  la  vie  &  de  la  douleur. 

L’Inca ,  dans  les  bras  d’Alonzo ,  fentois 
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Couvrir  ,  â  cette  vue  ,  toutes  les  plaies  d® 
Ion  cœur;  ie  jeune  homme  mêloiù  Tes  larmes 
aux  larmes  de  fon  ami  ;  6c  les  neveux  de 
Montezume  ,  témoins  de  la  déflation  d’une 
augufte  famille  ,  penfoient  à  leurs  propres 
malheurs* 

Aciloé  (  c’étoît  le  nom  de  cette  mere  in¬ 
fortunée)  fut  portée  dans  fon  palais;  &  pin¬ 
ça  fe  rendit  au  temple ,  ou  le  corps  de  fon 
fils,  arrofé  de  parfums,  fut  dépofé,  en  atten¬ 
dant  le  jour  deftiné  à  fes  funérailles. 

Après  un  humble  facrifice,  pour  rendre  grâ¬ 
ces  au  Soleil  ,  Pinça  fortit  du  temple  ,  6c 
fous  le  portique  ,  où  fon  Peuple  Penviron. 
,noit ,  il  éleva  la  voix  &  demanda  fijence  : 

,,  Ma  caufe  étoit  jufle ,  dit-il,  &  notre  Dieu 
„  l’a  protégée  ;  mais  l’aveugle  ardeur  de  mes 
,,  troupes  à  nous  venger,  mon  fils  6c  moi, 

„  a  déshonoré  ma  vi&oire;  6c  c’efl:  moi  qui 
„  porte  la  peine  des  excès  commis  en  mon 
„  nom.  Peuple  ,  je  veux  bien  expier  ce 
„  qu’on  a  fait  d’in  jufle  6c  d’inhumain.  Mais 
„  c’efl:  affez  pour  votre  Roi  d’être  malheu- 
„  reux  ;  n’achevez  pas  de  l’accabler,  en  le 
„  croyant  coupable.  Il  ne  reffc  point#  J’é- 
„  tois  expirant  à  Cannare,  lorfqu'on  y  a  ver- 
fé  tant  de  fang;  j’étois  éloigné  de  Cufco, 

,,  lorfqivon  l’a  faccagée  ;  6c  j’ai  détefté  ces 


; 


>*  fureurs.  Je  vous  conjure,  au  nom  du  Dieu 
*»  qm  m’en  punit  ,  de  m’en  épargner  le  *re- 
„  proche.  Puiffe  mon  nom  être  effacé  de  la 
„  mémoire  des  hommes ,  avant  qu’on  y  ajou. 
,*  te  le  furnom  de  cruel  !  Le  Roi  mon  frere 

? 

»  que  le  fort  a  mis  entre  mes  mains,  fera, 
3,  malgré  lui-même  ,  un  exemple  de  ma  clé* 
„  mence.  Cependant ,  fi  le  cri  de  la  cala- 
„  mité  retentit  jufqu’à  vous,  &  s’il  vous  fait 
„  entendre  qu’Ataliba  fut  violent  &  fangui. 
»  naire;  ô  mon  Peuple,  élevez  la  voix,  & 
„  répondez  qu’Ataliba  fut  malheureux.” 

Le  loir  même,  avec  Alonzo,  foulageant 
fon  amp  oppreffée:  „  Mon  ami,  lui  dit -il  , 
»>  tu  fais  toute  l’horreur  que  nos  difcordes 
„  m’infpiroient  :  l’événement  a  paffé  mes 
„  craintes;  &  dans  cet  abîme  de  maux,  je 
5,  vois  trop  s’accomplir  mes  funeftes  preffen- 
„  timens.  Vouloir  la  guerre  ,  c’eft  vouloir 
»  tous  les  crimes  &  tous  les  malheurs  à  la 
„  fois.  Dire  à  des  meurtriers,  qu’on  affem- 
5,  ble  pour  l’être  ,  d’ufer  de  modération  , 

„  c’eft  dire  aux  torrens  des  montagnes  de 
,,  fufpendre  leur  chute  &  de  régler  leur 
„  cours.  Aucun  Roi  ne  fera  jamais  plus  ré- 
»»  ^*°^u  clue  Je  l’étois,  à  réprimer  l’emporte, 
a»  ment  &  les  abus  de  la  vi&oire  ;  &  voilà 
il  .D. 
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^  cependant  que  des  millions  d’hommes  me 
5,  ‘regardent  comme  un  fléau/’ 

„  Hélas!  Prince,  lui  dit  Alonzo,  l’hom- 
,,  me,  en  proie  à  les  pafllons,  eft  fi  foibie 
„  contre  lui- même,  &  fl  peu  sûr  de  fe 
,,  dompter  !  comment  pourroit-il  s’aflurer 
,,  d’une  multitude  effrénée,  à  qui  lui .  même 
,,  il  a  donné  PafFreufe  liberté  du  mal!  Mais 
tout  cet  Empire  efl:  témoin  que  l’inflexible 
,,  Roi  de  Cufco  vous  a  forcé  de  tirer  le  glai- 
>,  ve.  Ne  vous  accablez  point  vous-même 
„  d’un  injufle  reproche;  &  fi  les  malheu* 
,,  reux  que  la  guerre  a  faits,  vous  acculent, 
,,  laiiïez  à  vos  vertus  répondre  de  votre  in- 
„  nocence,  &  repoufîéz  /injure  par  la  clé-, 
mence  &  les  bienfaits”. 

Ces  paroles  relevèrent  le  courage  d’Ata- 
libaj  &  fa  douleur  fut  fufpendue  jufqu’au 
jour  qu’il  avoit  marqué  pour  les  funérailles 
de  fon  fils.  C’étoit  la  fête  du  Soleil,  lors¬ 
que,  repartant  l’équateur,  il  rentre  dans  no¬ 
tre  hémifphere  ,  &  revient  donner  le  prin¬ 
temps  &  l’été  aux  climats  du  nord.  Cétoifi 
aufli  la  fête  de  la  Paternité. 
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près  les  cantiques,  les  vœux  &  les  of¬ 
frandes  accoutumées,  le  Monarque,  afîîs  fur 
fon  trône,  au  milieu  d’un  parvis  (*)  immen- 
fe  ,  ayant  a  Tes  pieds  les  Caciques,  &  les 
vieillards  juges  des  mœurs  (f),  voit  s’avan¬ 
cer  les  peres  de  famille,  qui  mènent,  cha¬ 
cun  devant  foi,  leurs  enfans  parvenus  à  l’âge 
de  1  adolefcence»  Ils  s’inclinent  devant  Pin¬ 
ça  ,  &  apres  J  avoir  adoré ,  le  pere ,  qui  portes 
en  fes  mains  un  faifeeau  de  palmes ,  les  dl« 
ftribue  à  ceux  de  fes  enfans  qui  ont  fidelle- 
inent  rempli  les  faints  devoirs  de  la  naturçj 
Ces  palmes  font  les  monumens  de  la  piété  fi¬ 
liale.  Tous  les  ans,  chacun  des  enfans,  dont 
1  obéiiTance  &  l’amour  ont  obtenu  ce  prix» 

1. ajoute  à  fon  trophée;  &  de  ces  palmes  réu¬ 
nies,  qu’il  recueille  dans  fa  jeunefie,  il  com-’ 
pofe  le  dais  du  fiege  paternel,  d’où  lui-mê¬ 
me  il  dominera  un  jour  fur  fa  poftérité.  Ce 
iiege  eft  dans  chaque  famille  comme  un  autel 
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inviolable  ;  le  chef  a  îeul  droit  de  s  y  aueoîri 
&  les  palmes  qui  le  couronnent  ,  rappellant 
fes  vertus ,  difent  à  fes  enfans  :  Obeiflez  à 
celui  qui  fut  obéir;  révérez  celui  qui  révéra 
Ton  pere.  Dès  qu’il  fent  la  mort  s’approcher  » 
il  fe  fait  placer  expirant  fous  ce  vénérable 
trophée,  il  y  rend  le  dernier  foupir;  &,  au 
moment  de  fa  fépulture ,  fes  enfans  détachent 
ces  palmes  pour  en  ombrager  fon  tombeau. 
La  menace  la  plus  terrible  d’un  pere  à  fon 
Lis ,  qui  s’oublie,  c’eft  de  lui  dire:  „  Que 
,,  fais-tu?  malheureux!  Si  tu  es  indigne  de 
,,  mon  amour ,  tu  n’auras  point  de  palmes 
„  fur  ta  tombe.”  C’eft  dont  là  le  ligne  & 
le  gage  que  chaque  pere  vient  donner  au  Mo* 
narque ,  pere  du  Peuple ,  de  l’obéiffance ,  du 

tzele  &  de  l’amour  de  fes  enfans. 

Si  quelqu’un  d’eux  a  manqué  de  remplir 
«tes  pieux  devoirs,  la  palme  lui  ell  refufée. 
Le  pere,  en  foupirant,  obéit  à  la  loi,  qui 
l’oblige  de  l’accufer.  Une  plainte  lincere  & 
tendre  échappe  à  regret  de  fa  bouche;  &  ü 
le  fujet  en  eft  grave  ,  l’enfant  rebelle  e 
exilé  de  la  maifon  de  fon  pere.  Condamné , 
durant  fon  exil ,  à  la  honte  d’être  mutile , 
attachée  à  l’oifiveté  ,  il  n’eft  admis  à  la  cul¬ 
ture  ni  du  domaine  du  Soleil ,  ni  des  champ.» 
$e  Pinça ,  ni  de  celui  des  veuves ,  des  or- 
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pbclirs  &  des  infirmes  ;  le  champ  même  qui 
nourrit  Ion  pere  eft  interdit  à  fes  profanes 
mains.  Ce  temps  d’expiation  eft  prefcrit  par 
la  loi.  Le  malheureux  jeune  homme  en  comp« 
te  les  momens;  &  on  le  voit,  feul,  étran¬ 
ger  a  fes  amis  ,  à  fa  famille,  errer  fans  cefib 
autour  de  la  demeure  paternelle  ,  dont  il 
n’ofe  toucher  le  feuil.  Celui  dont  l’exil  fîr 
nidoit  avec  l’année  révolue,  rentroit  ce  jour- 
là  même  en  grâce:  les  ûécurions  (*)  le  ra- 
menoient  devant  le  trône  du  Monarque;  fou 
pere  lui  tendoit  les  bras  en  ligne  de  réconci¬ 
liation  :  a  1  inftant  il  s’y  préçipitoic  avec  la 
même  ardeur  qu’un  malheureux,  long -temps 
agité  fur  les  mers  par  les  vents  &  par  les 
teinpetes  ,  em brade  le  rivage  où  le  jettent 
les  flots.  Des-Iors  il  étoit  rétabli  dans  tous 
les  droits  de  1  innocence  :  car  on  ne  connois- 
foit  point  chez  ce  Peuple  fi  fage,  ia  coutu¬ 
me  d  oter  au  coupable  puni  tout  efpoir  de  re* 
tour  dans  1  efhme  des  hommes.  La  faute  une 
2013  expiée,  il  n’en  refioit  aucune  tache  £ 
tout,  jüfquau  fouvenir,  en  étoit  effacé. 

Apres  que  la  clémence  6c  la  févérité  ont 
donné  d’utiles  leçons,  le  Monarque  prend  \z 
parole;  ,,  Peres ,  dit-il,  écoutez-moi.  Com- 

W  ChwZ'Camayu ,  qui  a  charge  de  dix. 
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pi  me  vous  je  fuis  pere  ;  je  le  fuis  eneore 
ti  avec  vous:  vos  enfans  font  !i  s  miens  Et 
99  la  royauté  efl-elle  aurre  chofe  qu’une  pa* 
99  terni i  é  publique  ?  C’eft: -là  le  titre  le  plus 
»*  augufte  que  le  Soleil  ,  pere  de  la  nature, 
fi  ait  pu  donner  à  fes  enfans  Je  viens  donc, 
»»  comme  le  garant  de  vos  droits  ,  vous  les 
c»  confirmer;  mais  je  viens,  comme  le  mo- 
»»  dele  de  vos  devoirs,  vous  en  inftiuire 
p,  car  vos  devoirs  fondent  vos  droits,  &  vos 
*»  bienfaits  en  font  les  titres  La  vie  eft  un 
«I  préfent  du  ciel,  qui  feuî  la  difpenfe  à  fon 
99  gré.  Gardez-vous  donc  de  vou;  révaioir 
d’un  prodige  opéré  par  vous ,  &  fâchez  où 
fi  vous  commencez  â  mériter  le  nom  de  pe» 
»,  res:  c’eft  lorfqu’ayam  reçu  des  mains  de 
,,  la  nature  le  nouveau  né  de  votre  fang ,  6e 
„  l’ayant  remis  dans  les  bras  de  celle  qui  doit 
8,  le  nourrir,  vous  veillez  fur  les  jours  6c  de 

„  l’enfant  6c  de  la  mere  ,  chargé  du  foin 

»,  d’afîurer  leur  repos  .  6c  de  pourvoir  â  leurs 
„  befoins.  Jufques-là  même  encore  vous  ne 
„  faites  pour  eux  ,  que  ce  que  font  pour 

„  leurs  petits  le  vautour ,  le  ferpent .  le  ti* 

,9  gre ,  les  plus  cruels  des  animaux.  Ce  qui, 
„  dans  l’homme,  diftirgue  6c  confacre  la  pa- 
„  ternité ,  c’eft  l’éducation ,  c’eft  le  foin  de 
9»  femer,  de  cultiver  dans  les  enfans  ce  qu’o# 
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a  recueilli  foi  même,  F.xpt  ence,  le  feul 
gain  de  la  vie,  &  la  fagefle  qui  en  eil  le 
fruit,  &  qui  feule  nous  dédommage  de  la 
peine  d’avoir  vécu.  Former,  dès  l’âge  le 
plus  tendre ,  par  votre  exemple  &  vos  le¬ 
çons  ,  une  ame  honnête  ,  un  cœur  fend- 
ble  un  citoyen  docile  aux  loix ,  un  époux, 
un  ami  fidele,  un  pere  à  fon  tour  révéré, 
chéri  de  fes  enfans,  un  homme  enfin  ft  lor* 
le  vœu  de  la  nature  &  de  la  fociété  :  ce 
font -Là  vos  devoirs,  vos  bienfaits  &  vos 
titres;  c’eft-là  ce  qui  fonde  vos  droits. 

,,  Et  vous,  erfans,  fouvenez-vous  que  fa 
nature  n’a  prolongé  la  foiblefle  &  l’imbé¬ 
cillité  de  l’homme,  que  pour  le  lier  plus 
étroitement  à  ceux  dont  il  a  reçu  la  nais- 
fance ,  à  lui  faire,  par  le  befoin,  une 
longue  &  douce  habitude  d’en  dépendre  & 
de  les  aimer.  Si  elle  eût  voulu  le  di'pen- 
fer  du  tribut  d’amour  &  de  reconnoifian- 
ce,  elle  l'eût  pourvu  des  moyens  de  vivre 
indépendant  prefque  au® -tôt  qu’il  feroit 
né  &  de  fe  luffiie  à  lui-même.  Sa  longue 
enfance  eft  dénuée  de  force  &  d’intelligen¬ 
ce,  fa  foiblefle  n’a  pour  relTource  ni  i’agi- 
lifé ,  ni  ïa  rufe,  ni  la  finefle  de  l’initintt. 
Tel  eft  l’ordre  de  la  nature,  pour  forcer 
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„  1  enfant  à  chérir  &  à  révérer  fes  pirens, 
,,  Il  femble  qu  elle  ait  voulu  l’abandonner  à 
,,  îcuis  foins,  pour  leur  en  laitier  le  mérite  , 
P,  &  quelle  ait  confient!  à  palier  pour  marâ- 
„  tre,  afin  de  donner  lieu  à  toute  leur  ten- 
„  dreiïe  de  s’exercer  fur  leur  enfant.  Ainfi, 
„  en  lui  refufant  tout,  elle  fupplde  à  tout 
„  par  l’amour  paternel.  Rappeliez- vous  donc 
y,  votie  enfance  ;  &  tout  ce  qui  vous  a  man- 
qué  dans  ce  long  état  de  foiblefle ,  pour 
„  vous  dérober  aux  befoins,  aux  périls  qui 
?»  vous  afuégeoient,  fongez  que  c’eft  de  ves 
„  parens  que  vous  l’avez  reçu;  que  îa  natu* 
? y  re,  en  vous  jetant  parmi  les  écueils  de  la 
»  vie,  s’eft  repofée  fur  leur  amour  du  foin 
„  de  vous  en  garantir.  Mais  ce  que  vous 
„  devez  fur-tout  a  leur  tendrelTe  vigilante, 
„  c’eft  de  vous  avoir  éclairés  fur  les  moyens 
„  de  vivre  heureux  ,  c’eft  de  vous  avoir 
adoucis,  apprivoifés,  fournis  aux  loix  ce 
»  l’équité,  de  la  raîfon,  de  la  fiagede.  Sans 
„  les  foins  qu’ils  ont  pris  de  vous ,  vous  fe- 
,,  riez  fauvages  ,  ftupides,  féroces  comme 
„  vos  ayeux.  Aimez  donc  vos  parens,  pour 
s ,  vous  avoir  appris  l’ufage  du  don  de  la  vie, 
„  dont  l’innocence  fait  le  charme  &  dont  la 
*,  vertu  fait  le  prix. 
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A  ces  mots ,  des  larmes  de  joie  &  d’a¬ 
mour  coulent  de  tous  les  yeux.  Les  enfans  , 
aux  genoux  des  peres,  s’attendrifFent  &  ren*» 
dent  grâces;  les  peres,  en  les  embraflant , 
s’ applaudi uent  de  leurs  bienfaits.  L  Inca  „ 
témoin  de  ce  fpectacle,  fent  plus  vivement 
que  jamais  la  perte  de  fQn  fils:  »,  Guerre 
,,  impitoyable,  dit -il,  fans  toi,  fans  tes 
„  fureurs  ,  je  partagerois  rallégrefle  &  la 
3,  gloire  de  ces  bons  pere$*  Il  feroit-îà;  il 
auroit  reçu  de  ma  main  la  première  pal¬ 
me.  Qui  la  méritoit  mieux  que  lui”?  Il 
n'en  put  dire  davantage  :  les  fanglots  lui 
étouffoient  la  voix.  11  fut  quelques  inflans 
muet  (St  baigné  dans  fes  larmes  :  „  Non,  re* 
„  prit- il  enfin,  qu’on  m’apporte  mon  fils; 
t>  je  ne  veux  pas  qu’il  foit  fruflté  de  ce 
„  dernier  tribut'  d’amour  &  de  louange. 
„  Du  haut  du  ciel,  il  entendra  la  voix  gé- 
,  mififante  d’un  pere;  il  me  plaindra  d’être 
„  privé  de  lui”. 

On  lui  obéit;  Ôi  au  pied  de  fon  trône  fut 
apporté  le  lit  funebre  où  repofoit  le  corps 
de  Zoraï.  ,,  Peuple,  s’écria  le  Monarque, 
„  en  s’y  précipitant,  le  voilà,  ce  modèle 
„  de  1  amour  filial;  le  voilà,  le  plus  tendre , 
„  le  plus  refpeétueux,  le  plus  aimable  des 
„  enfans.  Oui,  depuis  la  naiflance,  il  La 
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”  été  pour  moi ,  il  l’a  été  jufqu'â  fa  mort. 
”  Des  jouiiTances  délicieufes ,  des  efpérances 
encore  plus  douces,  &  tout  ce  que  l’ame 
„  d’un  pere  peut  éprouver  de  joie  &  de 
”  confolation,  tel  étoit  le  prix  de  mes  foins, 
”  &  le  préfage  du  bonheur  qui  vous  atten» 
”  doit  fous  fon  régné.  II  étoit  impoffible 
,,  qu’un  fi  bon  fils  ne  fût  pas  un  bon  Roi. 
».  Le  goût  du  bien,  l’amour  de  l’ordre,  le 
»,  fentiroent  de  1  équité  lui  étoient  naturels. 
»,  Il  n  eftimoit  dans  la  gloire  que  la  compa- 
„  gne  de  la  vertu;  il  détefloit  le  menfonge 
„  comme  le  complaifant  du  vice,  il  adoroit 
».  la  vérité.  Magnanime  fans  faite,  &  mo* 
„  deile  avec  dignité,  il  étoit  fimple,  &  il 
„  aimoit  tout  ce  qui  l’étoic  comme  lui.  I! 
„  ne  voyoit  dans  fa  naiffance  que  la  deftina* 
tion  &  que  le  dévouement  de  fa  vie  au 
„  bonheur  du  monde;  &  le  nom  de  fils  du 
»*  Soleil,  loin  de  l’enorgueillir,  l’humilioit 
îi  fans  celle,  en  lui  faifant  fentir  le  poids 
„  des  devoirs  qu’il  lui  impofoit.  Si  quel- 
^  <2u’un  des  jeunes  Incas  fe  montre  plus  di* 
„  gne  que  moi  de  régir  cet  Empire  augufte, 

>>  c  ell  a  lui ,  me  difoit-  il  fouvent,  de  vous 
„  remplacer  fur  le  trône;  c’efl:  à  moi  de  le 
„  lui  céder.  Jugez,  s’il  eut  fait  des  beu- 
reux!  Vous  l’auriez  été  fous  fon  régné,* 


J, 


>> 


s» 


S» 


J» 


»> 


3* 


9» 


9» 


9» 


?> 


S) 


Chapitre  XXXVIII.  lit 

&  Ton  pere,  encore  plus  heureux,  feroit 
mort  fans  inquiétude  dans  les  bras  d’un 
tel  fuccefTeur.  Un  Dieu  jufte  n’a  pas  vou¬ 
lu  que  cette  ame  fcnfible  ait  vu  les  crime* 
&  les  ravages  d’une  guerre,  hélas!  trop 
funefte.  Mon  fils  eût  açrofé  de  larmes  ce 
trophée  de  ma  viéloire,  cet  étendard  qu’on 
a  trempé  dans  un  déluge  de  fang.  Il  n’eft 
plus.  Nous  avons  perdu,  moi,  le  plus 
vertueux  fils,  &  vous,  le  plus  vertueux 
Prince.  Soumettons  -  nous,  &  allons  lui 
rendre  les  trilles  honneurs  du  tombeau”. 

Alors  le  Monarque,  à  la  tête  de  fa  fa¬ 
mille  &  de  fon  Peuple  ,  accompagna  le 
corps  de  fon  fils  jufqu’au  temple,  où,  fur  un 
trône  d’or,  il  fut  placé  en  face  de  l’image 
du  Soleil,  ayant  à  fe s  pieds  l’étendard  qui 
lui  avoit  coûté  la  vie,  &  dans  fa  main  la 
palme  de  l’amour  filial. 

Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo 
ly  chercha  des  yeux;  &  ne  l’ayant  point  ap- 
perçue,  il  en  fut  pénétré  d’effroi. 

Le  Monarque,  au  retour  du  temple,  le  fit 
appel  1er  :  ,,  Mon  ami,  lui  dit -il,  mes  tris* 
5,  tes  devoirs  font  remplis.  II  eft  temps 
*’  que  le  pere  ce.de  la  place  au  Roi,  &  que 
?»  je  me  mette  en  défenfe  contre  cet  enne- 
,,  mi  terrible  ,  dont  tu  nous  as  menacés. 
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»,  Ceft  a  toi  que  je  me  confie.  Ton  zeïc , 
„  ton  expérience ,  ta  valeur  ,  voilà  mon  es® 
,,  poir.  —  Je  le  remplirai ,  dit  Alonzo;  & 
,)  plût  au  ciel  que  la  défenfe  &  le  falut  de 
»,  cet  Empire  ne  dût  te  coûter  que  mon 

»  fang!  je  le  verferois  avec  joie.  —  O 

1  -  1  *  ! 

,,  mon  ami!  qu’ai  -je  donc  fait ,  lui  dit  l’In- 

r 

ca,  en  l’embraffant,  pour  avoir  mérité  de 
toi  un  zele  fi  noble  &  fi  tendre”  V  .  .  .  .  . 
A  ces  mots,  on  vient  dire  au  Roi  que  le 

’  *  ’  5  4  % 

Grand -Prêtre  du  Soleil  demande  à  lui  par¬ 
ler.  Aîonzo  fe  retire,  &  va,  s’il  efi  pofïï- 
bîe,  chercher,  dans  le  fommeil ,  un  foulage» 
ment  à  fes  peines ,  oc  aux  prefientirnens  ter¬ 
ribles  dont  il  venoit  d’être  frappé. 


CHAPITRE  XXXIX. 


1  our  une  ame  abandonnée  à  l’orage  des 
pallions ,  l’incertitude  eft  le  plus  grand  des 
maux.  Battu  fans  celle  par  les  vagues  de 
l'efpérance  &  de  la  crainte,  le  courage  n’a 
point  de  pr ife  ,*  la  réfolution  même  d’être 
malheureux  n’a  point  de  terme  où  fe  fixer. 

Telle  fut ,  pour  Paine  d’Alonzo  ,  cette 
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longue  ’&  pénible  nuit.  Enfin  le  fommeil, 
par  pitié,  laiffoit  tomber  quelques  pavots  fur 
fa  paupière  appéfantie.  Un  bruit  le  frap¬ 
pe;  il  fe  leve,  &,  à  la  foible  lueur  du  cré- 
puicule  ou  matin  ,  il  voit  paroître  un  vieil¬ 
lard  vénérable  ,  le  front  couvert  de  cheveux 
blancs  ,  pâle  6c  trille  comme  les  fpeftres  , 
mais  confer  va  nt  dans  fa  douleur  un  air  no¬ 
ble  6c  majeilueux:  „  Je  fuis  le  pere  de  Co- 
ra ,  lui  dit- il.  Ma  fille  m’envoie.  C’ell 
fa  derniere  volonté  que  j’accomplis.  Va-t- 

»  en,  malheureux  jeune  homme;  &  laiffe- 
nous  les  maux  que  ru  nous  fais.  Tu  as 
porté  1  opprobre  &  la  mort  dans  une  famil- 
”  le  innocente,  qui,  fans  toi,  le  feroit  en. 
„  core”.  A  ces  mots,  le  vieillard  fentit  fes 
genoux  qui  ployoient  fous  lui;  &  il  tomba  de 
défaillance.  Alonzo,  pâle  6c  frémi fiant,  lui 
tend  les  bras,  &  le  relever  „  Parlez,  lui 
dit  -  il  ;  quai -je  fait?  de  quel  malheur 
mis*  je  la  caufe  ?  — -  Cruel!  peux -tu  le 
demander?  peux -tu  vouloir  l’entendre  de 
s*  la  bouche  d  un  pere?  Tu  nous  annonçois 
>»  des  vertus  :  la  bonté ,  la  candeur  étoient 
peintes  fur  ton  vifage;  le  crime  &  la  trahi- 
fon  fe  caehoient  au  fond  de  ton  cœur. 
Sois  content.  Ma  fille,  trop  foible,  trop 
fîmPle>  hélas  î  pour  avoir  pu  fe  fauver  de 
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tes  artifices,  ma  fille  vient  de  révéler  îe 
„  parjure  &  le  facrilege  qu’elle  a  commis  en 
„  fe  livrant  à  toi.  Elle  n’a  pu  cacher  qu’el- 
„  le  alloit  être  mere;  &  demain  notre  honte 
„  éclate  :  demain,  elle,  fa  mere  &  moi, 
„  fes  fœurs  ,  (es  freres,  innocens,  nous  fe- 
„  rons  menés  au  fupplice.  La  folitude,  l’in- 
,♦  famie ,  une  éternelle  (lériiité  marqueront 
„  la  place  où  ma  fille  eft  née.  On  difperfe- 
„  ra  notre  cendre.  Nous  n’aurons  pas  mê- 
„  me  un  tombeau.  Va-t-en:  ma  fille  t’en 
„  conjure.  La  malheureufe  t’aime  encore; 
„  Ôc,  en  me  confiant  le  fecret  de  fon  ame, 
„  elle  m’a  fait  promettre  de  ne  le  point  tra- 
„  hir.  Mais  elle  craint  que  ta  douleur  ne 
„  te  déceie  &  ne  t’açcufe;  &  îe  feul  ^rix 
„  qu’elle  demande  de  fa  mort,  dont  tu  es  la 
„  caille,  c’eft  que  tu  n’en  fois  pas  témoin”. 

Tandis  que  l’Indien  parloit  ,  le  remords 
&  le  défefpoir  déchiroient  le  cœur  d’Alonzo. 
Ses  yeux  attachés  à  la  terre ,  fes  cheveux 
bériffés  d’horreur  ,  fon  immobilité  ftupide, 
tout  annonçoic  un  criminel ,  condamné  par 
fon  juge;  &  fon  juge  étoit  dans  fon  cœur. 
Il  tombe  aux  pieds  du  vieillard  ,  &  d’une 
voix  étouffée ,  il  prononce  à  peine  ces  mots  : 
„  O  mon  pere!  tu  fais  mon  crime;  fais -tu 
„  quelle  fatalité  m’y  a  poulfé  malgré  moi  ? 


Sais  îu  dans  quel  moment  terrible  la  fra- 
»,  yeur  &  l’égarement  m’ont  livré  ta  fille 
„  mourante,  &  l’ont  fait  tomber  dans  mea 
»>  bras?  J’aitelie  mon  Dieu  &  le  tien,  que 
„  dans  ce  péril  effroyable,  mon  Unique  ré- 
fiolution  émir  de  la  fauver.  Nous  nous 
»  (ommes  perdus  ,  &  nous  L’avons  perdu 
»,  toi -môme.  Je  ne  prétends  pas  t’appaifer. 
„  Voilà  mon  fein,  voilà  mon  épée.  Frappe, 

,,  venge -toi  -  Me  venger!  Hé,  ne  fais* 

.»  tu  pas ,  dit  le  vieillard ,  que  la  vengeance 
„  eft  infenfée;  qu’au  malheur  elle  joint  le 
»»  crime,  &  ne  foulage  que  les  médians? 
„  Va,  ton  fang  ne  racheteroit  ni  la  mere  ni 
„  les  enfans.  Je  n’en  mourrois  pas  moins, 
»,  &  je  tn'ourrois  coupable.  Laiffe-moi  du 
»»  moins  l’innocence  :  tout  le  relie  eft  perdu 
„  pour  moi.  Tu  fus  égaré,  je  le  crois  :  tu 
.»  ni  méchant  ni  perfide;  mais,  quand 
»,  tu  le  ferois  nous  avons  dans  le  ciel  un 
i»  Dieu  pour  juger  &  punir8’. 

,,  Ame  célefte!  s’écrie  Alonzo,  tu  m’ac* 

»»  cables ,  tu  me  confonds . Et  l’oppro- 

>»  &  la  mort  ,  &  le  dernier  fupplice 

•*  feroient  le  prix  de  tes  vertus!  Et  ta  fille, 
»>  aufîi  vertueufe,  non  moins  innocente  que 
„  toi!  .....  Non  vous  ne  mourrez  point* 
*a  Ne  me  méprife  pas  affez  pour  croire  qué 
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»»  Je  veuille  me  cacher,  m’enfuir  lâchement, 
»  Je  paroitra i,  j’avouerai  tout,  j’embrafîerai 
„  votre  défenfe,  je  vous  tirerai  de  i’abîme 
»»  où  je  vous  ai  précipites,  ou  bien  y  y  péri. 
„  rirai  moi- même.  m  Mais  commence  par  t’é- 
«  loigner  avec  ta  femme  &  tes  enfans”. 

»  Connois-tu,  lui  dit  le  vieillard,  quel- 

que  afyle  contre  les  loix,  6c  contre  le  re~ 

■  ; 

»,  mords  qui  fuivroit  le  parjure  ?  j’ai  promis 
j>  au  Soleil  de  relier  fournis  à  fes  ioix.  Ma 
>»  parole,  ma  foi  font  pour  moi  des  liens 
•»  plus  forts  que  ne  feroient  des  chaînes. 
»»  Un  Inca  n!en  connoîc  point  d’autres;  6c  je 
5,  mourrai  fans  les  brifer.  Toi,  qui  n’es 
»*  point  engagé  fous  ces  Ioix  redoutables  , 
»  éloigne-toi;  donne  à  ma  fille  la  confola- 
»,  tion  de  te  favoir  hors  de  danger.  Epar- 
>»  gne-lui  l’horreur  de  ton  fupplice. 

„  Va,  dit  Alonzo,  pénétré  de  refpeci,  de 
»,  douleur  6c  de  reconnoiflance ,  va  lui  jurer 
„  que  jamais  fon  amant  ne  l'abandonnera.  Je 
„  fuis  époux  6c  pere.  Il  n’ell  point  de  dan- 

»,  ger  au-delTus  d'un  courage  â  la  fois  animé 

»  ■ .  * 

„  par  l’amour  6c  par  la  nature".  A  ces  mots 
il  tendit  les  bras  au  vieillard  encore  fré* 
miliaot:  „  Mon  pere,  lui  dit -il,  mon  pe* 
5.,  re!  embrafle-  moi,  ou  perce  moi  le  cœur, 
ne  puis  foutenir  ta  haine".  Le  vieil- 

/ 
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lard  tombe  dans  Ton  fein  ,  l’embrafïe  ,  îe 
plaint,  lui  pardonne;  &  des  torrens  de  lar¬ 
mes  fe  confondent  dans  leurs  adieux. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  Pafyle 
des  Vierges  a  été  profané;  que  l’une  d’elles 
a  violé  fes  vœux;  qu’elle  porte  le  fruit  d'un 
amour  facrilege;  &  que  le  Soleil,  irrité  de  ce 
parjure  abominable ,  en  demande  l’expiation. 
Un  crime  inoui  jufqu’alors ,  remplit  d’horreur 
tous  les  efprits.  Les  malheurs  qui  l’ont  an¬ 
noncé,  à  dont  peut-être  il  eft  la  caufe,  ks 
feux  de  la  guerre  civile  allumés  entre  les 
deux  freres ,  tout  le  fang  qu’elle  a  fait  cou¬ 
ler  ,  le  fils  d’Atalibà,  l’héritier  du  trône, 
enlevé  à  fes  Peuples  par  une  mort  funefte , 
ce  long  amas  de  crimes  &  de  calamités  fe  re¬ 
trace  à  la  fois  comme  des  fignes  de  colere , 
que  le  Soleil,  en  s’éclipfant  ,  n’a  déjà  que 
trop  confirmés.  On  craint  même  qu’un  Dieu 
jaloux  ne  foit  pas  encore  appaifé,  &  ne  fe 
venge  fur  tout  un  Peuple  de  l’injure  faite  à 
fa  gloire.  O  fuperftition  1  le  Peuple  le  plus 
doux,  le  plus  humain  de  l’univers  ,  crioit 
vengeance,  au  nom  d’un  Dieu  dont  il  adoroit 
la  clémence.  Il  ne  fe  rafiura  que  lorfqu’il  eut 
appris  que  le  Pontife  avoit  dénoncé  la  crimi¬ 
nelle  au  tribunal  fuprême;  que  déjà  l’on  creu* 
foit  la  tombe,  &  que  l’on  drefToit  le  bûchera 
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CHAPITRE  XL. 

(3  e  jour -là  le  Soleil  Ce  couvrit  de  trilles 
nuages;  &  ce  deuil  fombre  de  la  nature  ajou- 
toit  encore  à  l’effroi  dont  tous  les  cœurs 
étoient  frappés.  Le  Roi  parut,  félon  i’u- 
fage ,  fous  le  portique  du  Palais.  Une  mul¬ 
titude  tremblante  environnoit  le  trône  ;  & 
à  travers  les  .flots  de  ce  Peuple  affemblé,  le 
Pontife,  lés  Piètres,  les  Miniflres  des  Ioix , 
fe  faifant  ouvrir  un  paffage,  amenèrent  de¬ 
vant  l’Inca  la  jeune  &  timide  Prêtreffe.  Son 
pere  accablé  de  douleur  ,  fa  mere  pâle  & 
défaillante,  deux  fœurs  plus  jeunes,  aufîl 
belles,  trois  freres,  l’efpérance  d’une  augu- 
fie  famille,  vi&imes  de  la  même  loi,  ve* 
noient  tous  s’offrir  au  fupplice. 

Cora,  qu’il  falloit  foutenir,  tant  elle  étoit 
foible  &  tremblante ,  tomba  fans  force  &  fans 
couleur,  en  paroiffant  devant  fon  juge.  On 
la  ranime  ;  il  l’interroge.  Elle  répond  avec 
candeur:  „  Ce  fut,  dit -elle,  dans  cette 
,,  nuit  horrible,  où  le  volcan  menaçoit  d’en- 
„  fevelir  ces  murs  :  ma  frayeur  me  précipita 
„  dans  les  bras  d’un  libérateur.  Voilà  mon 

„  mal- 
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„  malheur  &  mon  crime.  Fils  du  Soleil, 
»  s’il  eft  poffible  d’en  adoucir  la  peine, 

i,  écoute  la  nature,  qui  réclame  contre  la 
j>  loi.  Ce  n’eft  pas  pour  moi  que  j'implore 

j,  ta  clémence:  il  faut  que  je  meure,  je  le 
n  fais.  Mais  " regarde  un  pcre,  une  mere, 

des  fœurs,  des  freres  innocens;  c’eft  pour 

eux  feuls  qu’en  mourant  je  demande 
„  grâce”. 

Le  pere  alors  prit  la  parole  :  „  Inca,  dit- 
j»  il ,  dans  un  moment  d’égarement  &  de  ter- 
î>  leur,  ma  fille  a  été  forble ,  imprudente  & 
fragile;  c  eft  au  Dieu  qui  voit  dans  les 
»  cœurs  à  la  juger,  mais  c’eft  à  moi  d’accu- 
>>  fer  1  auteur  de  fa  perte.  Ce  premier  cou» 

”  pable ,  c  eft  moi.  Ma  piété  aveugle  a  dé- 
voué  ma  fille  au  culte  des  autels,  &  l’y  a, 

»  offerte  en  victime.  Dans  le  moment  dis 
3,  lacrifice  j’ai  entendu  gémir  fon  cœur  ;  &  re- 
»  ligieufement  cruel,  le  mien  s’eft  enduicl. 

3,  Pere  dénaturé ,  j’ai  vu  fes  larmes ,  je  l’ai 
3,  vue  fe  précipiter  dans  le  fein  de.  fa  mere,. 

,3  y  chercher  un  afyîe  contre  la  violence  du* 

,3  pouvoir  paternel;  &  moi,  fans  pitié ,  fan* 

»,  remords  ,  j’ai  confommé  le  parricide.  Son 
3,  crime,  hélas!  fon  premier  crime  fut  da 
3,  m  obéir;  fon  refpect,  fon  amour  pour  moi 

»  1  a,  perdue.  Je  fuis  le  bourreau  de  ma 
Tome  IL  j 


„  fille.  Je  la  traîne  au  fupplice”!  En  pro¬ 
nonçant  ces  mots  le  vieillard  embrafibit  fa  fil¬ 
le;  fes  fanglots  étouffoient  fa- voix;  fon  cœur 
fe  Inifoit  de  douleur;  &  les  larmes  de  fang 
qui  couloient  de  fes  yeux  inondoient  le  fein 
de  Cora.  Tous  les  cœurs  étoient  déchirés. 

Le  monarque  attendri  lui -même,  mais 
contraint  par  la  loi  à  ufer  de  rigueur ,  pour- 
fuit  &  ordonne  à  Cor  a  de  déclarer  fon  ravis- 
feur  &  fon  complice. 

Cora  frémit,  &  fon  filenee  fut  d’abord  fa 
feule  réponfe;  mais  les  inftances  de  fon  Juge 
la  forceront  enfin  de  prononcer  ces  mors  : 
„  Fils  du  Soleil,  feras -tu  plus  cruel  &  plus 
„  violent  que  la  loi  ?  La  loi  me  condamne  à 
„  la  mort  ;  j’y  traîne  avec  moi  ma  famille. 
„  N’eft-ce  pas  affez?  Te  faut -il  encore  un 
„  nouveau  parricide?  Veux -tu  que,  portant 
„  dans  la  tombe ,  où  je  vais  defcendre  vi- 
„  vante  ,  le  fruit  de  mon  funefie  amour  , 
„  j’accufe  encore  celui  qui  lui  a  donné  la 
„  vie?  Veux -tu  voir  mes  entrailles  fe  déchi- 
„  rer  d’horreur,  &  mon  enfant  épouvanté  s'ar- 
„  racher  des  flancs  de  fa  mere”? 

1  Ces  paroles  firent  fur  l’ame  d’Âtaliba  I’im> 
preffion  la  plus  terrible;  &,  fans  infifier  da¬ 
vantage,  il  ordonnoit ,  en  gémifîant,  au  dé- 
pofitaire  des  loix  de  prononcer  l’arrêt  fatal > 
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lorfqu’on  vit  tout-à-coup  Alonzo  fendre  îa 
foule,  &  fe  précipiter  au  pied  du  trône  de 
Flnca  :  ,,  C’eft  moi  qui  fuis  le  criminel ,  In- 
ca  ,  s’écria- 1- il  ;  Cora  eft  innocente. 

punis  que  fon  ravifleur”.  A  cette  v^ue,  à 
ces  paroles  que  le  défefpoir  animoit ,  le  Roi 
frémit  ;  le  Peuple  relie  immobile  d’étonne¬ 
ment;  &  Cora  tremblante  &  glacée:  „  Hé- 
,,  las!  dit- elle  en  fuccombant ,  je  n’aurai 
donc  pu  le  fauver  1  —  Non,  reprit  Alon- 
zo,  elle  n’eft  point  coupable.  Je  l’enle¬ 
vai  mourante;  &  fon  anie  éperdue  ne  put 
ni  confentir  ni  réilfter  à  fon  malheur”. 
L’Inca  voulut  fauver  Alonzo  :  ,,  Etran* 
ger ,  lui  dit-il,  notre  culte  n’eil  pas  le  vô¬ 
tre;  vous  ne  connoilfez  pas  nos  loix;  & 
„  ce  qui,  pour  nous,  eft  un  crime  ,  n’eft 
•»  pour  vous  qu’une  erreur,  que  je  n’ai  pas 
droit  de  punir.  Eloignez-vous.  Nos  loix 
n’obligent  que  mes  Sujets  &  moi.  Vous 
fûtes  imprudent  ,  mais  vous  n’êtes  point 
criminel  à  moins  que  vous  n’ayez  ufé  de 
violence  j  &  Cora  feule  a  droit  de  vous  en 
accufer.  — •  Non,  non,  dit -elle;  un  char¬ 
me  auiîi  doux  qu’invincible  m’a  livrée  à  lui. 

*,  CefTe  ,  Alonzo  ,  celle  de  t’imputer  mon 
crime.  Tu  me  fais  mourir  mille  fois* 
***  Loin  de  vous  accufer  p  vous  voyez  * 

I  2 


â» 


il 


II 


U 


9» 


>» 


•>  » 


S> 


»» 


9» 


II 


KCïS1 


'.V 


&***&&&&  ■,*  •• 


*,:!■ -if 


r 
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,,  dit  le  Roi,  qu’elle  vous  déclare  innocent. 
„  Puis -je  1  être ,  s’écrie  Alonzo,  après 
„  avoir  égaré  fa  je  une  (Te ,  après  avoir  creufe 
,,  la  tombe  fous  fes  pas ,  la  tombe  où  vo^s 
f  „  allez  la  faire  defcendre  vivante?  O  comble 
*  „  d'horreur!  Elle  s’ouvre  cette  tombe  effro- 
„  yabîe,  elle  s’ouvre  à  mes  yeux,  prête 'à 
la  dévorer  ;  &  je  fuis  innocent  !  Je  vois 
„  s’allumer  le' bûcher  où  fon  pere,  fa  mers  , 
,,  tous  les  fiens  vont  périr  ;  &  moi ,  l’auteur 
de  tant  de  maux,  jufte  ciel!  je  fuis  inno- 
„  cent  :  ton  amitié  pour  moi  t’a  mis  un  ban» 
„  deau  fur  les  yeux;  &  tu  ne  veux  pas  voir 
„  mon  crime.  Plus  jufte  que  toi,  je  le  fens, 
„  &  je  m’en  accufe  moi -même.  Pardon-, 
,,  malheureufes  victimes  d’un  amour  infenfé , 
„  pardon  !  Jq  n’aurai  pas  du  moins  la  honte 
„  &  la  douleur  de  vous  furvivre;  &  fi  l’on 
„  vous  mene  à  la  mort,  je  vous  dévancerai; 
„  j’irai,  fur  ce  bûcher,  me  livrer  le  pre- 
„  mier  aux  flammes.  Là ,  ce  fer  qui  dcvok 
défendre  un  Peuple  vertueux,  un  Roi,  que 
:  „  je  ne  fuis  plus  digne  d’appeîler  mon  ami, 

-  „  ce  fer  me  percera  le  cœur.  Je  ne  deman- 
de,  avant  ma  mort,  que  la  grâce  d’être 
q,  entendu. 

,,  Je  ne  fuis  ingrat  ni  perfide,  reprit- il 
avec  fermeté.  Reçu  dans  la  Cour  dé  fia* 
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ca,  honoré' de  fa  confiance,  comblé  de  fes 
bienfaits,  je  n’ai  jamais  eu  le  deffein  de 
trahir  l’hofpitalité.  Je  fuis  jeune,  ardent, 
fenfible.  J’ai  vu  Cora  :  mon  cœur  s’efj 
enflammé  pour  elle;  mais  j’ai  refpe&é  fon 
afyle.  Ce  n’eft  qu’au  moment  effroyable 
où  la  montagne  mugiflante  larjçoit  un  dé¬ 
luge  de  feu,  où  le  ciel  embral'é ,  où  la 
terre  tremblante  n’offroient  par  -  tout  que 
les  horreurs  de  mille  morts  inévitables;  ce 
n’efl  qu’en  ce  moment  ,  qu’à  travers  les 
débris  des  murs  de  l’enceinte  facréef  j’ai 
cherché,  j’ai  faifî ,  j’ai  enlevé  Cora. 

„  Elle  vous  dit  qu’elle  a  cédé  !  &  qui 

n’eût  pas  cédé  comme  elle?  Eli -ce  aiïez 
d’une  loi  pour  étouffer  en  nous  les  fenti- 
mens  de  la  nature,  pour  en  vaincre  les" 
mouvemens?  Vous  exigez  de  la  jeuneffe 
la  froideur  d’un  âge  avancé!  Vous  exigez 
de  la  foibleffe  le  triomphe  le  plus  pénible 
de  la  force  &  de  la  vertu!  Ah!  c’efl  la 
fuperflition  qui  vous  commande,  au  nom 
d’un  Dieu  ,  d’être  cruels.  L’en  croyez- 
vous  ?  Oubliez  -  vous  que  le  Dieu  que  vous 
adorez  eft  à  vos  yeux  la  bonté  même  ? 
Quoi!  le  Soleil,  la  fource  de  la  fécondL 
té,  lui,  par  qui  tout  fe  régénéré,  feroic 
un  crime  de  l’amour!  Et  l’amour  n’efl  lui- 
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„  môme  que  l’émanation  de  cet  aflre  qui 
M  VOUS  anime.  C'efl  ce  meme  feu  répandu 
„  au  fein  des  métaux  &  des  plantes,  dans 
»,  les  veines  des  animaux,  &  fur- tout  dans 
„  !e  cœur  de  l’homme,  c’efl:  ce  feu  que  vous 
»,  adorez  dans  fon  intariffable  fource.  Vous 
„  condamnez  fon  influence;  &  parce  qu’une 
»,  Vierge,  innocente,  foible  6t  craintive , 
„  aura  cédé  aux  mouvemens  les  plus  natu- 
,,  re's,  les  plus  doux  d’up  cœur  que  le  ciel 
^  lui  a  donné  ,  fon  pere  ,  fa  mere ,  fes 
»,  fœurs ,  fes  freres  feront  condamnés  à  mou- 
„  rir  avec  elle  au  milieu  des  fupplices!  Non, 
„  Peuple,  j’en  attefte  votre  Dieu  &  Je  mien, 
„  car  le  Soleil  en  efl:  l’image:  ces  horreurs- 
„  ne  peavent  lui  plaire;  &  la  loi  qui  vous 
„  les  commande  ne  fauroit  émaner  de  lui. 
„  Elle  elt  des  hommes  ;  elle  vous  vient  de 
,f  quelque  Roi  jaloux,  fuperbe  6c  tyrannique, 
„  qui  attribuoit  à  fon  Dieu  un  cœur  comme 
,t  le  fien. 

„  On  vous  a  dit  que  le  Soleil  faifoit  à  fa 
,,  Prêtreffe  un  crime  d’ôtre  mere  ,  6c  qu’il 
„  falloit,  pour  expier  ce  crime,  les  fupplices 
„  les  plus  affreux;  on  vous  l’a  dit,  6c  vous 
,,  avez  eu  la  fimplicité  de  le  croire!  Ah! 
s.  Peuple,  on  avoit  dit  de  môme  â  vos  ayeux, 
que  leurs  Dieux,  le  ferpent,  le  vautour  & 
„  le  tigre,  demandoient  qu’une  m§re  versât 


fur  leurs  autels  le  fang  de  l’innocent  qu’elle 
5,  allaitoit;  &,  comme  vous ,  pieufement  cré- 
„  dule,  la  merc  immoloit  Ton  enfant.  Vous 
,,  l’avez  aboli,  ce  culte;  &  le  vôtre,  non 
„  moins  barbare ,  eft  encore  plus  infenfé.” 

Alors,  du  ton  d?un  homme  infpiré  par  un 
Dieu,  &  comme  ü  ce  Dieu  avoit  parlé  par 
fa  bouche:  „  Roi,  Peuple,  dit* il,  appre- 
„  nez  à  difeerner,  par  d’infaillibles  marques, 
„  la  vérité  qui  vient  du  ciel ,  d’avec  l’erreur 
,,  qui  vient  des  hommes.  Jettez  les  yeux  fur 
„  la  nature  :  voyez  fon  ordre  &  fon  deflein. 
v  Quel  que  foit  le  Dieu  qui  préfide  à  cet  or* 
,,  dre  immuable  établi  par  lui  -  même  ,  il  y 
j,  a  conformé  fes  loix.  Et  qu’importe  à  l’or- 
„  dre  éternel  le  vœu  qu’a  fait  imprudemment 
t>  une  jeune  &  foible  mortelle,  de  fécher, 
comme  une  plante  oifive,  dans  la  langueur 
s,  de  la  flérilité ?  EH; -ce -là  ce  qu’en  la  for- 
„  mant,  lui  a  recommandé  la  nature?  Vo- 
„  yez ,  dit -il  ,  en  faififfant  les  voiles  de  Co- 

M  ra ,  &  en  les  déchirant  avec  une  audace 

0 

„  impofante,  voyez  ce  fein  :  voilà  le  ligne 
des  deffeins  de  fon  Dieu  fur  elle.  A  ces 
„  deux  fources  de  la  vie  ,  reconnoiffez  le 
„  droit,  le  devoir  facré  d'être  mere.  C’efl 
„  ainfi  que  parle  &  s’explique  ce  Dieu  qui 
^  n’a  rien  fait  en  vain*\ 
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Pendant  ce  difcours  d’Alonzo  ,  un  mur- 
inure  confus  élevé  dans  la  multitude  ,  an¬ 
nonça  la  révolution  qui  fe  faifoit  dans  les 
efprits  ;  &  le  Monarque  fai  fit  l’inftant  de  la 
décider  fans  retour:  „  Il  a  raifon,  dit -il; 
»  &  la  raifon  eft  au-deflus  de  la  loi.  Non, 
»  1  eupiO ,  il  faut  que  je  l'avoue,  cette  loi 
,,  cruelle  ne  vient  point  du  fage  Manco  : 

fes  fuccefleurs  l’ont  faite;  ils  ont  cru  plai* 
,,  re  au  Dieu  dont  elle  venger  oit  l’injure  ; 

ils  fe  font  trompés.  L’erreur  celle  ;  la 
>>  vérité  repi  end  fes  droits.  Rendons  grâces 
i}  a  1  Etranger  qui  nous  détrompe  ,  nous 
,,  éclaire ,  &  nous  fait  révoquer  une  loi  in* 
yy  humaine.  C’eft  un  bienfait  trop  fignaîé, 

,,  pour  ne  pas  effacer  une  malheureufe  im- 
prudence/  Que  les  Prêtrefîes  du  Soleil 
n’aient  plus  d’autre  lien  qu’un  zeie  pur  & 
Sy  libre;  &  que  celle  qui  defavoue  la  témé» 
„  riîé  de  fes  vœux,  en  Doit  dès  Pinftant  dé- 
„  gagée,  ün  Dieu  julte  ne  peut  vouloir 
qu’on  le  ferve  à  regret;  &  fes  autels  ne 
yy  font  pas  faits  pour  etre  environnés  d’es* 
yy  clavcs”. 

Ainfi  parlait  ce  Prince,  avec  Ja  double 
joie  de  détruire  un  abus  funefte,  &  de  con- 
ferver  un  ami.  Le  vieillard,  pere  de  Cora, 
fe  proilerne*  avec  fes  enfans,  aux  genoa# 
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4u  Monarque;  tout  le  Peuple, 'les  mains  au 
ciel,  pouffe  des  cris  de  joie;  Alonzo  triom¬ 
phant  fe  jette  aux  pieds  de  Ion  amante.  Hé¬ 
las!  encore  évanouie  dans  les  bras  de  fa  me- 
,re,  fes  yeux,  obfcurcis  d’un  nuage,  n’apper- 
çoivent  point  Alonzo.  En  le  voyant  fe  dé¬ 
vouer  pour  elle,  le  trouble,  l'attendriffe- 
ment,  la  frayeur  l’avoient  accablée.  Froide., 
tremblante  ,  inanimée,  laiffmt  ployer  fous 
elle  fes  genoux  défaillans ,  elle  s’étoit  pen¬ 
chée  dans  le  fein  de  fa  mere,  qui,  croyant 
Pembraffer  pour  la  derniere  fois,  n’avoit  pa9 
eu  la  cruauté  de  la  rappeller  à  la  vie.  Ce 
fut  le  cri  de  la  nature,  qui,  du  fein  des  pe- 
res ,  des  meres ,  &  de  tout  un  peuple  atten¬ 
dri,  s’éleva  jufqu’au  ciel.,  ce  fut  ce  cri  qui 
ranima  fes  feus.  Elle  revient  du  fommeil 
de  la  mort;  elle  refpire,  ouvre  les  yeux, 
&  fe  voit  dans  les  bras  d’Alonzo,  qui,  trans¬ 
porté,  lui  dit,  en  l’embraffant  ;  ,,  Vis  , 
„  chere  amante;  tu  es  à  moi:  la  loi  fatale 
„  eft  abolie.  —  Que  dis -tu?  que  fais -tu? 
,,  malheureux!  lui  dit -elle,  va-t-en,  & 
3,  me  laiffe  mourir.  —  Non  ,  tu  vivras  , 
reprit  Alonzo.  La  nature  &  l’amour 
„  l’emportent  ;  les  faints  noms  de  pere  &  de 
,,  mere  ne  font  plus  un  crime  pour  nous”. 
A  ces  mots,  Cora,  dans  l’excès  de  la  furprj. 
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£c  6c  de  la  joie5  foupire,  ferre  dans  fes  bras 
fon  amant,  fon  libérateur;  &,  trop  faible 
pour  foutenir  une  révolution  fi  violente  &  lî 
foudaine,  fuccombe  une  fécondé  fois. 

Tandis  qu  Alonzo  la  ranime,  le  Peuple 
s  empi elle  ù  les  voir,  a  fe  réjouir  avec  eux. 
Un  pere ,  une  mere  éperdus,  leurs  enfans 
qui  tremblent  encore  ,  Cora  qui ,  dans  les 
bras  d’Alonzo,  reprend  avec  peine  J'ufage  de 
la  vie  &  du  fentiment ,  le  trouble,  beffroi, 
la  tendreffe  de  cet  amant,  qui  craint  de  la 
voir  expirer,  la  joie  &  le  raviffement  du 
Peuple  qui  les  environne,  forment  un  fpecta- 
cle  fi  doux,  que  le  Roi,  les  Incas,  les  Hé¬ 
ros  Mexicains  ne  peuvent  retenir  leurs  îar- 
ines.  Amazili  fur-tout  &  fon  fideie  Tél a fco. 
en  jouiffent  avec  tranfport:  „  Ah!  Télafco , 
„  difoit  cette  fille  charmante,  que  ces  amans 
„  vont  être  heureux  !  Ils  paffent ,  comme 
„  nous,  de  l’excès  du  malheur  à  la  féllcÎLé 
„  fuprême.  Qu’ils  vont  bien  s’aimer!  — 
„  Comme  nous,  lui  dit  Télafco.  Le  ciel 
»  a  fait  pour  eux  deux  cœurs  tout  feinbla- 
„  b  les  aux  nôtres1’., 

La  foule  s’étant  écoulée,  &  le  Monarque, 
avec  les  Incas,  étant  rentré  dans  Je  palais, 
Cora  &  fon  amant  font  appeilés;  &  le  Prêtre 
leur  parle  ainfi:  „  Cora  efi  libre.  Un  Dieu 


Chapitre  XL.  %39 

•  y  '  4 

sf  qui  ne  veut  que  l’amour,  ne  peut  exiger 
,,  la  contrainte,  &  j’ai  la  joie,  avant  de  des- 
„  cendre  au  tombeau ,  de  voir  du  nombre 
„  de  Tes  loix  retrancher  une  loi  cruelle,  qui 
,,  n’étoit  pas  digne  de  lui.  Mais  devant  lui 
„  la  fainteté  de  l’hymen  eft  inviolable.  Il 
,,  veut  qu’en  fa  préfence  le  don  d’une  foi 
„  mutuelle  en  confacre  les  nœuds.  —  Ah! 
„  le  ciel  &  la  terre  me  font  témoins ,  s'écrie 
,,  Alonzo  ,  que  je  fuis  l’époux  de  Cora  ; 
,,  qu’elle  eft  la  moitié  de  moi -même;  qu’elle 
,,  a  reçu  ma  foi;  que  mes  jours  font  à  elle  ; 
„  &  que  mon  devoir  le  plus  faint  eft  de  mé* 
5,  rifer  fon  amour.  Seulement  je  demande, 
,,  fagcs  &  vertueux  Incas,  que  nous  voyons, 
,,  de  votre  culte  ou  de  celui  de  ma  patrie, 
,,  quel  eft  le  plus  digne  du  Dieu  que  l’uni- 
„  vers  doit  adorer.  J’efpere  que  bientôt 
„  nous  n’aurons  plus  qu’un  même  autel  ;  & 
,,  ce  fera  au  pied  de  cet  autel  ,  fous  les 
yeux  de  l’Etre  fuprême,  que  la  religion 
„  fan&ifiera  les  vœux  de  la  nature  &  de 
J,,  l’amour”. 
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-J--/  a  Superftition  (a)  ,  qui  par  toute  la  terre 
va  traînant  fes  chaînes  facrées  ,  dont  elle 
charge  les  nations,  frémit  de  rage,  en  voyant 
abolir  la  feule  loi  qu’elle  eût  dictée  aux  ado* 
rateurs  du  Soleil.  Mais  pour  s’en  confoler, 
•elle  jetta  les  yeux  fur  l’Europe  ,  où  elle  do¬ 
minait,  fur  î’Efpagne,  où  elle  avoit  placé  le 
fîege  affreux  de  fon  empire.  Son  triomphe 
.s’y  préparoit  ;  on  y  aîloic  célébrer  fa  fête 
.abominable;  lorfque  le  vaifleau  de  Pizarre, 
ayant  franchi  les  vaftes  mers  ,  entra  dans  ce 
golfe  (*)  célébré  ,  par  où  l’Océan  s?eft  ou¬ 
vert  un  paffage  jufqu’aux  bords  de  l’Egypte  & 
de  la  Scythie. 

Ce  grand  homme  ,  tout  occupé  de  l’im¬ 
portance  de  fes  deffeins,  en  méditoit  profon¬ 
dément  les  difficultés  effrayantes.  L’une  de 
ces  difficultés  étoit  l’état  de  fa  fortune*  Le 


( a )  Le  fanatifîne  efc  la  frénéOe  du  zele.  La  fuper- 
üition  eft  le  délire  de  la  piété.  L7un  eft  la  maladie 
des  efprits  violens  ;  l’autre  celle  des  aines  foildes. 
Tous  les  deux  outragent  la  religion;  l’un  par  fes  fu¬ 
reurs  ,  &  l’autre  par  fes  craintes. 

C4)  Le  golfe  de  Cadix, 
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peii  d’or  qirii  a  voit  recueilli  de  fa  premiers 
courfe,  s’étoit  perdu  &  diflîpé  dans  les  mains 
de  Tes  compagnons.  Son  entreprife,  qui  d’a¬ 
bord  avoit  pâlie  pour  infenfée,  n’avoit  plus 
aucun  partifan,  La  confiance  étoit  perdue; 
&  les  fecours  en  dépendoient.  Il  falloit, 
pour  la  ranimer  ,  l’éclat  de  la  faveur  du 

Prince.  Mais  quelle  horreur  la  Cour  d’Esr 

* 

pagne  ne  devoit-elle  pas  avoir  des  ravages, 
des  cruautés  qui  s’exerçoient  en  Amérique? 
Ces  brigands ,  ces  fléaux  de  l’Inde  n’étoient- 
ils  pas  en  exécration  à  leur  patrie  épouvan¬ 
tée  des  excès  qu'ils  avoient  commis?  Un  jeu* 
ne  Roi,  furtout,  que  la  cupidité  n’avoit  pas 
corrompu  encore  ,  devoit»  les  détefler  ;  cc 
dans  l’opinion  qu’il  avoit  de  ces  cœurs  féro¬ 
ces,  il  alloit  confondre  celui  qui  folliciteroit 
le  droit  d’imiter  leur  exemple,  &  de  rendre 
odieux  fon  régné  aux  Peuples  d’un  autre  hé- 
mifphere.  Le  cri  plaintif  de  la  nature,  le 
cri  de  la  religion,  les  Minières  tonnans,  & 
lançans  l’anathême  fur  les  profanateurs  qui  la 
rendoient  complice  de  leurs  facrileges  fu¬ 
reurs,  c’eft-îà  ce  que  Pizarre  rouloit  dans  fa 
penfée  ,  iorfqu’un  vent  favorable  l’amenant 
vers  les  bords  de  la  fertile  Àndaloufie ,  le 
fit  entrer  dans  le  port  de  Palos,  dans  ce  port 
d’ou  étoit  parti  l’intrépide  Colomb,  quand, 
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fur  la  foi  d’un  N-autonnier  que  les  tempêtes 
avoient  inftruit  (&)«  il  étoit  allé  découvrir 
ce  malheureux  Nouveau  Monde. 

Pizarre,  en  abordant,  prir  foin  de  man- 
der  à  Truxiilo  (c’étoit  le  lieu  de  fa  n  aida  n  ce) 
la  nouvelle  de  fon  retour;  &  il  fe  rendit  à 
Séville.  Le  jeune  Roi  y  tenoit  fa  Cour;  & 
Pizarre  ,  pour  obferver  les  mœurs  &  le  génie 
de  certe  Cour  nouvelle  ,  arrivoic  inconnu. 
Tout  lui  parut  changé  dans  fa  déplorable  pa¬ 
trie.  En  la  revoyant,  il  gémit. 

Le  premier  objet  de  fon  étonnement  fut  là 
folitude  des  villes,  &  l’abandon  des  campa* 
gnes,  où  la  contagion  femhloit  avoir  paffé  : 
,,  Hé  quoi  ,  fe  difoit-il  à  lui-même  ,  eft-ce 
,»  pour  fe  jetter  dans  les  déferts  du  Nouveau 
„  Monde,  qu’on  a  quitté  des  champs  fi  fer- 
,,  tiles,  fi  fortunés!”  Il  ne  fut  pas  moins 
interdit  de  la  réferve  auftere,  &  de  la  gravi¬ 
té  myftérieufe  &  taciturne  de'  ce  Peuple ,  au- 


( b )  En  quatorze  cent  quatre-vingt  quatre,  Aîonzo 
Sanchès  de  Huelua,  en  allant  des  Canaries  à  Madè¬ 
re,  avoit  été,  dit-on,  poufle  fur  la  côte  de  Saint 
Domingue.  Il  revint  à  Tercere,  n’ayant  plus  avec 
lui  que  quatre  de  fes  compagnons.  Dans  certe  île 
un  fameux  Pilote,  Génois  de  naiflance  ^  appetlé 
Chriftophe  Colomb  ,  leur  donna  l’aiyle.  Ils  mouru¬ 
rent  tous  dans  fa  maifôn;  &  ce  fut,  dit-on,  fur  leurs 
mémoires  qu’il  entreprit  la  découverte  de  l’Amérique. 


trefois  brillant,  ingénieux,  plein  de  candeur 
&  de  franchi fc,  noble  jufques  dans  Tes  plai- 
firs ,  &  magnifique  dans  fes  fêtes.  La  tri- 
ftefie  ,  rabattement  étoient  peints  fur  tous 
les  vifages  ;  la  défiance  étoit  dans  tous  les 
yeux  :  la  crainte  avoit  refferré  tous  les  cœurs. 

A  peine  arrivé  dans  Séville  ,  il  veut  la 
parcourir ,  &  il  la  voit  plongée  dans  le  fiien- 
ce  &  dans  le  deuil.  Il  fe  trouve  au  milieu 
d'une  place  publique,  lieu  vafte,  &  décoré 
avec  magnificence  par  les  temples  6c  les  pa¬ 
lais  dont  il  étoit  environné.  Au  centre  un 
grand  bûcher  s’élève,  6c,  non  loin  du  bû¬ 
cher,  un  trône  refpiendifiant  de  pourpre  6c 
d’or.  A  cet  appareil  impofant ,  il  s’arrête. 
Il  voit  arriver  un  Peuple  nombreux  fans  tu¬ 
multe  ,  6c  gardant  un  filence  morne ,  tel  que 
Pimpofe  la  terreur.  Il  interroge  autour  de 
lui;  il  demande  quel  facrilege,  quel  parricide 
on  va  punir  avec  tant  de  folemnité,  6c  II  le 
Roi  vient  préfider  au  fupplice  des  criminels, 
comme  la  pompe  de  ce  trône  l’annonce?  Mais 
perfonne  ne  lui  répond  :  „  Qui  que  tu  fois , 
„  lui  dit  enfin  un  vieillard  qu’il  interrogeoit , 
„  ou  celle  de  nous  tendre  un  piege ,  ou ,  ü 
„  tu  es  de  bonne  foi,  regarde,  écoute  6c 
3,  tremble,  comme  nous.” 

Bientôt  Bizarre  voit  paroître  le  cortcge  ef- 
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frayant  des  juges  &  des  vengeurs  de  la  Fou 
Il  les  voit  monter  6c  s’affeoir  fur  ce  trône 
terrible.  Le  calme  eft  peint  fur  leur  vifage; 
la  joie  éclate  dans  leurs  yeux. 

Les  victimes  s’avancent;  le  bûcher  s’allu¬ 
me.  Une  foule  de  malheureux,  paies,  trem- 
blans  ,  courbés  fous  le  poids  de  leurs  chaî¬ 
nes,  viennent  recevoir  leur  fentence.  Et  ce 
décret  qui  les  condamne  à  être  brûlés  vivans, 
ce  décret  leur  eft  prononcé  du  ton  affectueux 
6c  tendre  de  la  charité  fecourable  6c  de  l’in¬ 
dulgente  bonté.  :  f 

§ 

Lejeune  Roi  avoit  demandé  qu’au  moins, 
dans  ce  moment  terrible  ,  en  préfence  du 
Peuple,  à  la  face  du  ciel,  lorfqu’ils  enten¬ 
daient  leur  fentence,  il  leur  fût  permis  de 
parler,  de  fe  défendre,  6c  de  fe  plaindre: 
foible  adouci  dément  qu’il  auroit  voulu  met¬ 
tre  aux  rigueurs  de  ce  tribunal  ,  mais  qui, 
ayant  révolté  les  juges,  fut  traité  de  fcandale 
6c  n’eut  lieu  qu’une  fois. 

Dans  le  nombre  étoit  un  vieillard ,  qu’on 
avoit  furpris  obfervant  les  pratiques  du  Ju- 
daïfme.  Les  féductions,  les  menaces  le  lui 
avoient  fait  abjurer  au  temps  de  fa  foible  jeu- 
neffe.  Imbu  de  la  foi  de  fes  peres ,  le  re¬ 
gret  de  l’avoir  quittée  vint  le  troubler  ;  il  la 
reprit;  6c  dans  le  filence  6c  la  crainte,  il 
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adreffoît  au  ciel  les  vœux  de  l’antique  Sion. 
Son  crime  étoit  connu  ;  fur  le  bord  de  fa 
tombe,  il  n’avoit  pas  même  daigné  le  défa- 
vouer;  il  marchoit  au  fupplice,  comme  une 
victime  à  l’autel.  Mais  Iorfqu’il  entendit  que 
tous  fes  biens,  livrés  à  l’avidité  de  fes  Ju¬ 
ges  ,  étoient  ravis  à  fes  en  fan  s  t  fa  confiance 
l’abandonna:  ,,  Cruels  !  dit -il,  c’eft  donc 
ainfi  que  vous  dévorez  votre  proie!  J’ai 
mérité  la  mort,  quand  j’ai  trahi  mon  ame, 
quand  j’ai  dé  fa  voué  de  bouche  ce  que  j’a- 
dorois  dans  le  cœur;  mais  qu’ont  fait  mes 
enfans  ,  pour  être  dépouillés  du  peu  de 
bien  que  je  leur  laiffe?  Ils  ont  fubi ,  dès 
le  berceau,  le  joug  de  votre  loi  nouvelle; 
je  vous  les  ai  livrés.  Ah!  laifîez  à  leur 
mere ,  pour  nourrir  ces  infortunés  ,  un 
pain  arrofé  de  mon  fang  &  qu’ils  trempe- 
ront  dans  leurs  larmes”, 

,,  Hé  quoi!  lui  répond -d’un  air  ferein  le 
Chef  du  tribunal  terrible,  ne  fais  -  fu  pas 
que  Dieu  pourfuit  dans  les  enfans  l’iniqui¬ 
té  des  peres;  que  la  dépouille  des  crimi¬ 
nels  de  Leze-Majefté  Divine  appartient 
aux  Minières  des  vengeances  divines  , 
comme  les  entrailles  de  la  viétime  appar- 
tenoient  au  facrincateur  ;  que  l’efclave  n’a 
rien  qui  ne  foit  à  fon  maître;  &  qu’enfin 
Tome  IL  K 
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,,  tes  pareils  font  nés  efclaves  parmi  1  es 
„  Chrétiens  ?  Si  l’on  fe  réferve  des  biens 
„  qui  n’étoient  pas  à  toi,  c’efb  pour  en  faire 
„  un  digne  ufage  ;  &  quei  plus  digne  ufage 
„  du  bien  des  Infidèles,  que  de  fervir  de  ré. 
,,  compeofe  aux  défenfours  de  la  Foi  ?  Si 
„  chacun  vit  de  fon  travail ,  celui  de  pour- 
,,  fuivre  l’erreur  fera  t*ii  privé  de  falaire  ? 
f,  &  n’eft-il  pas  bien  jufle  qu’une  race  fu- 
„  nette  paye,  en  mourant,  le  foin  pénible 
„  &  falutaire  que  l’on  prend  de  l’extermi- 
„  ner”  ? 

,,  Hommes  fans  pudeur  &  fars  foi,  s’é- 
î»  cria  le  vieillard,  la  force  vous  fécondé, 
„  &  votre  hypocrite  abufe  infolcmmcnt  du 
„  pouvoir  de  nous  opprimer.  Mais  tremblez 

que  le  ciel  enfin  ne  fe  laffe”. ...  On  ne 
permit  pas  au  vieillard  d’achever;  &  il  fut 
jette  dans  les  flammes. 

Après  lui ,  fe  préfente  devant  le  tribunal 
un  jeune  homme  fimple  âc  timide  ,  né  parmi 
les  Chrétiens,  élevé  dans  leur  croyance,  & 
D’ayant  pas  meme  l’idée  des  erreurs  qu’on  lui 
attribuoit.  Il  aimait  une  fille  auiïi  fimple 
que  lui,  auill  pieufe,  auiïi  docile;  il  en  étoit 
aimé  ;  un  rival  furieux  Favoit  accufé  d’héré- 
fie  ;  &  ce  fourbe  avoit  pour  compliçe  un 
confident  digne  de  lui.  Dans  IvS  cachots  , 
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dans  les  tortures,  l’infortuné  jeune  homme 
avoit  pris  mille  fois  la  terre  &  le  ciel  à  té¬ 
moins  de  fa  foi,  de  fon  innocence;  on  ne 
l’avoit  point  écouté.  En  parodiant  devant 
fes  juges,  &  à  la  vue  du  bûcher,  fes  plain¬ 
tes  ,  fes  cris  redoublèrent  :  ,,  Minière  du 
Dieu  que  j’adore,  &  vous,  Peuple,  dit- 
il,  je  protefte ,  en  mourant,  que  j'ai  vécu 
h  de  le  à  la  religion  de  mes  peres.  Je  crois 
„  tout  ce  que  nos  Pafteurs ,  dès  l’enfance, 
m’ont  en  feigne.  Qu’on  me  dife  dans  quel* 
le  erreur  j’ai  pu  tomber ,  fans  le  vouloir; 
je  l’abjure  ,  &  je  la  dételle.  Que  vou¬ 
lez -vous  de  plus?  —  Nous  voulons  que 
vous  -  même  vous  faffiez  le  fincere  aveu  de 
votre  impiété.  - —  Je  ne  la  cannois  pas. 
Oppofez  -  moi  du  moins  mes  accu  fat  eur. 
Quds  parodient ;  qu’ils  me  confondent  à 
vos  yeux.  ^  Non,  lui  dit -on  encore, 

1  intérêt  de  la  Foi  ne  permet  pas  que  l’on 
décele  ceux  qui  veillent  à  fa  défenfe,  de 
qui  nous  dénoncent  l’erreur.  N 'avez -vous 
pas  déclaré  vous-même  que  vous  n’aviez 
point  d’ennemis?  — — Ilélas!  non  :  je  ne 
hais  perfonne;  j’ignore  qui  peut  me  haïr. 
— —  Hé  bien  ,  ce  n’eft  donc  pas  la  liai- 
ne,  mais  le  zele  qui  vous  accufe;  &  le 
zele  dl  digne  de  foi.  •———  O  mon  Pe- 
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”  re  !  dit  le  jeune  homme  à  un  Religieux 
”  ^  exhortoit  a  la  mort  :  je  fuis  attaché  a 

”  la  vîe  î  ce  fupplice  me  fait  frémir.  Di- 
»  tes -moi  quel  aveu  Ton  attend  que  je  fas- 
>»  fe,  &  tout  innocent  que  je  fuis  ,  je 
»  veux  bien  me  calomnier.  — —  Moi  i 

”  vous  enfeigner  le  menfonge!  lui  dit  cet 
»  homme  pieufement  cruel.  A  Dieu  ne  plai- 
”  fe.  Non,  mon  fils,  mourez  martyr,  plu» 
**  tôt  que  d’en  impofer  à  vos  juges-  Après 
»  tout,  ne  vous  flattez  pas  que  cet  aveu  tar- 
*»  dif  put  vous  fa u ver.  Il  n'efi:  plus  temps. 
5,  C’efl:  dans  les  fers  que  l’on  doit  s’avouer 
»,  coupable.  Mais,  à  l’approche  du  fuppîi- 
»,  ce,  ce  n’efi:  plus  un  vrai  repentir,  c’efl:  la 
frayeur  qui  parle;  on  ne  l’écoute  plus”. 
Ce  fut  alors  que  le  jeune  homme,  s’aban¬ 
donnant  à  fa  douleur,  &  verfant  des  torrens 
de  larmes,  en  fit  couler  de  tous  les  yeux; 
35  O  Dieu!  dit -il,  on  m’annonçoit  ta  reîi- 
„  gion  pure  &  fainte  comme  l’appui  de  Tin* 
,,  nocence  ;  &  tes  Minières!”  ......  On 

l’interrompit,  pour  le  traîner  fur  le  bûcher. 

Tandis  qu’un  tourbillon  de  feu  l’envelop- 
poit  vivant,  &  que  fes  cris  déchiroient  tous 
les  cœurs,  un  Maure,  à  -  peu  -  près  du  même 
âge,  mais  plus  ferme  &  plus  courageux,  fut 
condamné  comme  blafphémateur  ,  pour  avoir 
murmuré  contre  le  fanatifme  &  fon  tribunal 
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odieux.  On  lui  prononça  fa  fentence,  en 
l’exhortant  à  déclarer  ,  devant  Dieu  &  de¬ 
vant  les  hommes  ,  qui  pouvoit  l’avoir  foule- 
vé  contre  les  vengeurs  de  la  Foi:  ,,  Peuple, 
s’écria -t -il  avec  indignation,  favez-vous 
qui  l’on  veut  que  j’accufe?  Mon  pere.  On 
me  l’a  nommé  dans  les  fers  ,  ce  complice 

?>  dont  on  s’efforce  de  me  rendre  le  déla- 

« 

teur.  C’eff  lui  qu’on  veut  que  je  traîne 
au  fupplice.  On  in’a  promis  d’ufer  envers 
moi  d’indulgence,  fi  j’étois  affez  lâche, 
affez  dénaturé  pour  noircir  &  calomnier 
celui  qui  m’a  donné  le  jour.  Ah  j  loin 
de  l’accufer,  j’attefte  toutes  les  puiffances 
,,  du  ciel,  que  ce  vieillard  eft  innocent.  Il 
„  gémit  comme  vous ,  mais  dans  le  fond  de 
fon  ame  ;  & ,  à  moins  que  des  larmes 

n’offenfent  nos  tyrans  ,  il  ne  les  offenfa 
jamais.  Plus  impatient,  j’ai  parlé  ,  je  l’ai 
déteflée  hautement ,  cette  tyrannie  odieufe. 
J’ai  demandé,  au  nom  du  ciel,  par  quelle 
haine  de  la  vérité,  par  quelle  horreur  de 
l’innocence,  on  refufoit  à  l’accufé  le  droic 
naturel  &  facré  d’une  défenfe  légitime  ? 
Pourquoi  le  délateur,  difpenfé  de  paroî- 
tre,  portant  fes  coups  dans  l’ombre,  comme 
un  lâche  affaflln  ,  &  fe  tenant  envelop¬ 
pé  dans  le  manteau  du  juge,  étoit  compté 
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,,  ail  nonurc  de  s  témoins?  Cette  p  r  o  c  é  d  ur  0 
„  infernale  ,  cet  appareil  d’iniquité  ,  des 
„  feis  ,  des  cachots,  des  ténèbres,  un  fl» 
„  lence  affreux ,  tous  les  piégés  de  l’artifice 
»,  de  ou  men longe  ,  pour  furprendre  ,  ou  pour 
„  enrayer  un  malheureux  abandonné  à  la  ca- 
„  lomnie,  à  la  fraude  la  pins  fubtiîc  &  la 
plus  noire;  voilà  ce  qui  m’a  révolté.  Je 
„  î’ai  dit;  ma  franchife  les  a  bluffés.  Ils 
»,  nf en  panifient ;  mais  un  jour  ces  fourbes 
»  feront  démafqués  ;  de  leurs  crimes  recoin- 
beront  fur  eux,  comme  un  déluge,  avec 
„  les  vengeances  du  ciel 

A  ces  mots  s’arracha m  des  bras  de  celui 
qui  faccompagnoit  :  „  Laiffe-moi,  lui  dit- 
il,  je  ne  reconnois  point  le  Dieu  que  mes 
bourreaux  adorent.  Dieu  jude  ,  Dieu 
« ,  clément,  pere  de  tous  les  hommes,  s’é- 
„  cria -t -il,  reçois  mon  ams”.  Et  lui-mê¬ 
me  ,  en  traînant  fes  chaînes ,  il  s  elanca  fur 
le  bûcher. 

Après  lui,  venoit  une  fouie  d’adoîefcens 
de  l’im  &  de  l’autre  fexe,  élevés  en  fi  te  n  ce 
fous  la  Loi  Mufiiîmane  ,  &  livrés  pour  ce 
crime  aux  Inquifîteurs  de  la  Foi.  On  leur 
a  voit  promis  ,  s'ils  fe  faifoient  Chrétiens  , 
qifon  les  fauveroit  du  fupplice.  Foibles  , 
titnûdes  &  crédules,  ils  s’étoiefit  fait  Chié** 


tiens;  &  on  les  menoit  au  fupplice.  Ils  ré¬ 
clamèrent  la  promeiTe  fur  la  foi  de  laquelle 
ils  avoient  abjuré:  ,,  Cette  promeiïe ,  leur 
dit-on,  va  s’accomplir  dans  l’autre  vie. 
,,  Vous  ferez  fauvés  du  fupplice,  mais  d’urs 
,,  fupplice  au  prix  duquel  celui-  ci  n’eft 
,,  rien.  Mes  enfan-s,  ne  penfez  qu’à  mou* 
,,  rir  fîdeles  ;  &  trop  heureux  de  n’avoir  à 
p,  fubir  qn’une  expiation  paflagere,  réfignez- 
,,  vous  fans  murmurer”.  Leurs  larmes  fu¬ 
rent  inutiles;  de  du  milieu  des  flammes,  oü 
ils  furent  jettes,  leurs  bras  s'étendirent  en 
vain:  leurs  bras  fupplians  retombèrent:  & 
bientôt  tout  fut  confirmé. 

Pizarre,  qui,  placé  trop  loin  du  tribunal, 
rdavoit  entendu  que  des  cris,  en  voyant  tou¬ 
tes  ces  viétimes  entaffées  fur  le  bûcher  & 
dévorées  par  les  flammes,  tandis  que  l’air 
retenriflbit  de  faints  cantiques  d’allégrefle  , 
&  que  de  pieux  fanatiques,  levant  les  mains 
au  ciel,  lui  ofFroient  pour  encens  la  fumée 
du  facrifîce;  Pizarre,  faifl  de  terreur  &  de 
compafllon  ,  fe  difoit  à  lui -même:  „  L’Es- 
pagne  a-t-elle  changé  de  culte?  &  lut 
„  a*t-on  rapporté  de  l’Inde  les  Dieux  qu’a- 
,,  dorent  les  Sauvages,  6c  qu’ils  abreuvent 
9,  de  leur  fang”?  Il  vit  la  foule  s’écouler, 
penfive  &  concernée;  il  imita  le  Peuple;  & 
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de  retour  chez  lui ,  il  y  trouva  l’un  de  les 
ireres,  Gonzale,  qui  venoit  d’arriver  à  Sé- 
ville,  impatient  de  le  revoir» 
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-CJLpnÈs  les  premiers  mouvemens  de  la  ten- 
drelfe  &  de  1  a  joie,  Pizarre ,  ayant  bien  oh* 
ierve  qu’aucun  témoin  ne  pût  entendre  leur 
entretien,  ni  le  troubler  ,  commença  par  fai¬ 
re  à  Gonzale  le  récit  de  fes  aventures.  Il 
lui  expofe  enfuite  l’objet  de  fou  voyage;  & 
unit  par  lui  demander  quelle  étrange  réva. 
lution  s’eft  faite,  depuis  fon  abfence,  dans 
le  génie,  dans  les  mœurs,  dans  le  culte  de 
fa  patrie;  &  quelle  eft  cette  horrible  fête 
dont  il  vient  d’être  le  témoin  ? 

,,  Trop  jeune  &  trop  obfcur ,  quand  tu  as 
?»  quitté  ces  bords,  lui  dit  Gonzale ,  tu  n’as 
%  »  pu  voir  préparer  ces  événement  ;  mais 
»>  aujourd’hui  que  ta  fortune  en  dépend,  je. 
^  î»  dois  t’en  inftruire.  Ecoute,  mon  frere  , 
»  &  gémis. 

,,  Les  Maures,  nos  vainqueurs,  s’étoient 
j ,  répandus  dans  l’Efpagne  ;  ils  y  avoient 
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»,  apporté  les  arts,  l’agriculture  &  le  coin- 
„  merce  ;  &  en  éclairant  les  efprits  ,  ils 
„  avoient  adouci  les  mœurs.  La  profpérité, 

,,  la  grandeur,  l’opulence  de  ce  Royaume, 

„  cultivé,  enrichi,  décoré  par  leurs  mains, 

,,  méritoit  de  faire  oublier  leur  invafion  & 
leurs  ravages.  Vaincus  &  fournis  à  leur 
»  tour ,  ils  ne  demandoient  qu’à  jouir  d’une 
»,  liberté  légitime,  qu’à  vivre  Sujets  de  nos 
Rois,  en  confervant  le  culte  de  leurs  pe- 
»  res  ;  &  fi  la  fuperftition  ne  fe  fût  emparée 
j»  de  l’efprit  d’Ifabelle,  jamais  régné  n’eût 
,»  été  plus  heureux,  ni  plus  florifiant  que  le 
»  fien.  Mais  cette  Reine ,  que  fon  génie  & 

„  fon  courage  auroient  placée  au  rang  des 
»  plus  grands  hommes,  eut  le  malheur  d’être 
»  trompée  par  un  confident  fanatique  (*)  , 
î»  qui,  dès  la  plus  tendre  jeunefie,  l’enivroit 
d’un  faux  zele,  &  l’avoit  fait  jurer,  fi 
,»  elle  montoit  fur  le  trône,  d’employer  le 
»  fer  &  le  feu  pour  exterminer  l’héréfie,  oc 
»  faire  triompher  la  foi.  Ce  fut  pour  ac- 
»  complir  cette  téméraire  promefie,  qu’elle  - 
9»  érigea  ce  Tribunal  de  fang. 

„  Armé  d’une  puiflance  énorme,  afFran- 

- -  -  -  -  -  - -  L  .  - 

CO  Thomas  Torquémada,  Dominicain. 

K  S 


°  chî  de  routes  les  îotx  prote&rices  de  Pin-' 

*  nocence,  à  confacré  par  un  Pontife  (*) 
».  qui  lui  confiait  tous  fes  droits,  ce  tyran 

”  d~s  efPrits  Ie§  remplît  d’une  fainte  horreur 
*’  (a).  C’efl  ici,  dans  Séville  même,  que 
”  fut  c^Iébré  le  premier  de  ces  facrifîces  bar- 
?»  bares  ,  que  l’on  appelle  AEles  de  foi  (f). 
9’  C*  Jour  exécrable  coûta  vingt  mille  Sujets 
?»  à  iEfpagne:  ils  s’enfuirent  épouvantés;  & 
”  l’Afrique  fut  leur  refuge.  Dans  la  Caftiîîe 
**  &  dans  Léon  de  nouveaux  bûchers  s'allu* 
»*  mcrent;  6c  on  y  jeta  dans  les  flammes  des 
»>  milliers  de  malheureux.  Le  même  fléau 
»>  s  étendit  dans  l’Aragon ,  &  y  fit  les  mê- 
”  raes  ravages.  L’Efpagne  entiers  en  fut 
frappée,  6c  d’un  Royaume  à  l'autre  la  fu- 
»*  perfliticn  voyoit  ,  comme  autant  de  fi- 
»»  'gnaux,  les  feux  qui  dévoroient  fes  innom- 
”  brables  viêlimes.  Des  multitudes  de  oros- 

4. 

*'  c-rits  échappés  à  la  rage  de  leurs  perfé* 

*  cutcurs  ,  s’abandonnoient  à  la  merci  des 
s»  flots  ;  6c  l’Afrique  en  fut  repeuplée.  En* 

fin  la  Grenade  conquife  fur  les  Maures  , 


(*)  Sixte  IV. 

(a)  En  quatre  ans  î’fnquifîtion  fit  le  procès  à  cenî 
îniile  perfonnes,  dort  fix  mille  furent  brûlées. 

(fj  Auto-Uct- fe.  Le  premier  h  Séville  en  14S0. 
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devint  à  Ton  tour  le  Théâtre  de  ces  déplo¬ 
rables  fureurs  (/;).  Ah  Pizarre  !  Quelle 
province  le  fan  a  t  if  me  a  défolée  !  Un  Peu¬ 
ple  indriflrreux,  vaillant,  éclairé,  mêlant 
aux  travaux  le  charme  confoîant  des  fêtes  ; 
plus  de  trente  villes  fuperbes ,  où  fleuris* 
foient  les  arts,  cent  autres  villes  moins 
opulentes,  mais  tomes  riches  &  peuplées  ; 
deux  mille  villages  remplis  de  cultivateurs 
fortunés  ;  les  plus  belles  campagnes  ,  les  plus 
riches  de  l’univers,  tout  eft  détruit;  la 
mort,  l'effroi ,  la  folitude  y  régné;  la  ty¬ 
rannie  des  efprits,  la  plus  odieufe  de  tou¬ 
tes,  comme  la  plus  injure  &  la  plus  vio. 
lente,  en  a  fait  de  vailes  tombeaux  ,  où 


(£0  Premier  Edit  contre  les  Juifs,  en  quatorze  cent 
quatre-vingt-douze.  Cet  Edit  les  obligeoir  à  fe  con¬ 
vertir,  ou  à  quitter  FEfpagne.  Cent  mille  familles 
fe  convertirent  ou  feignirent  de  fe  convertir;  huit 
cents  mille  Juifs  fe  retirèrent  en  Portugal ,  en  Afri¬ 
que,  ou  dans  l’Orient. 

Second  Edit  contre  les  Maures  en  quinze  cent  un  , 
qui  les  forçoit  à  fe  faire  baptiler ,  ou  ù  fortir  du  Ro¬ 
yaume  en  crois  mois,  fous  peine  d’être  faits  efclaves* 
Une  afîèinblée  de  Théologiens  &  de  Jurifcon fuites 
avoir  décidé  qu’on  pouvoit  en  venir  à  cette  violence , 
malgré  la  foi  du  plus  folemnlei  des  traités.  Le  Pape 
Clément  VU  releva  l’Empereur  Charles  -  Quint  du 
ferment  fait  par  lui,  ou  par  les  prédéceflTeurs ,  de 
permettre  aux  Maures  le  libre  exercice  de  leur  reli¬ 
gion  ;  il  PeXliorta  à  chaifer  de  FEfpagne  tous  ceux  qui 
ïefuieroient  d’embrafler  le  Chriftianiîme. 


: 


sar  ~  ? 
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elle  domine  en  filence  fur  des  cendres  & 
des  débris’'. 

„  Ainfi,  lui  demanda  Pizarre,  les  rapi¬ 
nes,  les  cruautés  que  l’on  exerce  en  Amé¬ 
rique,  étonnent  peu  l’Efpagne  ?  —  Elle 
y  eft  endurcie  par  fes  propres  malheurs, 
reprit  Gonzale.  Et  de  quoi  veux -tu 
qu’elle  s’étonne  &  s’épouvante  ?  Parmi 
nous,  dans  Ton  fein,  elle  voit  confacrer 
les  crimes  les  plus  odieux.  L’humanité 
n’a  plus  de  droits;  le  fiing  n’a  plus  de  pri¬ 
vilèges.  Que  le  fils  accufe  fon  pere,  le 
pere  fes  enfans  ,  la  femme  fon  époux  ; 
c’effc  le  triomphe  du  faux  zeîe.  Ils  font 
accueillis,  écoutés;  &  i’accufé  périt  fur 
leur  délation.  Un  (impie  foupçon  fait 
faifir,  traîner  dans  les  cachots  la  foible  & 
timide  innocence;  &  l’impofture  qui  l’ac- 
cufe,  protégée  à  l’abri  d’un  filence  éter¬ 
nel  ,  eft  fûre  de  l’impunité.  La  feule 
reflource  du  foible,  la  fuite,  eft  réputée 
une  preuve  du  crime;  &  i’anathême  qui 
pourfuit  le  transfuge  ,  rompt  pour  lui  les 
nœuds  les  plus  faints.  En  lui,  fes  amis 
méconnoiflent  leur  ami  ,  fes  enfans  leur 
pere,  fes  Sujets  leur  Roi:  plus  d’afyle, 
lus  de  refuge  aiïliré  pour  lui ,  pas  même 
fein  de  la  nature,  La  main  qui  lui 
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„  perce  le  cœur  eft  innocente;  elle  a  vengé 
,,  le  Ciel.  Tout  Chrétien  eft,  de  droit  di- 
,,  vin,  le  juge  &  le  bourreau  d’un  infidèle 
„  fugitif.  Telle  eft  la  loi  du  fanatifrne;  & 
„  je  t’épargne  le  détail  de  mille  atrocités  pa- 
,,  reilles,  qui  forment  fon  code  infernal  (c). 
„  Ne  crains  donc  plus  de  voir  les  efprits 
,,  foulevés  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’Inde”. 

„  Et  la  Cour ,  demanda  Pizarre  ,  eft -elle 
„  attaquée  de  ce  délire  ?  —  La  Cour  ne 
„  penfe  ,  lui  répondit  Gonzale,  qu’à  tirer 
„  avantage  de  nos  calamités.  Que  le  Peu- 
,,  pie  tremble  &  fléchifle,  c’eft  tout  ce  qu’el- 
„  le  veut;  6c  les  malheurs  de  l’Inde  ne  la 
„  touchent  que  foiblement.  Les  Grands  , 
„  avec  pleine  licence  ,  oppriraoient  autre- 
„  fois  le  Peuple.  Les  juges  leur  étoient 
„  vendus;  les  loix  fe  taifoient  devant  eux; 
„  &  fans  frein  ,  comme  fans  pudeur  ,  ils 
„  exerçoient  impunément  les  vexations  les 
„  plus  criantes.  Le  Peuple  eft  rentré  dans  fes 
„  droits;  la  régence  de  Ximenès  l’a  tiré  de 
„  l’oppreffion:  il  eft  armé  ,  difcipliné,  ligué 
„  pour  fa  propre  défenfe;  la  force  eft  du 


CO  Voyez  le  Directoire  des  Inquifiteurs ,  &  l’ex¬ 
trait  qu’on  en  a  donné  fous  le  titre  de  Manuel  des 
Inquifiteurs, 
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côté  des  loi:;;  &  le  Peuple,  qu’elles  pro¬ 
tègent,  les  protégé  à  fon  tour  contre  les  a  c. 


tentats  des  Grands ,  leurs  ennemis  communs. 
Ainfi  le  faite  de  la  Cour,  n’ayant  plus  nu- 
dedans  les  rtfïburces  du  brigandage,  a  ren¬ 
du  les  Grands  plus  avides  des  richeHes  du 
dehors;  &  l’efpérançe  de  partager  les  dé¬ 
pouilles  du  Nouveau  Monde,  en  fait  de 
zélés  partifans  au  premier,  qui  promet  d’en 
payer  le  tribut  à  leur  orgueilleufe  avarice» 
Tout  dt  vénal  fous  ce  nouveau  régné  ;  & 
quand  l’or  dt  le  prix  de  tout,  on  obtient 
tout  avec  de  l’or;  c’efl  ce  que  j’ai  voulu 
t’apprendre.  Flatte  l’ambition  &  la  cupi¬ 


dité;  ce  font  elles  qui  nous  dominent.  El¬ 
les  président  dans  les  Confeils;  elles  ont 


l’oreille  du  Prince; 


elles  font  l  ame  de  h\ 


Cour.  La  religion  même  eii  ici  leur  es¬ 
clave  ;  6c  tu  verras  qu’on  la  fait  taire, 
quand  elle  prétend  les  gêner.  Rome,  le 
liege  de  PEglife,  vient  d’être  prife  âc  fac- 
cagée;  le  Souverain  Pontife  a  été  mis  aux 
fers . — -  Sans  doüte  par  les  Infidè¬ 

les,  demanda  Piaarre?  “  Par  nous,  re¬ 
prit  Gonzaie,  par  ce  jeune  Empereur  qui 
lui -même  a  porté  le . deuil  de  fa  victoire. 
Va  le.  trouver;  annonce -lui  une  vafle  6c 
riche  conquête.  Il  gémira  peut-être  fur 
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„  îe  malheur  de  l’Inde;  mais,  fi  ce  malheur 
,,  efi:  utile  à  fa  grandeur,  à  fa  puiflance,  il 
,,  le  1  aillera  confommer”. 

Pizarre,  en  profitant  des  inftruttions  de 
GonzaJe  ,  eut  fans  peine  accès  à  la  Cour. 
On  le  pré  fente  à  l’Empereur  ;  &  au  milieu  du 
Confeil  affemblé,  ce  jeune  Prince  ayant  dai¬ 
gné  l’entendre,  le  Guerrier  lui  parle  en  ces 
mots  : 

»  Puifibnt  &  glorieux  Monarque  ,  vous 
»  voyez  l'un  des  premiers  Soldats  qui,  fous 
sî  îe  régné  de  Ferdinand ,  ont  porté  les  ar- 
j,  mes  de  la  Cafiille  dans  le  Nouveau  Mon- 
3,  de.  Je  m’appelle  Pizarre;  Truxilio  m’a 
»  vu  naître  le  plus  obfcur  de  vos  Sujets; 
„  mais  j’ai  Pambicion,  peut-être  le  moyen 
„  de  faire  oublier  ma  naifiance.  Sur  la  cô- 
,,  te  de  Carthagene  &  vers  les  bords  du  Da- 
,,  rien,  je  fui  vis  Aîfon  fe  Ojeda,  l’homme 
„  le  plus  déterminé  qui  fut  jamais.  J’appris 
,,  à  Ion  école  qu’il  n’efl  point  de  dangers 
3,  que  îe  courage  ne  furmonte;  &  je  puis 
j,  dire  qu’il  m’a  mis  à  l’épreuve  de  tous  les 
„  maux.  Après  lui  ce  fut  fous  Vafco  de 
,,  Baîboa  que  je  fervis  &  que  je  conçus  l’es- 
»  pérance  d’égaler  Colomb  &  Cortès. 

„  Ou  vous  a  vanté  les  richefies  de  l’ Am é- 
rique;  &  moi,  je  vous  annonce  qu’on  ne 


i(5o  Les  Incas, 

„  les  connoît  pas.  Les  îles  dont  îa  décou- 
,,  verte  a  fait  la  gloire  de  Colomb,  le  Ro- 
„  yaume  dont  la  conquête  a  rendu  Cortès  fl 
3,  fameux,  ne  font  rien  en  comparaifon  des 
,,  pays  que  j’ai  découverts,  &  dont  je  viens 
,,  vous  faire  hommage.  C’eft  le  Royaume 
„  des  Incas  ,  Peuple  adorateur  du  Soleil  , 
,,  dont  fes  Rois  fe  vantent  d’être  iflus,  & 
,,  qu’ils  ofent  appeller  leur  pere ,  fans  doute 
„  à  caiife  des  richefles  que  la  chaleur  de  fes 
,,  rayons  répand  dans  ces  heureux  climats. 
,,  C’eft  une  chaîne  de  montagnes  d’or,  qui 
,,  s’étend  depuis  l’équateur  jufqu’au  tropique 
,,  du  midi  ;  &  parmi  ces  montagnes,  les 
„  plus  rians  coteaux  &  les  vallons  les  plus 
„  fertiles.  Le  même  jour  y  préfente  toutes 
,,  les  fai  fous  réunies;  îa  même  terre  y  pro- 
,,  duit  à  îa  fois  les  fleurs,  les  fruits,  &  les 
5,  moifibns.  Les  Peuples  de  ces  contrées 
,,  font  vaillans  ,  mais  prefque  fans  armes. 
3,  Il  eft  facile  de  les  vaincre,  plus  facile  de 
,,  les  gagner  par  la  clémence  &  la  douceur. 
,,  J’avois  abordé  fur  leurs  côtes,  je  péné* 
,,  trois  dans  leur  pays  ;  &  avec  un  vaifTeau 
,,  &  moins  de  deux  cens  hommes,  j’aurois 
,,  mis  fous  vos  loix  des  Peuples  innombra- 
„  blés,  &  à  vos  pieds  des  monceaux  d’or. 
„  Le  Vice -Roi  de  Panama,  jaloux  d’uns 


en- 
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entreprife  commencée  avant  lui,  &  dont  il 
•*  n'avoit  pas  la  gloire,  a  rappellé  mes  com¬ 
pagnons;  il  ne  m’en  eft  refié  que  douze; 
&  avec  eux  j’ai  foutenu,  dans  une  île  dé- 
ferte,  au  milieu  des  tempêtes,  les  plus  ru¬ 
des  épreuves  de  la  néceffité.  J’attendois 
un  foible  fecours;  on  me  l’a  refufé,  &  on 
m’a  rappellé  moi -même.  J’ai  obéi,  fans 
renoncer  à  ma  glorieufe  entreprife;  &  pour 
vous  foumettre  un  pays  le  plus  riche  de  l’u¬ 
nivers,  je  ne  demande  que  l’honneur  dont 
jouit  Cortès  au  Mexique  ,  l’honneur  de 
*>  commander  pour  vous,  &  de  n’obéir  qu’à 
»,  vous  feul”. 

Pizarre  mit  alors  fous  les  yeux  du  Confeil 
le  récit  de  fes  aventures ,  attefté  par  fes  corn* 
pagnons;  &  ce  récit,  quoique  très  fimple , 
ne  fut  pas  lu  fans  étonnement.  Mais,  foie  que 
le  jeune  Empereur  voulût  encore  éprouver 
Pizarre,  foitque,  par  fa  naifiance,  il  ne  le 
crut  pas  digne  du  titre  auquel  il  afpiroit: 
L’audace  de  ton  entreprife,  lui  dit -il, 
femble  autorifer  celle  de  ton  ambition  ;  mais 
fois  content  de  partager  les  richeiïes  que  tu 
„  m’annonces,  &  ne  demande  rien  de  plus.  — 
Des  richefies ,  lui  dit  Pizarre  d’un  air  cha* 
grin  &  dédaigneux;  mes  matelots  &  mes 
»,  foldats  en  reviendront  chargés.  Il  me  fauf 
Tome  IL  E 
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„  de  la  gloire.  Le  refte  eft  au-deiïbus  de 
„  moi.  Si  je  ne  fuis  pas  digne  de  gouver- 
„  ner  ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  vaincre. 
„  Nommez  le  Vice- Roi  qui  me  doit  rempla- 
„  cer;  je  l’inftruirai:  mon  plan,  mes  pro- 
„  jets  ,  mes  découvertes  ,  je  lui  communi- 

„  querai  tout,  excepté  mon  courage . 

„  dont  j’ai  befoin  ,  pour  dévorer  i’humilia- 
„  tion  d’un  refus”. 

Cette  franchife  brufque  &  fiere  ne  déplut 
point  au  jeune  Monarque  :  „  Il  me  fervira 
,,  bien  ,  dit* il  ,  puifqu’il  ne  fait  pas  me 
„  flatter”.  Il  lui  accorda  fa  demande  ;  & 
Pizarre  ,  dès  ce  moment,  vit  une  foule  de 
Courtifans  l’entourer  ,  le  féliciter  ,  briguer 
l’honneur  de  protéger  fes  cruautés  &  fes  ra¬ 
pines,  &  mendier  le  prix  infâme  de  l’appui 
qu’ils  lui  promettoient.  Il  vit  une  jeuneflfe 
ardente,  ambitieufe,  fe  difputer  la  gloire  de 
le  fuivre,  &  de  partager  fes  travaux  ;  il  vit 
l’avarice  elle -même  s’emprefîer ,  à  l’appât  du 
gain,  de  lui  équipper  une  flotte,  &  rifquer, 
en  tremblant,  les  frais  d’une  entreprife  dont 
elle  attendoit  des  tréfors. 

Pizarre  ,  fans  croire  en  impofer  à  ceux 
qui  fe  fioient  à  lui,  leur  prodigua  les  efpé- 
rances,  fe  ménagea  l’appui  des  Grands,  s’at¬ 
tira  la  faveur  du  Peuple,  fit  un  choix  de  bons 
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Matelots  &  de  Soldats  déterminés,  &,  par¬ 
mi  les  plus  braves,  prit  vingt  hommes  d’élite 
pour  commander  fous  lui.  Ses  freres  furent 
de  ce  nombre  (//).  Le  jeune  Gonzalve  Davila 
ne  fut  point  oublié  :  Charles  daigna  recom¬ 
mander  à  Pizarre  de  l’emmener  avec  lui,  en 
pafTant  à  l’ile  Efpagnole. 

Ain  fi ,  tout  fécondant  fes  vœux,  Pizarre, 
.dans  le  même  temple  (e)  &  fur  le  même  autel 
où  Magellan  avoit  fait  le  ferment  d’obéifiance 
&  de  fidélité  à  la  Couronne  de  Caftille ,  Pi¬ 
zarre ,  dans  les  mains  de  Charles,  prononça 
le  même  ferment. 

„  Guerrier,  lui  dit  le  jeune  Prince,  ici 
„  l’on  confond  tous  les  droits;  chacun,  félon 
„  fes  intérêts  ou  fes  opinions,  fait  pencher 
,,  la  balance  entre  les  Indiens  &  nous  (/). 
„  Fatigué  de  tous  ces  débats,  je  te  recom- 
,,  mande  deux  chofes  :  l’une,  de  faire  à  ton 
„  pays  tout  le  bien  que  tu  croiras  jufie ,  & 
„  qui  dépendra  de  toi;  l’autre,  de  faire  aux 
yy  Indiens  le  moins  de  mal  qu’il  te  fera  pofil- 
,,  ble:  car  fi  je  veux  en  être  obéi,  je  defire 


GQ  Fernand  ,  Jean  &  Gonzale  Pizarre. 

Çe)  Dans  l’Eglife  de  Notre-Dame  de  la.  Victoire* 
(/)  On  fait  que  la  Cour  droit  compofée  de  Flamands 
&  d’Efpagnols.  Les  Flamands  étoient  pour  les  In¬ 
diens,  &  vouloient  qu’on  les  laiffât  libres.  Les  Efpa- 
gnols  avoient  des  intérêts  &  des  principes  oppofés. 
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encore  plus  d’en  être  aimé”.  A  ces  mots,' 
il  lui  ceignit  l’épée,  cette  épée  qui  devoir 
etre  la  marque  de  fa  dignité  (g),  &  qui  ne 

fut  pour  lui  qu’une  trop  foible  défenfe  con- 
tre  de  lâches  ailaffins. 

Cependant ,  fa  flotte  à  la  rade,  &  fes  com¬ 
pagnons  raflemblés  dans  le  port  de  Palos 
n’attendent  que  lui  &  les  vents.  Il  arrive; 
les  vents  l’invitent  à  partir;  il  s’embarque! 
il  fait  lever  l’ancre,  &  part  aux  acclamations 
de  tout  un  Peuple,  qui  l’exhorte  à  revenir, 
chargé  des  richeffes  de  l'Amérique,  dépofer 
les  dépouilles  des  temples  du  Soleil  au  pied 
des  autels  du  vrai  Dieu. 


CHAPITRE  XLIII. 
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'N  abordant  à  Pile  Efpagnole,  Pizarre  ap- 
pïit  que  Las  -  Cafas  ,  attaqué  d’une  maladie 
que  Pontcroyoit  mortelle,  languiffoit  au  bord 
du  tombeau.  Il  l’alla  voir.  Gonzalve  Davila 
étoit  auprès  de  lui,  &  le  fervoit  avec  ce  zele 


(  ç  )  Marquis  ,  Gouverneur  &  Adelantade  ,  o» 
Lieutenant- Général. 


••• 


tendre  qu’un  fils  auroit  eu  pour  Ton  pere. 

Le  Solitaire,  en  revoyant  Pizarre,  Te  fen- 
tit  vivement  éinu.  Sur  fon  vifage,  où  étoient 
peintes  la  douleur,  la  foiblefie  &  la  féréni. 
té  ,  fe  répandit  un  rayon  de  joie  :  ,,  Mon 
>.  ami  ,  dit -il  à  Pizarre,  en  lut  tendant  la 
„  main,  je  vais  le  voir  ce  Dieu  qui  nous  a 
„  tous  fait  naître  pour  nous  aimer  mutuelle- 
»>  ment,  pour  vivre  en  paix,  nous  fecourir 
*,  &  nous  foulager  dans  nos  peines.  Voyez 
combien  l’image  de  la  mort  eft  tranquille 
»  &  riante  pour  l’homme  fimple  &  doux  qui 
„  fe  dit  à  lui -même:  Je  n’ai  jamais  fait  gé- 
„  mir  l’innocent.  Voyez  avec  quelle  con- 
„  fiance  mes  yeux ,  avant  de  fe  fermer  ,  fe 
„  lèvent  encore  vers  le  ciel  ;  avec  quelle 
»>  confolation  mes  bras  s’étendent  vers  mon 
»  pere.  II  me  voit  expirant,  6c  il  dit:  celui- 
„  là  fut  bien  foible  ,  mais  il  ne  fut  pas  mé- 
„  chant;  fon  fein  renferme  un  cœur  fenfibîe; 

fes  yeux  n’ont  jamais  vu  les  larmes  des 
„  malheureux  fans  y  mêler  des  larmes;  ces 
*»  mains ,  qu’il  tend  vers  moi  ,  il  les  tendoit 
de  même  vers  les  infortunés  qu’il  pouvoit 
»  fecourir  ;  je  ferai  iniféricordieux  envers 
»,  l’homme  compâtiflant.  Ah,  Pizarre!  je  vous 
v»  fouhaite  une  mort  femblable  à  la  mienne. 

»  Méritez -la  en  exerçant  la  juftice  &  l’hu- 
tî  inanité”*  L  3 
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A  cette  voix  faible  6c  touchante ,  â  ce  lan¬ 
gage  qu’animoit  une  piété  vive  6c  tendre , 
à  ces  regards  où  fembloit  éclater  la  dernier© 
étincelle  de  la  vie  6c  du  fentiment,  Pizarre 
fut  ému  ;  il  prefla  dans  fes  mains  la  main  de 
l’homme  jufte:  ,,  O  mon  pere,  dit -il,  vi- 
„  vez,  pour  me  voir  pratiquer  ce  que  votre 
„  exemple  m’enfeigne,  ce  que  m’infpirent  vos 
„  vertus.  Pour  vous  répondre  de  moi-même, 
„  j’avois  befoin  d’être  revêtu  d’une  autorité 
„  impofante;  je  le  fuis  ;  6c  j’efpere  apprendre 
,,  à  ma  patrie  à  conquérir  fans  opprimer”. 

Le  Solitaire  lui  demanda  des  nouvelles  de 
fon  ami,  du  vertueux  Alonzo.  ,,  Il  m’a  quit- 
,,  té,  lui  répondit  Pizarre  avec  douleur;  il 
„  s’eft  jetté  parmi  les  Sauvages”. 

,,  Le  bon  jeune  homme  i  dit  Las  -  Cafas , 
„  il  les  aima  toujours;  il  eft  digne  d’en  être 
aimé.  Mais  dites-moi  quel  eft  à  leur  égard 
„  l’efprit  de  la  nouvelle  Cour  d’Efpagne?  ~ 
„  Elle  eft  partagée,  lui  dit  Pizarre;  mais  le 
„  parti  de  l’avarice  6c  de  la  tyrannie  eft  tou- 
„  jours  le  plus  fort.  J’ai  même  vu  dans  le 
,,  Sacerdoce  des  hommes  dévoués  à  ce  parti 
,,  cruel.  Ils  s’autorifent  de  la  caufe  de  Dieu, 
„  pour  confeiller  la  violence;  &  ils  l’exercent 
„  en  Efpagne  avec  une  rigueur  que  je  n’ai 
t,  pu  voir  fans  frémir”.  Alors  il  lui  fit  le  ta- 
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bleau  de  cette  fête  abominable  ,  à  laquelle 
lui -même  il  avoit  affilie.  ,,  Les  monltres!” 
s’écria  Las  -  Calas ,  avec  un  fentiment  d’hor¬ 
reur  fi  profond,  11  paffionné,  qu’il  en  oublia 
fa  foibleffe.  „  O  mon  ami!  daignez  en  croi- 
„  re  le  témoignage  d’une  bouche  expirante, 
5,  car  les  craintes ,  les  efpérances  &  tous  les 
„  intérêts  humains  s’évanouifient  devant  celui 
„  qui  ne  va  plus  laifler  au  monde  qu’une 
„  pouffiere  inanimée;  &  c’ell  ce  moment  que 
je  faifis  pour  rendre  gloire  à  la  religion. 
„  Vous  avez  entendu,  vous  entendrez  encore 
9>  autorifer,  au  nom  du  ciel,  les  plus  détc* 
„  fiables  excès  :  l’orgueil,  l’ambition,  la  cu- 
„  pidué ,  la  paffion  infatiable  de  dominer  & 
„  d‘envahir  ,  ont  trouvé  dans  le  fan  cl  ira  ire 
„  &  jufqu’au  pied  des  autels,  de  lâches  par- 
„  tifans,  de  féroces  apologifies;  &  par  une 
,,  balleiïe  indigne  d’un  miniltere  augulle  & 
,,  faint,  on  a  cru  devoir  fe  ranger  du  côté 
„  du  pu Iffant,  du  fort  &  de  l’injufte,  pour 
„  s’affiurer  de  leur  appui.  Mais,  mon  ami, 
„  Dieu  eft  immuable;  la  vérité  l’effc  comme 
,,  lui.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’a  befoin  de  la  fa* 
„  veur  d’une  cour  avare,  &  d’une  popuiace 
,,  avide.  Le  glaive  de  la  tyrannie ,  le  feeptr* 
„  de  l'iniquité  feront  réduits  en  poudre  ;  les 
„  trônes  même  ne  feront  plus;  &  Dieu  fera, 
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.  &  la  vérité  avec  lui.  J’attefte  donc  ici  ce 
,  Dieu,  devant  lequel  je  vais  paroître,  qu’il 
,  condamne  dans  Tes  Miniftres  cette  hon- 
►  teufe  politique,  vile  efclave  des  pallions  : 
je  1  attelle  qu’il  n’a  donné  à  aucun  homme 
fur  la  terre  le  droit  de  forcer  la  croyance 
&  d’annoncer  fa  loi  le  poignard  à  la  main; 
que  celui  qui  a  créé  les  âmes  des  Maures 
&  des  Indiens,  n’a  pas  befoin  de  nos  tor- 
tuics  pour  les  changer  &  les  réduire;  &  que 
le  Dieu  qui  fait  lever  le  Soleil  fur  ces  ré¬ 
gions ,  y  fera  luire  auftî,  quand  bon  lui 
femblera,  le  flambeau  de  la  vérité.  Aînlî, 
toutes  les  fois  que  vous  verrez  des  hommes 
îacrileges  remettre  le  fer  &  le  feu  dans  les 
mains  des  Rois  &  des  Peuples,  &  puis  lever 
les  mains  au  ciel,  &  dire:  Elles  font  in- 
nocentes,  elles  n’ont  point  verfé  le  fang; 
fuyez  ces  fourbes  hypocrites.  Qu’ils  foienc 
bourreaux  eux -mêmes,  s’ils  veulent  des 
maityrs.  Mais  gardez  vous  d’attribuer  à 
ia  Religion  la  dureté,  l’orgueil,  la  cruau¬ 
té  de  fes  Miniftres.  La  paix  ,  l’indulgence 
&  I  amour,  voila  fon  efprit,  fon  efTence. 
C  eft  a  ce  caraétere  immuable  ,  éternel  , 
qu  on  la  reconnoîtra  toujours.  Mon  ami, 
je  i  ai  dit  aux  Rois,  je  l’ai  dit  aux  tyrans 
de  l’Inde  ;  &  fl  Dieu  proiongeoit  mes 


„  jours,  j’irois  le  dire  à  ce  jeune  Monarque 
„  dont  on  égare  la  raifon;  je  inonterois  fur 
,,  ce  bûcher  où  l’on  fait  périr,  dites- vous, 
„  tant  de  malheureufes  vi&imes;  &  de-là  je 
„  demanderois  à  ce  tribunal  fanguinaire,  fi 
„  c’efl  fur  l’autel  de  l’Agneau  qu’il  a  pris 
„  ces  tifons  ardens  ?  Je  demanderois  à  ce 
„  Roi,  qui  P  a  rendu  le  juge  des  penfées  & 
»,  le  tyran  des  âmes?  &  fi  ces  Prêtres  fana- 
„  tiques  ont  pu  lui  conférer  un  pouvoir 
»,  qu’ils  n’ont  pas  ?  Ils  le  renverferoient  ce 
»,  bûcher  infernal  ,  ou  m’y  feroient  brûler 
j,  vivant”. 

„  Homme  jufte,  lui  dit  Pizarre,  calmez- 
„  vous  ;  &  n’abrégez  point  des  jours  qui 
„  nous  font  précieux.  Vous  avez  afiez  fait; 
„  &  ce  zele  héroïque  va  même  au-delà  des 
„  devoirs  que  vous  impofe  votre  état.  — * 
„  Mon  état!  &  qui  rendra  gloire  à  la  reli- 
,>  gion  ,  fi  ce  n’efi:  fon  Miniftre  ?  Qui  la 
„  vengera  de  l’injure  qu’un  fanatifme  arroce 
s»  lui  fait  en  l’invoquant?  Les  voilà  nos  de- 
„  voirs,  fans  doute.  Tant  que  les  Peuples 
„  &  les  Rois  ne  mêlent  point  les  intérêts 
„  du  ciel  dans  leurs  projets  d’iniquité ,  ils 
„  peuvent  nous  fermer  la  bouche;  mais  dès 
„  qu’ils  s’autorifent  de  la  caufe  de  Dieu  pour 
s,  être  injuto  &  cruels ,  c’eft  à  nous  #  à 
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travers  les  lances  &  les  épées,  de  crier, 
que  Dieu  défavoue  les  crimes  commis  en 
Ton  nom*  Malheur  à  nous,  fl  par  notre 
filence  on  l’en  croyoit  complice.  Hé 
quoi!  le  zele  ne  faura-t-il  jamais  qu’op* 
primer  &  détruire  P  La  Charité,  comme 
la  Foi,  n  aura- 1' elle  pas  fes  martyrs”? 
i  andis  que  Las-Cafas,  d’une  voix  rani* 
mée  par  l’amour  de  l’humanité  ,  tenoit  ce 
langage  à  Pizarre  ,  la  nuit  avoit  enveloppé 
î’île  Efpagnole  de  fes  ombres;  le  filence  y 
regnoit;  toutrepofo.it,  jufqu’aux  efcîaves^ 
on  n’entendoit  que  le  bruit  des  flots,  qui  fe 
bi ifoient  contre  Je  rivage,  avec  un  murmu¬ 
re  plaintif,  qui  femblcit  imiter  celui  de  la 
nature ,  opprimée  dans  ces  climats. 

Alors  on  entendit  frapper  à  la  porte  du 
Solitaire.  Le  jeune  Daviia  fe  leve,  va,  & 
revient  avec  inquiétude;  &  fe  penchant  fur 
le  lit  de  Las-Cafas,  il  le  confulte  en  fe- 
ciet:  „  Oui,  qu’il  entre,  dit  Las-Cafas. 
Pizarre  efl:  magnanime;  &  ce  feroit  lui  fai¬ 
re  injure  ,  que  de  nous  méfier  de  lui. 
Vous  allez  voir,  lui  dit -il,  un  Cacique, 
qui,  s’étant  retiré  depuis  plus  de  dix  ans 
dans  les  montagnes  de  l’île  (*),  s’y  con- 
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duit  avec  une  valeur  &  une  bonté  fans 
exemple.  Par  lui  fa  retraite  lauvage  eft 
devenue  inacceffible;  &  c’eft  le  refuge  as- 
furé  de  tous  les  Infulaires  qui  échappent  à 
leurs  tyrans.  Il  a  difcipliné  trois  cens 
hommes  pleins  de  courage,  &  il  les  con¬ 
tient  dans  les  bornes  d’une  défenfe  légiti¬ 
me.  Vigilant,  actif,  plein  d’ardeur,  & 
aufll  prudent  qu’intrépide,  il  fe  tient  fur 
fes  gardes,  &  il  n’attaque  jamais.  Il  a 
vu  mafiacrer  fes  amis,  fa  famille  entière; 
il  a  vu  brûler  vifs  fon  pere  &  fon  ayeul 
(f);  &  s’il  lui  tombe  entre  les  mains  un 
des  bourreaux  de  fa  patrie,  il  le  défarme 
&  le  renvoie:  fon  ennemi  le  plus  cruel, 
dès  qu'il  eft  pris  vivant ,  eft  afluré  de  fon 
falut:  il  ne  voit  plus  en  lui  qu’un  homme. 
Heureufement ,  &  pour  la  gloire  de  la  re¬ 
ligion  ,  il  eft  Chrétien.  J’ai  eu  le  bon¬ 
heur  de  l’inftruire;  il  s’en  fouvient  ;  il 

m’aime  tendrement.  Il  a  fti  que  j’étois 

*  *  > 

malade;  &  vous  voyez  à  quels  dangers  il 
s’eft  expofé  pour  me  voir”. 

Barthelemi  achevoit  à  peine ,  lorfque  le 
jeune  Davila  revint,  fuivi  du  Cacique,  qu’u¬ 
ne  Indienne  accompagnoit.  Henri  (c’étoit  le 
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nom  de  ce  Héros  Sauvage)  fe  précipite  avec 
tranfport  fur  le  lit  de  Las-Cafas,  &  lui  bai- 
fant  mille  fois  les  mains  avec  un  attendrifle* 
ment  inexprimable:  „  O  mon  pere,  dit- il, 
„  mon  pere!  je  te  revois.  Qu’il  me  tar! 
„  doit!  Mais  je  te  revois  fouffrant;  &  ta 
„  main  brûle  fous  mes  levres  !  Mes  freres  , 
tes  enfans ,  allarmés  de  ton  mal,  font  ve» 
„  nus  affliger  mon  ame.  Je  n’ai  pu  réfifter 
»  à  l’impatience  de  te  voir.  Si  j’étois  pris, 
.*  je  fais  ce  qui  m’attend  ;  mais  j’ai  voulu 
„  m’y  expofer  pour  venir  embrafler  mon 
»»  pere.  Ecoute,  ajouta  le  Sauvage  ,  en 
foulevant  fa  tête,  ils  difent  que  tu  es  at- 
„  taqué  d’une  maladie  à  laquelle  le  lait  de 
„  femme  eft  falutaire.  Je  t’amene  ici  ma 
compagne.  Elle  a  perdu  fon  enfant;  elle 
„  a  pleuré  fur  lui;  elle  a  baigné  du  lait  de 
„  fes  mamelles  la  pouffîere  qui  le  couvre; 
„  il  ne  lui  demande  plus  rien.  La  voilà. 

„  Viens,  ma  femme,  &  préfente  à  mon  pe* 
„  re  ces  deux  fources  de  la  fanté.  Je  don* 

„  nerois  pour*  lui  ma  vie;  &  fl  tu  prolonges 
„  la  fienne,  je  chérirai  jufqu’au  dernier  fou- 
j,  pir  le  fein  qui  l’aura  allaité”. 

Barthelemi ,  les  yeux  attachés  furPizarre, 
jouifloit  de  l’impreflion  que  faifoit  fur  le 
cœur  du  Caftillan  la  bonté  du  Cacique;  le 
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jeune  Dâvila  ,  préfent  ,  verfoit  de  douces 
larmes;  &  l’Indienne,  d’une  beauté  célefte , 
&  dune  modeftie  encore  plus  ravifiante,  re* 
gardant  Las-Cafas  d*un  œil  refpeétueux  & 
tendre  ,  n'attendoit  qu’un  mot  de  fa  bouche 
pour  y  porter  Ton  chatte  fein. 

Las-Cafas,  pénétré  jufqu’au  fond  de  Pâ¬ 
me,  voulut  refufer  ce  fecours:  ,,  Ah,  cruel! 
*’  s’écria  le  Cacique,  dis- nous  donc,  II  tu 
”  veux  mourir ,  quel  eft  l’ami  que  tu  noua 
”  laifles?  Tu  le  fais,  nous  n’avons  que  toi 
”  P°u^  confolation,  pour  efpoir.  Si  tu  nous 
»  aimes,  fi  tu  nous  plains,  &  fi  je  te  fuis 
>»  cher  moi -même,  accorde -moi  ce  que  je 
>»  viens  te  demander ,  au  péril  de  ma  tête  , 
»  au  milieu  de  mes  ennemis.  Viens,  ma 
”  femme,  embrafle  mon  pere;  &  que  ton 
„  fein  force  fa  bouche  à  y  puifer  la  vie”. 
En  achevant  ces  mots  ,  il  prend  fa  femme 
dans  fes  bras ,  &  Payant  fait  pencher  fur  le 
lit  de  Las-Cafas:  ,,  Adieu,  mon  pere,  lui 
*»  dit -il.  Je  laifîe  auprès  de  toi  la  moitié 
„  de  moi -même;  &  je  ne  veux  la  revoir 
„  que  lorfqu’elle  t’aura  rendu  à  la  vie  &  à 
,,  notre  amour”. 

Cette  jeune  &  belle  Indienne,  à  genoux 
devant  Las  -  Cafas  ,  lui  dit  à  fon  tour  ; 
»  Que  crains  -  tu  ,  homme  de  paix  &  de 
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„  doudsur?  Ne  fuis -je  pas  ta  fille?  n'es-  fia 
„  pas  notre  pere  ?  Mon  bien -aimé  me  î’a 
„  tant  dit!  Il  donneroit  pour  toi  fon  fang, 
,,  Moi,  je  t’offre  mon  lait.  Daigne  puifer 
v  la  vie  dans  ce  fein  que  tu  as  fait  trefTaiilir 
,,  tant  de  fois,  lorfqu’on  me  racontoit  les 
,,  prodiges  de  ta  bonté 

Trop  attendri  pour  rejetter  une  priere  fi 
touchante  ,  trop  vertueux  pour  rougir  d’y 
céder,  le  Solitaire,  avec  la  même  innocence 
que  le  bienfait  lui  étoit  offert,  le  reçut;  il 
permet  à  la  jeune  Indienne  de  ne  plus  s’éloi¬ 
gner  de  lui;  &  ce  fut  à  la  piété  de  Henri  & 
de  fa  compagne,  que  la  terre  dut  le  bon¬ 
heur  de  pofféder  encore  long -temps  cet 
homme  jufte. 

„  Ange  tutélaire  dé  ce  Nouveau  Monde, 
„  lui  dit  Pizarre,  que  vous  êtes  heureux  d’y 
„  régner  ainfi  fur  les  cœurs!  D’autres  auront 
„  fubjugué  l’Inde;  mais  vous  feul  vous  l’au- 
„  rez  foumife  par  Pafcendant  de  la  vertu”. 

L  L’attendriffement  du  jeune  Davila  le  fit 
remarquer  de  Pizarre  ;  &  Las -Calas  le  lui 
nomma.  „  Fils  d’un  pere  trop  ennemi  des 
„  Indiens,  lui  dit  Pizarre,  vous  voyez  des 
„  exemples  bien  différens  du  fien”!  Il  lui 
apprit  que  l’Empereur  l’avoit  recommandé  a 
lui ,  &  qu’il  étoit  defliné  à  le  fuivre.  Mais 


Gonfalve,  dans  ce  moment,  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  â  fe  féparer  de  Las-Cafas. 

,,  Mon  ami,  lui  dit  le  Solitaire,  votre 
„  devoir  eft  d’obéir.  J’aimerois  mieux  vous 
„  voir  obfcur  que  de  vous  favoîr  coupable. 
„  Mais  la  confiance  que  Pizarre  m’infpire 
„  adoucit  mes  regrets,  &  modéré  mes  crain- 
,>  tes.  Je  vous  confeille  de  le  fuivre,  & 
»,  vous  invite  à  l’imiter.  Venez  me  voir 
„  encore  demain:  j’écrirai  à  mon  cher  Alon- 
„  zo;  je  vous  chargerai  de  ma  lettre;  &  il 
»  Pizarre  peut  favoir  ou  ce  bon  jeune  hom- 
„  me  refpire,  il  la  lui  fera  parvenir”. 

En  écrivant  cette  lettre  fatale ,  qui  lui 
eût  dit  qu'il  alîoit  ligner  la  ruine  des  In¬ 
diens  1 
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-Impatient  de  fe  rendre  fur  l’ifthme,  Pi¬ 
zarre,  au  premier  foufile  d’un  vent  favorable, 
mit  à  la  voile  ,  &  partit  de  Pile  Efpagnole. 
Son  arrivée  à  Panama  rendit  l’efpérance  &  la 
joie  à  fes  amis.  On  s’emprefla  de  lui  armer 
une  Hotte;  &  dès  qu’elle  fut  équipée,  i! 
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s’embarqua,  avec  la  réfoîutîon  d’aller  defcem 
dre  aux  bords  qu’il  avoir  reconnus.  Mais  il 
fut  forcé  par  les  vents  d’aborder  au  port  de 
Coaque  ,  non  loin  du  promontoire  de  Pal- 
mar  ;  &  de  là,  pour  ne  plus  dépendre  de 
l’inconftance  des  flots ,  il  marcha  le  long  du 
rivage  ,  ayant  commandé  à  fa  flotte  de  le 
joindre  au  port  de  Tumbès. 

Des  fables  ,  des  vallons  remplis  de  bois 
hérifles  &  touffus,  dont  la  ronce  &  le  man- 
glier  font  un  tiiïu  impénétrable,  des  torrens, 
des  fleuves  rapides  ,  un  air  embrâfé  ,  les 
horreurs  d’une  foîitude  profonde ,  tout  ce  que 
la  nature  a  de  plus  effrayant  s’oppofe  à  fon 
paffage,  &  ne  peut  arrêter  fes  pas.  Il  mar¬ 
che  fous  un  ciel  de  feu,  il  foule  une  terre 
brûlante.  Ses  compagnons,  qu’il  encourage 
au  nom  de  la  gloire  &  de  l’or,  s’enfoncent 
avec  lui  dans  ces  bois,  où  jamais  les  fer- 
pens  venimeux,  dont  ils  étoient  jonchés, 
n’avoient  vu  les  traces  de  l’homme.  Il  s’é¬ 
lance  dans  les  torrens  ;  il  enfeigne  à  fes 
compagnons  à  les  traverfcr  à  la  nage;  &  ceux 
que  le  danger  rebute  ,  ou  que  les  forces 
abandonnent,  il  les  anime,  il  les  foutient , 
il  les  difpute  aux  flots  qui  les  entraînent,  & 
luttant  d’une  main,  les  foulevant  de  l’autre, 
il  les  amène  au  bord.  Intrépide  &  infatiga¬ 
ble. 
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ble  ,  il  s’avance  ,  il  découvre  enfin  des 
champs  cultivés,  des  cabanes,  des  hameaux 
peuplés  d’indiens  ;  &  la  terreur  qu’il  y  ré¬ 
pand  ,  fait  bientôt  p.iffer  â  Quito  la  nouvelle 
de  fon  retour.  Mais  le  cruel  état  des  chofes, 
dans  le  Royaume  des  Incas  ,  n’avoit  pas 
permis  de  veiller  «à  la  défenfe  des  vallées. 

Huafcar  étoit  captif  dans  les  murs  de  Can- 
nare;  mais  l’un  de  fes  freres ,  Mango,  réfu¬ 
gié  dans  les  détroits  des  montagnes  de  l’o¬ 
rient  ,  avec  les  relies  de  fa  famille  &  les  dé¬ 
bris  de  fon  armée,  méditoit  le  hardi  defTein 
de  rentrer  dans  Cufco  &  d’en  chalîer  Palme* 
re.  Il  voyoit  même  tous  les  jours  fon  camp> 
fc  grofïir  de  nouveaux  transfuges,  qu’effra- 
voit  la  domination  de  l’ufurpateur  de  l’Empi¬ 
re  &  de  l’oppreiïeur  de  leur  Roi. 

Tels,  lorfqu’un  valle  incendie  fe  répand 
dans  une  forêt,  les  animaux  qui  l’habitoient, 
chaflés  de  leur  retraite  par  la  rapidité  des 
famines ,  que  pouffe  un  vent  impétueux,  fe 
retirent,  en  mugifTant,  fur  des  rochers  inac- 
celîlbles,  &  de -là,  fixant  un  œil  morne  fur- 
la  forêt  que  le  feu  dévore  ,  ils  femblent  mur¬ 
murer  entre  eux  leur  épouvante  &  leur  dou¬ 
leur. 

Bientôt  l’intrépide  Mango  defeend,  à  la 
tête  des  fïens ,  des  montagnes  de  l’orient* 

Tome  IL  M 


178 


/ 


I 


Les  I  n  c  a  s , 

La  renommée,  qui  le  précédé,  a  femé  ïe 
bruit  de  fa  marche.  Le  courage,  dans  tous 
les  cœurs,  fe  ranime  avec  lefpérance ;  dans 
Cufco  le  Peuple  commence  à  s’émouvoir,  & 
Je  bruit  fourd  &  menaçant  de  la  révolte  s’y 
fait  entendre. 

Au  lignai  d’un  foulevement  &  à  l’approche 
d’une  armée  ,  Palmore  abandonne  la  ville. 
Il  fait  pourvoir  abondamment  la  citadelle  qui 
la  domine  (a)  ,  de  s’y  enferme  avec  les 
liens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte  ;  il  y  entre 
comme  en  triomphe;  &  fier  d’une  nombreu* 
fe  armée,  qu’il  fait  camper  autour  des  murs, 
il  envoie  à  la  citadelle  fommer  Palmore  de 
fe  rendre.  Celui-ci  répond  que  la  paix  ou 
la  mort  le  défarmera.  On  le  preffe ,  on  lut 
fait  entendre  que  tout  l’Empire  eft  fouîevé , 
qu’Ataiiba  eft  perdu  fans  reffource ,  &  que 
lui -même  il  n’a  d’efpoir  qu’en  la  clémence 
de  Mango.  „  ]e  ne  fais  point  ce  qui  fe 
p  a  fie  hors  des  remparts  que  je  défends  , 
3,  répond  ce  généreux  Guerrier.  Ataliba 
eft  homme;  il  peut  éprouver  des  revers,. 


O)  Tupnc  Ynpangué  ,  dixième  Inca,  avoït  fait 
conftruire  cette  Citadelle  avec  les  matériaux  amatëës 
par  Ion  pere  Yupangué. 
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9,  Mais  ,  puifqu’il  lui  relie  avec  moi  deux 
s>  mille  Sujets  fideles,  il  n’a  pas  tout  perdu. 
„  S’il  n’étoit  plus  lui- même,  peut-être  alors 
„  prendrois-je  confeil  de  la  néceffité ,*  mais 
„  tant  quil  cit  vivant,  je  ne  dépends  que  de 
lui  feul  :  &  je  laide  Mango  exercer  fa 
„  clémence  fur  des  malheureux,  s’il  en  eft 
d’aflez  lâches  pour  l’implorer”. 

Cependant ,  comme  il  s’apperçut  que  quel¬ 
ques-uns  des  liens  étoient  troublés  de  ces  me¬ 
naces:  ,,  Quand  il  feroit  vrai,  leur  dit -il*1 
,,  qu’Ataliba  fût  malheureux ,  lui  en  ferions- 
„  nous  moins  fideles?  Reïïemblerions  -  nous 
5,  aux  oi féaux  ,  qui  s’envolent  d’un  arbre, 
„  dès  qu'il  eil  ébranlé  par  quelque  tour- 
„  biilon  rapide?  L’arbre  efi  courbé;  il  fe 
„  relèvera:  lailTons  pafler  Forage”.  Alors., 
choififfant  parmi  eux  un  meflager  intelligent 
&  fur:  „  Cherche  Ataliba,  lui  dit- il;  ap. 
„  prends  -  lui  que  la  forterelTe  de  Cufco  eil 
„  à  nous  encore;  que  c'eft  moi  qui  la  gar- 
„  de;  &  que  j’ai  avec  moi  deux  mille  hom- 
„  mes  déterminés  à  verfer  pour  lui  tout  leur 
„  fang.  Voilà,  dit -il,  en  fe  tournant  vers 
„  fes  Soldats  qui  l’écoutoient,  vqilà  comme 
»  il  faut  que  l’on  parle  à  fes  amis  dans  le 
»  malheur;  &  le  meilleur  ami  d’un  bon  Peu. 
p»  pie,  c’eft  un  bon  Roi”. 
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o,]r  les  premiers  avis  qu’on  a  voit  reçus  cl  & 
foulevement  de  Cufco,  le  Iloi  de  Quito  s’a- 
vançoit  au  fecouis  de  Palmore  ;  &  Alonzo 
a  voit  voulu  le  Cuivre,  malgré  les  larmes  de 
Cora.  Us  avoient  paffé  les  plaines  de  Loxa , 
vu  les  fources  de  l’Amazone,  &  du  haut  des 
monts  qui  dominent  le  fleuve  Abancaï,  ils. 
découvroient  les  campagnes  que  ce  beau  fleu¬ 
ve  arrofe  ,  quand  le  meiïager  de  Palmore 
vint  au-devant  d’Ataliba,  l’avertit  que  Man- 
i-.o  v  on  oit  a  lui  ;  que  Palmore,  3vcc  doux 
mille  hommes,  gardoit  encore  la  citadelle; 
&  que  le  Chef  6c  les  Soldats  lui  étoient  dé¬ 
voués.  Molina  l’entendit,  6c  dans  Je  mev 
ment  même  il  prit  fa  réfolution.  „  Laiffe- 
jp  moi,  dit -il  a  llnca,  te  choifir,  non  loin 
j,  de  ce  fleuve,  un  camp  facile  à  retrancher, 
n  où  ton  armée  fe  repofe;  &  profitons  de 
,,  l’avantage  que  le  fort  nous  a  ménagé”* 
.11  fit  donc  avancer  l’armée  fur  le  côteau  qui 
dominoit  la  plaine,  lui  traça  lui  -  même  Ton 
camp;  &  vers  la  nuit,  il  appella  le  meflager 
de  Palmore,  Pinftruifit,  6c  le  renvoya. 

Mango  pafie  PAbançaï,  s’avance,  6c  vo¬ 
yant  l’ennemi  retranché  dans  fon  camp,  Pin- 
fulte,  6c  l’appelle  au  combat. 

Ataliba,  vivement  offenfé*  s’indignoit  de 


ne  pas  fortir;  iî  fe  croyoit  couvert  de  honte, 
&  s'en  plaignoit  à  Ton  ami  :  ,,  Ne  vois-tu  pas , 
,,  lui  dit  Aîonzo,  que  ces  défis  &  ces  mena- 
,,  ces  n’annoncent  dans  tes  ennemis  qu’impru- 
»,  dence  &  légéreté?  Laide  venir  ie  jour  que 
,,  j’ai  marqué  pour  leur  défaite  ;  alors  nous 
„  répondrons  en  hommes  à  ces  témérités 
„  d’enfans”. 

Deux  jours  après  ,  l’aurore  ayant  éclairé 
l’horizon,  le  Roi  de  Quito  vit  paroître ,  au- 
delà  du  camp  ennemi ,  fur  une  colline  oppo- 
fée,  le  drapeau  flottant  de  Palmore.  ,,  Voici 
,,  le  moment,  Prince,  dit  le  jeune  Efpa- 
,,  gnol;  &  fi  P almore  fait  fon  devoir,  l’Etn- 
,,  pire  eft  à  toi  fans  partage”.  Il  dit;  &  le 
lignai  donné,  l’armée  abandonne  fou  camp, 
&  va  fe  ranger  dans  ia  plaine. 

Aîonzo  fe  réferve  deux  mille  combattant, 
armés  de  haches  &  de  maffues ,  pour  char¬ 
ger  lui -même  à  leur  tête.  C’efl  la  troupe  * 
de  Capana;  &  ce  Cacique  anime  fes  Sauva¬ 
ges  à  mériter  l’honneur  de  combattre  fous 
Aîonzo.  Cependant  la  fléché  &  la  fronde 
engagent  le  combat.  On  s’approche ,  &  bien¬ 
tôt  une  horrible  mêlée  confond  les  coups  , 
cc  fait  couler  enfemble  des  flots  du  fang  des 
deux  partis. 

'  Alors,  du  haut  de  l’éminence  où  Falmore 

M  3 


Ï82 


' 


ssBannHaHr 


Les  I  n  c  a  s, 

?  dl  repofé  ,  il  fond  flir  l’armée  ennemie; 
o. ,  d  û  e  ardeur  égalé,  l’impétueux  Alonza 
marche  à  la  tête  du  corps  terrible  qu’il  réfer- 
voit  pour  ce  moment, 

E‘;tre  tes  deux  attaques  foudaines  &  ra 
pidcs ,  Ivîango ,  furpris,  épouvanté,  difiimu* 
le  en  vain  Ton  effroi.  Le  trouble  a  ga¬ 
gné  Ton  armée.  Tout  fe  difperfe  ,  tout 
s’enfuit.  La  légion  des  Incas  réfifte  feule  , 
(L  Ut  tient  immobile ,  comme  un  rocher  au 
milieu  des  vagues  qui  le  couvrent  de  leur 
écume.  En  vain  fes  pertes  l’affoibliffent  ; 
en  vain  ede  fe  voit  accablée  fous  le  nombre; 
trois  fois  on  1  invite  a  fe  rendre,  trois  fois, 
avec  un  fier  mépris ,  elle  rejette  fon  falur. 
Sa  réiifiance ,  le  carnage  quelle  fait  en 
fe  défendant  ,  achèvent  d’étouffer  un  relie 
de  compaffion  dans  les  bataillons  qui  la 
preffent.  Elle  fuccomhe  enfin  ;  aucun  de  fes 
Guerriers  ne  quitte  fon  rang;  ils  périment 
dans  la  place  où  ils  combattoient;  &  ce  qui 
relie  des  vaincus-,  cherchant  leur  falut  dans 
la  fuite,  lai  fient  fur  le  champ  de  bataille 
Ataliba ,  vainqueur  &  conflerné,  parcourir  ces 
plaines  de  fang ,  &  fe  reprocher  fa  viéloire. 
Hélas!  cette  viétoire  qui  lui  arracheit  des 
larmes,  étoit  pour  lui  le  terme  de  la  profpé- 
xké ,  &  comme  le  dernier  fourire,  le  fou- 


rire  cruel  &  traître  de  la  fortune  qui  Paban- 
donnoit. 

Ce  meme  jour,  ce  jour  funefte  vit  arriver 
Pizarre  fur  la  rive  du  fleuve  qui  baigne  les 
champs  de  Tumbès, 

flaggafig-gac!  ea.iLU!»ggwggi«,f*ll  mt  I IMHI  ggataMa 
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V  E  R  s  l’embouchure  de  ce  fleuve  ,  eft  une 
Ile  fauvage  (*),  où  Pizarre  avoit  réfolu  de 
fe  ménager  un  refuge.  Il  y  pafla  fur  des  ca¬ 
nots;  car  il  avoit  dévancé  fa  flotte.  Mais 
cette  île  étoit  la  demeure  d’un  Peuple  in¬ 
domptable  &  féroce.  Pizane,  dédaignant  de 
perdre,  à  réduire  ce  Peuple,  un  temps  qui 
lui  étoit  précieux  ,  n’attendit  que  fa  flotte 
pour  revenir  camper  fur  le  rivage  &  devant 
le  fort  de  Tumbès. 

Dans  ce  fort  étoient  enfermés  mille  In¬ 
diens  détachés  de  Pâmée  d’Ataliba.  Orozim- 
bo  étoit  à  leur  tête.  Sous  lui  commandait 
Télafco.  La  belle  &  tendre  Amazili ,  l’arc 
à  la  main,  le  carquois  fur  l’épaule,  telle  & 
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plus  fiere  en  fon  maintien  &  plus  légère  dans 
la  courfe,  qu'on  ne  peint  Diane  elle- même  , 
avoit  fui »i  fon  frere  &  fon  amant,  digne,  par 
fon  courage ,  de  partager  leur  gloire. 

Pizarre  fe  fouvint  du  Peuple  de  Tumbès, 

,  1  accueil  plein  d’humanité  (a),  de  candeur 

*  de  bienveillance  qu’il  en  avoit  reçu  ;  il 

refolut  de  bonne  foi  d’achever  de  gagner 

1  eftime  &  l’amitié  de  ce  bon  Peuple.  Il  as- 

fembla  donc  (es  guerriers,  &  leur  tint  ce  dis- 
cours  : 

”  Caftillans  ,  je  vous  ai  promis  des  ri- 
cheiTes  &  de  la  gloire,  De  ces  deux  biens, 

1  un  vous  efl  alluré,  l’autre  dépend  de  vous. 
Ceux  de  vous  qui  veulent  de  l’or,  s’en  re¬ 
tourneront  chargés  d’or  :  je  vous  en  fuis 
garant:  ne  vous  abaiffez  pas  jufqu’au  loin 
vil  d’en  amaffer.  Pour  la  gloire,  c’eft  au¬ 
tre  choie  :  une  haute  entreprife  la  promet, 
ne  1  allure  pas.  Celui-là  feul  l’obtient  , 
qui  la  mérite  :  jamais  le  crime  ne  la  don- 
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une1?amrnillrire  attrifbueJd  au  Peuple  de  Tumbès 
une  train  ion  fans  vraifemblanee  :  U  immola,  dit -on 

L^lVunleV/°T  E{{a8n?ls  v/1  ‘'Soient  confiés  à  lui ! 
i  "  av01t  Pll,s  d’idoles.  Il  n’ado- 

fT  -r  Sci,;  &  011  ne  faifoit  point  au  Soleil 

rarfnl  Cn1CeS  ‘le  ^  I,Vmain.-  Cette' Wurde  impu. 
p„  ,  enij.ore  plus  dementie  par  les  mœurs  de  ce 
1  euple ,  par  fa  candeur  6e  fa  bonté» 
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ne.  Les  Conquérans  de  l’Amérique  ont 
fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l’auda¬ 
ce  &  de  la  valeur.  Ils  ne  feront  pourtant 
jamais  qu’au  nombre  des  brigands  infignes. 
L’homme  étonnant  à  qui  l’Efpagne  a  dû  le 
Nouveau  Monde,  Colomb,  s’eft  dégradé 
par  une  trahifon;  Cortès,  par  u i&a-p^rflrîie 
.plus  noire  &  plus  infâme  encore;  &  c’eft 
lui  qu’ont  flétri  les  fers  dont  il  a  chargé 
Montézume.  Le  relie  s’eft  déshonoré  par 
les  plus  indignes  excès.  Il  dépend  de 
nous,  mes  amis,  d’en  partager  l’opprobre, 
ou  de  nous  en  laver,  nous  6c  notre  patrie, 
par  une  conduite  oppofée:  nous  en  ayons 
encore  le  choix.  Il  s’agit  de  ranger  fous 
la  puiiïance  de  l’Efpagne  la  plus  riche  moi¬ 
tié  de  ce  Nouveau  Monde  ;  6c  il  en  eft 
deux  moyens.,  la  douceur  6c  la  violence. 
La  violence  eft  inutile;  6c  chez  des  Na¬ 
tions  guerrières,  où  nous  fournies  en  petit 
nombre ,  elle  feroic  auiîi  dangereufe  qu’in- 
jufle.  Le  danger  n’effc  rien,  je  le  fais; 
mais  la  gloire,  la  gloire  eft  tout;  &  quand 
nous  aimions  opprimé,  dévafté,  changé 
ces  contrées  en  des  déferts  fanglans,  en 
de  vafces  tombeaux,  oferions-nous  repas- 
fer  les  mers  ,  chargés  de  tréfors  &  de  cri- 
mes,  6c  pourfuivis  par  les  remords?  Lrjs 
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s>  malediêlions  d  un  monde ,  les  reproches 
5»  de  1  autre  ,  la.  colere  du  ciel  ,  enfin  les 
”  cris  de  la  nature  &  de  l’humanité,  tout 
”  cela  fait  horreur.  Ni  les  grandeurs  ,  ni 
3»  les  richefles  ne  coniolent  d’être  odieux  i 
c  eft  tin  courage  qui  me  manque;  vous  ne 
3»  l’avez  pas  plus  que  moi.  Faifons  -  nous  des 
>3  profpérités  dont  nous  n’ayons  point  à  rou- 
”  gît  > ou  un  malheur  qui  nous  honore.  Rien 
>>  rfiefl  fi  beau  que  ce  qui  efi:  julle,  Rien 
53  n’efi:  fi  jufte  fur  la  terre  que  l’empire  de 
53  la  vertu.  Tâchons  de  dominer  par  élis. 
”  Quelle  conquête.,  mes  amis,  que  celle  qui 
33  n’auroit  coûté  ni  larmes  ni  fan  g  !  Quel 
f>  triomphe,  que  celui  qui  ne  feroit  dû  qu’au 
33  pouvoir  des  bienfaits!  La  reconnoiffance 
33  &  l’amour  nous  livreroient  tous  les  biens 
33  de  ces  Peuples  ;  pour  les  vaincre  &  les 
33  captiver,  nos  armes  feroient  inutiles;  & 
33  c'efi:  alors  qu’elles  feroient  dignes  d’orner 
*3  les  temples  de  ce  Dieu  que  nous  venons 

faire  adorer.” 

Toute  la  jeundîe  applaudit;  mais  ceux  des 
guerriers  Cafiillans  qui  avoient  fervi  fous  Da- 
vila,  &  dont  les  mains  s’étoient  déjà  trem¬ 
pées  dans  le  fang  des  Peuples  de  Pifthme, 
tirèrent  un  mauvais  pr étage  de  ce  qu’ils  ap¬ 
pelaient  moîlefTe  dans  leur  Général»  Vin* 
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eent  de  Valverde  fur -tout,  ce  Prêtre  ardent 
6c  fanatique,  fut  indigné  de  reconnoître  dans 
]e  langage  de  Pizarre  les  fentimens  de  Las- 
Cafas  ;  6c  fronçant  un  fourcil  atroce;  ,,  Iis 
„  fléchiront,  difoit-  il  en  lui-  même,  ils  fié* 
,,  chiront  fous  le  joug  de  la  Fqi,  ou  ils  feront 
„  exterminés.” 

Sans  écouter  cet  odieux  murmure ,  Pizarre 
marcha  vers  Tumbès  3  6c  fit  demander  au 
Cacique  de  le  recevoir  en  ami.  Mais  le  Ca¬ 
cique,  enfermé  dans  fa  ville,  répondit  qu’el¬ 
le  dépendoit  d’Ataliba  ,  Roi  de  Quito,  qui 
Pavoit  prife  fous  fa  garde;  6c  que  le  fort  la 
protégeoit. 

Il  falloir  attaquer  ce  fort.  Pizarre  s’ap. 
proche;  il  l’obferve;  6c  quel  eft  fon  étonne¬ 
ment,  lorfqu'à  cette  enceinte,  à  ces  angles, 
à  ces  murs  de  gazon  ,  faits  pour  être  à  l’é¬ 
preuve  de  fes  plus  foudroyantes  armes  ,  il 
reconnaît  l’art  des  Européens!  „  C’eft  Moli- 
»,  na  ,  c’eft  lui  qui  enfeigne  aux  Indiens  à 
9,  fe  retrancher  devant  nous,  dit  Pizarre  ;  il 
„  a  fait  confhuire  ce  s  remparts;  peut-être  il 
„  les  défend  lui-même.”  Impatient  de  s’en 
inflruire  ,  il  demande  à  parler  au  Comman¬ 
dant  du  fort  ;  6c  Orozimbo  fe  préfente. 
5,  Eipagnol ,  je  luis  Mexicain,  je  fuis  neveu 
99  de  Montezume.  Juge  fi  je  dois  te 
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,,  noltre,  fi  je  puis  me  fier  à  toi.  C’eft  kl 
„  mon  dernier  afyle.  Ce  fera  mon  tombeau , 
„  fi  ce  n’eft  pas  le  tien.” 

Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tumbès! 
üien  n’étoit  plus  inconcevable  :  Pizarre  ne 
pouvoit  le  croire.  Cependant  il  fallut  céder 
aux  inftances  des  Cafiillans.  Indignés  d’une 
réfifiance  qu’ils  regardoient  comme  une  in  fui¬ 
te  ,  ils  murmuroient,  ils  demandoient  l’afliiut. 
Pizarre  le  promit.  Mais,  afin  qu’il  fût  moins 
fanglant,  il  voulut  agir  de  furprife,  &  à  la 
faveur  de  la  nuit.  On  Ce  plaignit  de  fa  pru¬ 
dence  :  elle  faifoit  injure  à  ceux  qu’elle  pa- 
roifloit  ménager  :  fes  guerriers  ,  fes  foldats 
eux-mêmes  fe  feroient  crus  déshonorés  par 
ces  précautions  timides  :  ce  n’étoit  pas  devant 
ces  troupeaux  d’indiens  qu’il  falloir  craindre 
le  grand  jour ,  fi  favorable  à  la  valeur.  Le 
Héros  gémit,  &  céda. 

L’attaque  fut  vive  &  rapide.  Les  foudres 
de  l’Europe  voloient  fur  les  remparts  ;  les 
Indiens  épouvantés  n’ofoient  paroître  ;  & 

la  fafcine  amoncelée  ailoit  applanir  le  fofie. 
Orozimbo,  qui  voit  la  terreur  dont  tous  les 
eiprits  font  frappés,  les  ranime  &  les  encou¬ 
rage  :  ,,  Hé  quoi!  mes  amis,  leur  dit -il, 
,,  qu’a  donc  ce  bruit  qui  vous  effraie?  Eft- 
99  ce  le  bruit  qui  tue?  &  faut-il  tant  d’effort 


.:^ar 


„  pour  rompre  le  fil  de  la  vie?  Ces  bouches 
,,  brûlantes,  fans  doute,  vomiilent  la  mort; 
,,  mais  la  mort  ell  auffi  au  bout  d’une  fléché; 
,,  &  l’arc,  dans  la  main  d’un  brave  homme , 
,,  ell  terrible  comme  le  feu.  Chacun  de 
„  vous  n’a  qu’une  mort  à  craindre,  &  il  en 
,,  a  mille  à  donner  :  vos  carquois  en  font 
j,  pleins,  Paroiflez  donc,  &  repouflèz  une 
,,  troupe  d’hommes  hardis,  mais  foibles,  vul- 
„  nérables  &  mortels  comme  vous.”  II  dit, 
&  à  l’inflant  une  grêle  de  traits  répond  au  feu 
des  Callillans.  L  approche  du  folle,  la  route 
du  foldat ,  qui  vient  y  jeter  fa  fafcïne,  com¬ 
mence  à  être  périileufe.  Plus  d’une  fléché, 
mais  fur-tout  celles  des  Mexicains,  fe  trem¬ 
pent  dans  le  fang.  Un  œil  vengeur  les  guide, 
&  choifit  fes  viftimes.  Pennate,  Mendès  6c 
Salcédo  fe  retirent  bielles  ;  l’intrépide  Ler* 
ma  entend  fiffler  à  travers  fon  panache  le 
trait  qui  lui  étoit  defliné.  Le  vaillant  Péralte 
s’étonne  de  voir  une  fléché  rapide  percer  fou 
épais  bouclier  ,  &  venir  effleurer  fon  fein. 
Le  bras  nerveux  de  Téiafco  l’avoit  lancée; 
mais  l’airain  l’émoufla  :  elle  tomba  fans  force 
aux  pieds  du  fuperbe  Efpagnol. 

Bénaîcafar ,  qui  devoit  être  l’un  des  fléaux 
de  ces  contrées  ,  du  haut  de  fon  courfier 
fougueux  ,  preflbit  les  travaux  des  foldats.  « 
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Une  fléché  qui  part  de  la  main  d’Orozimbo* 
atteint  le  courrier  dans  le  flanc.  L’animal 
indompté  fe  drefle,  frappe  l’air  de  fes  pieds, 
fe  renverfe  ,  &  fous  lui  foule  fon  guide  éten¬ 
du  fur  le  fable.  Orozimbo  ,  qui  le  voit 
tomber,  en  pouffe  un  cri  de  joie:  ,,  Ombres 
5,  de  Montezume  &  de  Guatimozin!  ombre 

„  de  mon  pere  !  die  -  il  ,  ombres  de  mes 

» 

,>  amis!  recevez  ce  tribut,  ce  foibie  tribut 
„  de  vengeance.  Je  ne  mourrai  donc  pas 
«  fans  avoir  fait  vomir  le  fang  &  Lame  à 
„  i’un  de  nos  tyrans  !  ”  Il  fe  trompoit  :  la 
molle  arène  céda  fous  le  poids  cîu  courtier; 
le  Caftillan  y  fut  enfeveli ,  mais  fe  releva  de 
fa  chiite  ,  plus  furieux  ,  plus  implacable  , 
plus  altéré  du  fang  des  Indiens. 

Le  plomb  mortel  >  qui  portoit  fur  les  murs 
de  plus  inévitables  coups  »  ne  vengeoit  que 
trop  bien  Pizarre,  mais  ne  le  confoioit  pas. 
Pour  lui  la  plus  légère  perte  étoit  funefle. 
Il  s’afîligeoit  fur- tout  de  voir  les  Indiens  s’a* 
guerrir  ,  &  s’accoutumer  à  ce  bruit ,  à  ce 
feu  des  armes,  qui  partout  avoit  répandu  tant 
d’effroi  dans  ce  Nouveau  Monde.  Il  falloit, 
ou  les  rendre  encore  plus  intrépides,  en  cé¬ 
dant  à  leur  réfldance  ,  ou  faire  tout  dépen* 
dre  du  hafard  d’un  moment.  Le  foffé ,  dans 
fa  profondeur ,  étoit  comblé  de  Pun  à  l’autre 


bord ,  &  l’efcalade  droit  poflîble.  Piznrre 
s’y  réfout,  &  l’ordonne.  A  l’inftant  le  feu 
redouble  &  la  protégé. 

Orozimbo  ne  perd  point  courage.  II  dé¬ 
fend  à  fes  Indiens  de  s’expofer  au  feu. 
,,  Imitez -nous,  dit  -  il  :  Télafco,  mes  amis 
,,  &  moi,  nous  allons  vous  donner  l’exem- 
„  pie”.  Il  eut  feulement  foin  d’écarter  du 
lieu  de  l’affaut  fa  fœur,  qui  lui  tendoit  les 
bras  ,  &  le  conjuroit  par  fes  larmes  de 
la  fouffrir  auprès  de  lui. 

Alors,  s’armant  de  haches  &  de  lourdes 
m affiles  ,  ils  attendent  ,  tête  baiffée  ,  les 
plus  hardis  des  affaillans. 

Il  en  parut  trois  à  la  fois ,  Mofcofe,  AU 
vare,  &  Fernand,  le  jeune  frere  de  Pizarre. 
Ils  s’élèvent,  tenant  le  glaive  d’une  main,  le 
bouclier  de  l’autre ,  &  portant  dans  les  yeux 
un  courage  déterminé. 

Télafco  s’adreffe  à  Mofcofe,  &  d’un  coup 
de  maffue  lui  brifant  fur  la  tête  l’écu  qui  lui 
fert  de  défenfe  ,  le  renverfe  du  haut  des 
murs.  Il  tombe  comme  foudroyé  fur  fes  fol- 
dats  qui  alloient  le  fuivre,  &  roule  fur  leurs 
boucliers. 

Fernand  Pizarre  va  s’élancer  de  l’échelle 
fur  le  rempart;  mais,  encore  chancelant  fur 
un  appui  fragile,  il  ne  peut  ni  parer,  ni 


porter  des  coups  adorés,  Orozimbo  ,  Payant' 
faifi  au  bras  dont,  ii  tenoic  le  glaive,  le  dé* 
far  me  de  1  entraîne  a  lui»  I!  te  débat  5  mais- 
il  ed  terrade.  Son  vainqueur  lui  laide  la  vie  ; 
&  le  foldat  qui  prend  fa  place  reçoit  pour  lui 
le  coup  mortel. 

Alvar,  dans  Pindant  qu’il  s’attache  au  bord- 
du  mur,  pour  le  franchir,  fent  tomber  fur 
fon  cafque  la  hache  meurtrière;  &  le  coup, 
en  gîidant  ,  le  blede  au  bras  qui  fervoit 
d’appui.  Il  eil  précipité  fanglant  ;  &  fes 
foldats ,  voyant  fur  leur  tête  la  madue  levée, 
pour  les  frapper,  n’ofent  sexpofer  après  lui 
à  une  mort  inévitable, 

Pizarre  croit  avoir  perdu  le  plus  tendre , 
le  plus  aimable,  le  plus  vertueux  de  fes  frè¬ 
res;  mais  il  dévore  fa  douleur.  Il  voit  la 
condernation  de  ceux  qu’il  a  trop  écoutés; 
&  fans  y  ajouter  le  reproche ,  il  fait  inter¬ 
rompre  Paflaut. 

Le  premier  foin  d’Orozimbo,  après  que 
l’ennemi  fe  fut  retiré  dans  fon  camp  ,  fut  de 
faire  réduire  en  cendres  ce  vade  monceau 
de  fafeines  dont  on  avoit  comblé  le  folié  du 
rempart;  &  tandis  que  des  tourbillons  de  fu. 
mée  &  de  flammes  s'élevoient  au  -  deflus  des 
murs:  ,,  Viens,  dit -il  au  jeune  Pizarre, 

5,  &  vois  ce  bûcher  allumé.  Quand  je  t’y- 

»  jet- 
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>»  jetterois  vivant  ,  quand  j’y  ferois  briller 
3,  avec  toi  tous  tes  compagnons  ,  &  avec 

,,  eux  leurs  peres,  leurs  enfans  &  leurs  fem- 
,,  mes,  je  ne  vous  rendrois  pas  les  maux 
a>  que  ta  Nation  nous  a  faits.  ....  Va-t- 
,,  en,  va  dire  à  ces  barbares  que  les  ne- 
9,  veux  de  Montezume,  ayant  à  leurs  pieds 
,,  un  brafier ,  &  dans  leurs  mains  un  Caftil- 
3,  lan. ...  Va-t-en,  te  dis -je,  &  ne  tarde 
3,  pas  ;  car  je  crois  entendre  les  plaintes  de 
,,  l’ombre  de  Guatimozin. 

Fernand  Fizarre  s’en  alloit,  le  cœur  flétri, 
Fafne  abattue,  n’ofant  s’avouer  à  lui -même 
qu’il  refpiroit  par  la  clémence  d’un  Indien , 
d’un  Indien  neveu  de  Montezume!  Dans  la 
plaine  qui  féparoit  le  camp  des  Efpagnols  du 
fort  de  Tumbès  ,  il  rencontre  un  vieillard 
étendu  fur  le  fable,  &  baigné  dans  fon  fan  g. 
Ce  vieillard  refpiroit  encore;  &  tendant  les 
bras  au  jeune  homme,  il  l’appel loit  à  fon  re¬ 
cours.  Pizarre  approche.  L’Indien  leve  fur 
lui  un  œil  mourant,  lui  montre  fon  flanc  dé* 
chiré,  &  fait  un  flgne  vers  le  rivage,  un 
autre  flgne  vers  le  ciel,  comme  pour  indiquer 
je  crime  &  le  vengeur. 

\  Le  guerrier  attendri  lui  donne  tous  les 
foins  de  l’humanité;  il  étanche  le  fang  de  fa 
bleflure  ;  &  l’aidant  à  fe  foulever  &  à  f@ 
Tome  IL  N 


194 


oHRSI 


Î.W 


194  Les  Incas, 

foutenir  ,  il  veut  le  mener  au  camp.  Le 
vieillard,  friffonnant  d’horreur ,  le  con/uroit, 
en  lui  baifant  les  mains,  de  prendre  une  rou¬ 
te  oppofée.  „  Non  ,  difoit-il  ;  c’eft  de  ce 
côté-là  qu’ils  font  allés.  —  Qui  donc?  lui 
demanda  Pizarre.  —  Les  meurtriers  ,  dit 
le  vieillard.  Ils  étoient  vêtus  comme  toi  ; 
ils  te  reffembloient....  Non  ,  pardonne, 
je  ne  veux  pas  te  faire  injure:  tu  es  auffi 
bon  qu’ils  font  méchans.  Ils  venoient  du 
fort,  ils  alloient  vers  le  rivage  de  la  mer- 
&  moi,  je  traverfois  la  plaine;  je  ne  leur 
faifois  aucun  mal.  L’un  d’eux  m’a  regardé 
d’un  œil  menaçant  &  farouche.  Je  tre m» 
blois  ;  je  l’ai  falué  pour  l’adoucir,*  &  lui, 
tirant  fon  glaive,  il  me  l’a  plongé  dans  le 
flanc.  ” 

K 

,,  Ah!  les  barbares!  s’écria  le  jeune  hom~ 
\7  me  fai  fi  d’horreur.  Et  moi,  &  moi,  dans 
le  moment  qu’ils  t’aflafîînoient ,s  !  ..  .  .  Il 
n’en  put  dire  davantage:  les  fangîots  lui  étouf- 
foient  la  voix.  Il  embrafle ,  il  baigne  de 
pleurs  le  vieillard  Indien.  „  Ah  !  fi  tu  fa- 
,,  vois ,  reprit-il ,  combien  je  détefte  leur 
5,  crime  !  combien  je  le  dois  abhorrer!  Bon 
vieillard,  tes  jours  me  font  chers:  je  ne 
t’abandonnerai  pas.  Dis -moi,  où  faut  -iî 
te  conduire?  A  ce  village  que  tu  vois» 
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* 

dit  l’Indien.  C’eft-là  que  mes  enfans  rn’at* 
„  tendent.  Au  nom  de  ton  pere,  aide -moi 
„  à  me  traîner  vers  ma  cabane:  je  ne  de- 
3,  mande  au  ciel  que  de  voir  encore  une  fois 
„  mes  enfans ,  &  de  mourir  entre  leurs  bras.’9 
Il  n’eut  pas  même  cette  joie.  A  quelques 
pas  de  -  là ,  fes  genoux  s’aftoiblirent;  il  fen- 
tit  fon  corps  défaillir  ;  &  fe  laiifant  tomber 
dans  le  fein  de  Pizarre,  il  fixa  fes  yeux  fur 
les  liens,  iui  ferra  la  main  tendrement,  re¬ 
garda  le  ciel ,  &  tournant  fa  vue  attendrie  & 
mourante  vers  fon  village,  il  expira. 

Fernand  ,  accablé  de  triftefle,  retourne 
au  camp  des  Efpagnols.  Le  Confeil  étoit 
affemblé  dans  la  tente  du  Général  ;  &  quel 
fut  le  ravinement  de  ce  Héros,  en  revoyant 
fon  frere,  un  frere  tendrement  chéri,  qu’il 
croyoit  perdu  pour  jamais  !  Il  fe  leve ,  il 
rembraiïe.  Les  deux  autres  guerriers  du 
même  fang  témoignent  les  mêmes  tranfports; 
&  tout  le  Confeil  s’intérefle  à  leur  joie  &  I 
fon  retour.  On  finterroge.  11  dit  ce  qu’il 
a  vu,  &  la  valeur  des  Mexicains,  &  la  clé¬ 
mence  de  leur  Chef  ,  &  la  rencontre  du 
Vieillard.  Son  ame  fe  répand  dans  ce  récit 
qui  la  foulage;  fon  attendriflement  s’exprime 
par  des  larmes ,  &  il  en  fait  couler.  „  O 
u  mon  frere  !  dit -il  enfin,  en  s’adrelfant 

N  2 


J9rj  Lis  încas, 

”  au  Général  »  c’eft  nous  qui  apprenons  aus 
”  Sauvages  à  être  cruels  &  perfides;  &  ils 
”  ne  peuvent  nous  apprendre  à  être  bons  & 
”  généreux!  Quelle  honte  pour  nous?  Je 
f»  demande  vengeance  du  meurtre  de  cet  In- 

dienî  je  la  demande  au  nom  du  ciel  &  au 
”  nom  de  1  humanité.  Découvrez  quel  eft 
»,  parmi  nous  l’homme  afTez  lâche  ,  allez  fé- 
>,  roce  ,  pour  avoir  plongé  Ton  épée  dans 
»,  le  fein  d’un  homme  paiüble,  d’un  foible 
»,  &  timide  vieillard”. 

11  y  avoit  dans  ce  Confeil  des  hommes 
durs,  qui,  en  fouriant  ,  difoient  tout  bas, 
que  le  jeune  Pizarre  mettoit  un  grand  prix  à 
la  vie,  puifqu  en  daignant  la  lui  laifFer,  on 
]  avoit  fi  fort  attendri.  Il  s’apperçut  de  ce 
four  ire ,  &  il  étoit  indigné;  mais  le  Général, 
impofant  à  fon  impatience,  lui  dit  de  prendre 
place  dans  le  Confeil. 

Le  grand  intérêt  des  Caftilians  étoit  de 
ménager  leurs  forces.  Us  étoienc  en  trop 
petit  nombre  pour  hafarder  encore  de  s’af- 
foiblir  par  un  nouvel  aflaut.  Il  fallait  donc 
ou  1  aider  en  arriéré  la  ville  &  le  fort  de 
Turnbès,  ou  chercher  une  plage  d’un  abord 
plus  facile,  ou  réduire,  par  un  long  fiege, 
les  défenfeurs  de  celle -ei  aux  plus  dures 
extrémités. 
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Le  parti  de  former  le  fiege  parut  le  plus 
fage  &  le  plus  glorieux:  il  réunit  tomes  les 
voix.  Le  Général  lui  feul,  recueilli  en  lui- 
même  ,  &  profondément  occupé  ,  fembloie 
encore  irréfolu.  Sa  tête,  long- temps  ap¬ 
puyée  fur  fes  deux  inairs  ,  fe  releve  avec 
majefté,  &  des  yeux  parcourant  lentement 
PaffembléCi  ,,  Caftillans,  dit -il,  j’ai  voulu 
vous  donner  ,  par  ma  déférence  ,  une 
marque  de  mon  ellime.  J'ai  permis  l’at¬ 
taque  du  fort  ;  l’événement  a  démontré 
l’imprudence  de  l'entreprife.  Vous  vou¬ 
lez  afîléger  ces  murs,  vous  le  voulez,  & 
j’y  confens  encore.  Mais  chez  des  Peu¬ 
ples  qui,  fans  nous,  &  loin  de  nous,  vi. 
voient  paifibles,  fur  des  bords  ou,  quoi 
qu’on  en  dife  ,  nous  portons  une  guerre 
injufle,  ne  vous  attendez  pas  que  je  faiTe 
éprouver  à  une  ville  entière  les  dernieres 
extrémités  de  la  difette  &  de  la  faim.  Je 
veux  bien  les  leur  faire  craindre;  mais  11 
ce  Peuple  a  le  courage  de  les  attendre ,  je 
n’aurai  pas  la  barbarie  de  les  lui  faire  fouf- 
frir.  Lorfque  dans  un  combat  je  rifque 
&  je  défends  mes  jours  &  ceux  de  mes 
amis ,  le  danger  auquel  je  m’expofe  com- 
penfe  le  mal  que  je  fais,  &  je  puis  me  le 
pardonner.  Mais  fans  péril  être  inha- 
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„  main  !  mais  voir  languir  devant  Tes  yeux 
„  une  multitude  affamée ,  l’enfant  fur  le  fein 
„  de  fa  mere  ,  Je  vieillard  dans  les  bras  de 
„  fon  fils  expirant  !  Les  voir  fe  déchirer , 
3,  les  voir  fe  dévorer  entre  eux,  dans  les 
,,  accès  de  la  douleur,  de  la  rage  &  du  dé- 
»,  fefpoir  !  Je  ne  m’y  réfoudrai  jamais  ;  je 
»,  vous  en  avertis*  Jufques-Ià,  je  ferai  tout 
„  ce  que  la  guerre  autorife'’. 
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Ce  que  Pizarre  avoit  prévu  ne  tarda 
point  à  arriver.  Le  tréfor  des  moiilons 
étoit  dépofé  dans  les  villages  ;  la  difette 
fut  dans  les  murs.  Il  falloit,  pour  facili¬ 
ter  les  fecours  du  dehors,  attaquer  &  for¬ 
cer  les  lignes.  Orozimbo  voulut  comman¬ 
der  ces  fordes;  &  ni  fa  fœur  ni  fon  ami 
ne  voulurent  l’abandonner. 

Les  Efpagnols  ,  trop  affoiblis  par  Pé ten¬ 
due  de  leur  enceinte ,  furpris  ,  attaqués  dans 
la  nuit  ,  avoient  d’abord  cédé  au  nombre. 
La  première  fortie  avoit  ,  pour  quelques 
jours ,  rendu  la  vie  aux  afîiégés  ;  mais  h 
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Seconde  fut  fatale  aux  Héros  Mexicains  : 
i’un  &  l’autre  y  perdirent  ce  qu’ils  avoient 

de  plus  cher  au  monde. 

L’attaque  avoit  été  fl  vive  ,  que  les  li¬ 
gnes  forcées,  le  fecours  introduit,  les  In¬ 
diens  fe  retiroient  fans  être  pourfuivis.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu’Amazili  crut  voir , 
à  l’incertaine  clarté  de  l’aflre  de  la  nuit  „ 
un  jeune  Indien  fe  débattre  entre  deux 
foldats  Efpagnoîs.  Ils  l’avoient  pris  ;  ils 
l’entrainoient.  Télafco  n’eft  pas  avec  elle, 
&  ce  jeune  homme  lui  reffemble.  Elle  ap¬ 
proche.  C’eft  lui.  Eperdue  ,  elle  crie  au 
fecours;  on  ne  l’entend  point.  Il  n’a  qu’el¬ 
le  pour  fa  défenfe.  Il  faut  le  fauver  ou 
périr.  Elle  tend  fon  arc.  Mais  va-t-elle 
percer  le  fein  d’un  ennemi  P  percer  le  cœur 
de  fon  amant  ?  Son  œil  eft  fur,  mais  fa 
main  tremble;  &  la  crainte  ajoute  au  dan¬ 
ger.  Deux  fois  elle  vife ,  &  deux  fois  fon 
amant  fe  préfente  devant  la  fléché  qui  va 
partir.  Un  frifTon  mortel  la  faifit;  fes  ge* 
iioux  chancelans  fléchiilent;  fon  arc  va  lui 
tomber  des  mains;  il  ne  lui  refte  plus  que 
ia  force  de  le  détendre.  La  nature  & 
l’amour  font  pour  elle  un  de  -ces  efforts 
réfer vés  aux  périls  extrêmes.  Elle  faille  le 
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moment  où  l’un  des  deux  Efpagno Js  fert  do 
bouclier  au  Mexicain;  le  trait  part;  le  fol* 
dat  bleflë  tombe;  le  bras  de  Télafco  ,  le 
bras  qui  tient  la  hache  eil  dégagé;  l’autre 
ennemi  en  éprouve  l’effort  terrible  ;  &  dé¬ 
livré,  comme  par  un  prodige  ,  Télafco  va  re¬ 
joindre  fes  compagnons  ,  qui  rentrent  dans 
les  murs.  .  .  .  Que  fais  -  tu ,  malheureux  ? 
tu  laines  ton  amante  au  pouvoir  de  tes 
ennemis. 

A  peine  îa  fléché  efl  partie»  à  peine 
Amaziii  a  pu  voir  fon  amant  Ce  dégager  6k 
s’enfuir,  elle  n’a  plus  la  force  de  le  fuivre. 
Cette  frayeur  de  réflexion  qui  Cuit  les  grands 
pci  iis  ,  ce  qui  refie  dans  l’ame  ,  lorfque  le 
péril  efl  pafté  ,  s  efl  emparée  de  fon  coeur 
épuifé  de  courage  ,  6c  Va  faifi  fi  violem¬ 
ment  ,  qu’une  défaillance  mortelle  l’a  fait 
tomber  évanouïe.  Elle  ne  Ce  ranime,  elle 
n’ouvre  les  yeux  que  pour  fe  voir  environ- 
rite  de  foldats  Caftiilans  ,  que  le  bruit  de 
l’attaque  a  fait  accourir  dans  ce  lieu.  Ils  la 
trouvent  fans  mouvement,*  il  en  font  émus; 
ils  s’empreffent  de  la  rappeller  ù  la  vie.  Sa 
beauté,  en  fe  ranimant,  leur  imprime  un 
tendre  refpeét.  Cœurs  féroces  !  du  moins  la 
beauté  vous  défarme:  c’efl  un  droit  que  fur 
Vous  encore  la  nature  n’a  point  perdu. 
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Le  jeune  6c  valeureux  Mendoce  ,  monté 
fur  un  courfier  fuperbe,  rencontre,  au  milieu 
des  foldats,  cette  jeune  guerriere;  il  en  eft 
ébloui.  Le  panache  de  plumes  dont  elle  eft 
couronnée,  fon  carquois  d’or  fufpendu  à  une 
chaîne  d’éméraudes ,  riche  préfent  d’Ataliba  5 
le  tifTa  dont  fa  taille  eft  ceinte,  6c  qui  prefie 
au-deffus  des  flancs  les  plis  de  fa  robe  dot» 
tante  ,  mais  fur  -  tout  Ja  noble  fierté  de  fon 
air  6c  de  fon  maintien,  la  trahit  6c  annonce 
une  illuftre  origine» 

„  Jeune  beauté,  lui  dit  Mendoce,  quel 
„  malheur,  ou  quelle  imprudence  vous  fait 
,,  tomber  entre  nos  mains?  ~  La  vengean- 
„  ce  6c  l’amour,  dit  -  elle  9  les  deux  pallions 
,,  de  mon  cœur.  —  Etes -vous  la  fille,  ou 
„  l’époufe  du  Roi  de  Tumbès?  —  Non, 
,,  dit- elle:  je  fuis  née  en  d’autres  climats. 
,,  Ces  murs  ont  été  mon  refuge.  La  liberté, 
„  qui  m’eft  ravie,  étoit  mon  unique  bien. 

3,  —  Il  vous  fera  rendu,  lui  dit  Mendoce; 

„  daignez  vous  confier  à  moi”;  6c  l’ayant 
fait  afieoir  fur  la  croupe  de  fon  courfier,  il 
la  mene  au  camp  de  Pizarre. 

Le  jour  répandoît  fa  lumière;  &  Pizarre 
au  milieu  du  camp  fe  faifoit  inftruire  des 
événemens  de  la  nuit.  Mendoce  arrive,  & 
hii  préfente  la  jeune  Indienne  captive.  L* 
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Héros  la  reçoit  avec  cette  bonté  noble ,  mo 
dette  &  confolante  qu’on  doit  à  l’infortune 
&  que  l’on  a  toujours  pour  la  foiblette  l’in 
nocence ,  protégées  par  la  beauté. 

Mais  le  malheur  qui  pourfuivoit  Amaziîi 
voulut  qu’elle  fût  reconnue  par  le  jeune  Fer 
nand  Pizarre,  qu’elle  avoit  vu  dans  le  for 
de  Tumbès:  ,,  Ah!  mon  frere  !  s’écria -t 
,,  il,  c’eft  elle -même,  c’eft  la  fœur  de  et 
5?  vaillant  Cacique,  de  ce  généreux  Mexicair 
j,  qui  m’a  fauvé  la  vie,  &  m’a  rendu  la  li 
,,  berté.  Acquittez  -  moi ,  je  vous  conjure” 
Pizarre  alloit  la  renvoyer;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  Efpagnols  en  firent  éclater  leurs 
plaintes.  Etoit-ce  avec  des  Mexicains  qu’il 
falloir  fe  piquer  de  frivoles  égards  &  de  mé< 
nagemens  timides?  Un  Efpagnoi  efpéroit -  il 
s’en  faire  des  amis?  11  avoit  dans  fes  mains 
le  sûr  moyen,  le  feul  peut-être  de  les  obli¬ 
ger  à  fe  rendre;  &  il  le  laiffoit  échapper 
Aimoit-il  mieux  voir  deux  cents  hommes  qui 
s’étoient  confiés  à  lui  ,  manquant  de  tout  fui 
ce  rivage,  &  n’ayant  pas  même  un  afyle-, 
périr  autour  de  ces  remparts,  ou  de  fatigue 
ou  de  mifere,  ou  par  les  fléchés  des  Sam 
vages?  Vouioit-il  les  facrifier? 

Le  Général  eût  méprifé  ces  plaintes,  i 
l’échange  des  deux  captifs  ne  l’eût  pas  tou 
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cbé  de  fî  près.  Mais  un  intérêt  perfonnel 
eût  rendu  odieux  ce  qui  n’étoit  que  jufte; 
&  il  voulut  fe  mettre  au-delfus  du  Coup* 
çon.  II  fie  donc  appelier  Valverde,  le  feul 
homme  qui,  par  état,  pût  être  chargé  dé¬ 
cemment  de  la  garde  de  fa  captive  ;  il  la 
lui  confia ,  &  lui  remit  le  foin  de  la  mener 
fur  le  vaifleau.  Le  même  jour  il  fit  favoir 
au  Commandant  du  fort,  que  fa  fœur  étoit 
prifonniere;  qu’il  lui  avoit  donné  fon  vais- 
feau  pour  afyle;  que  tous  les  égards,  tous 
les  foins  qui  pouvoient  adoucir  le  fort  d’u¬ 
ne  captive  ,  il  les  auroit  pour  elle  ;  mais 
qu'un  devoir  encore  plus  faint  que  la  recon- 
noiflance  lui  défendoit  de  la  lui  rendre,  à 
moins  que  renonçant  lui -même  à  une  réfi- 
ftance  inutilement  obdinée,  il  ne  le  reçût 
dans  le  fort. 

Des  que  les  Héros  Mexicains  s’étoîent  ap» 
perçus  de  1  abfence  d’Amazili ,  ils  en  avoient 
pouflé  des  cris  de  douleur  &  de  rage.  Ils  la 
cherchoient  des  yeux;  ils  l’appelloient  ;  ils 
parcouroient  toute  l’enceinte  du  rempart  qui 
les  féparoit  d’elle,  prêts  à  s’en  élancer,  à 
ti  avers  mille  morts,  s’ils  avoient  entendu  fes 
cris.  Lun  d’eux,  &  c’étoit  fon  amant,  ofa 
même  fortir  du  fort,  &  la  chercher  dans  la 
campagne.  Enfin  défefpérés ,  &  la  croyant 


40*  L  E  S  I  NC  A  3  f 

perdue,  ils  la  pleuroient  enfemble,  lorfque 
Tenvoyé  de  Pizarre  leur  annonça  qu’elle  vi- 
voit.  Leur  premier  mouvement  fut  donné  à 
la  joie;  mais  cette  joie  étoit  trompeufe:  la 
douleur  la  fuivit  de  près. 

Amazili  dans  l’efciavage ,  &  au  pouvoir 
des  Efpagnols ,  fans  qu'il  fut  pofîîble  de  la 
délivrer,  à  moins  de  leur  rendre  les  armes! 
Cetoit  un  genre  de  malheur  auflî  cruel  que 
celui  de  fa  mort.  Mais  l’indignation  ,  dans 
Je  cœur  d’Orozimbo ,  ayant  ranimé  le  coura¬ 
ge,  il  répondit  avec  fierté,  que  fa  fœur  lui 
étoit  bien  chere,  mais  que  pour  elle  il  ne 
trahiroit  pas  un  Roi  ,  fon  bienfaiteur  ,  fon 
hôte  &  fon  ami  ;  qu’il  rendoit  grâces  au  Chef 
des  Caftitlans  des  ménagemens  qu'il  avoit  pour 
une  PrincefTe  captive;  mais  qu’en  lui  renvo¬ 
yant  fon  frere  ,  il  croyoit  lui  avoir  donné  un 
exemple  plus  généreux. 

Lorfque  Pizarre  entendit  la  réponfe  d’O- 
rozimbo,  il  regarda  d’un  œil  févere  les  Cas¬ 
tillans  qui  Pentouroient  :  ,,  Voyez-vous, 

„  leur  dit- il,  combien  ces  hommes -là  font 
„  au  -  deflus  de  nous ,  &  combien ,  auprès 
„  d’eux,  nous  fommes  vils,  méchans  &  lâ- 
,,  ches?  Apprenons  à  rougir,  &  à  les  imi- 
,,  ter”.  Dès  ce  moment,  il  réfolut  de  ren« 
voyer  Amazili,  de  de  charger  Fernand 
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même  de  la  ramener  à  Ton  frere.  Le  jour 
baifloit  ;  il  crut  pouvoir  différer  ju [qu'au 
lendemain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à  qui  elle 
étoit  confiée,  l’ayant  menée  fur  le  vaiffeau  , 
&  s’y  voyant  feul  avec  elle,  fende  s’allumer 
dans  fes  veines  le  plus  noir  poifon  de  l’a- 
mour.  Il  s’approche  d’elle  ,  &  d’abord  il 

feint  de  vouloir  la  confoîer:  „  Ma  fille,  lui 
»  dit -il,  modérez  vos  douleurs.  Le  ciel 
»»  veille  fur  vous;  &  i’afyle  qu’il  vous  pro. 
„  cure,  le  gardien  qu’il  vous  choifit,  font 
„  des  lignes  de  fa  bonté.  Sous  cet  habit 
,,  fimple  &  modeile  ,  favez-vous  qui  je 
,,  fuis,  &  tout  ce  que  je  puis  pour  vous?  Je 
„  n’ai  qu’à  leur  dire  de  verfer  le  fang;  le 
„  fang  fera  verfé.  Je  n’ai  qu’à  dire  au  gîaL 
»  ve  de  s’arrêter,-  &  le  glaive  s’arrêtera. 
„  Les  Peuples,  les  Armées,  les  Rois  eux- 
„  mêmes,  tout  efl:  fournis  à  mes  preils;  & 

nous  dominons  fur  les  hommes  comme  fur 
„  de  foibles  enfans”. 

Amazili  ,  qui  fe  louvenoit  des  Prêtres 
du  Mexique,  comprit  que  Valverde  exerçoit 
ce  minidere  redoutable:  „  Vous  êtes  donc, 
l9  lui  dit  elle  ,  un  des  Interprètes  des 
*»  Dieux?  ■  Dieux!  reprit  Valverde; 

fâchez  qui!  n en  eft  qu’un:  c’elt  celui 
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je  fers.  Tout  tremble  devant  lui,  &  il 
„  m’a  remis  fa  puiflance.  Mon  efprit  efl:  ie 
„  Tien  ;  ma  voix  efl:  Ton  organe  ;  je  par- 
a,  le,  &  c’ëfl:  lui  qu’on  entend;  c’eft  fa  vo* 
„  lomé  que  j'annonce;  &  fa  volonté  change 
„  quand  &  comme  il  me  plaît:  car  il  m’é» 
„  coûte;  &  ma  priere  l’irrite,  ou  l’appaife 
,,  à  mon  gié”. 

,,  Veuillez  donc,  lui  dit  *  elle,  que  votre 
„  Dieu  foit  jufle  ,  &  qu’il  cefle  enfin  de 
„  pourfuivre  des  malheureux,  qui,  ne  l’a- 
>9  yant  point  connu,  n’ont  jamais  pu  i’of- 
fenfer”. 

,,  Votre  malheur,  je  l’avoue,  efl:  digne 
9>  de  pitié,  lui  die  Valverde  ;  &  fans  un 
„  prodige  vous  ne  pouvez  guere  lortir  du 
précipice  où  je  vous  vois.  On  fait  que 
vous  êtes  la  fœur  du  guerrier  qui  défend 
,  ces  murs  :  on  lui  propofe  de  fe  rendre  : 

votre  rançon  efl:  à  ce  prix.  S’il  vous  aime 
3î  aflez  pour  fouferire  à  cette  indigne  loi , 
vous  ferez  réunis,  mais  dans  la  honte  & 

„  l’efclavage  :  je  dis  dans  la  honte  ,  ma 
s>  fille  ;  car  il  n’efl  plus  qu’un  perfide  & 
qu’un  lâche,  s’il  trahit  pour  vous  fon  de- 
„  voir”. 

Amazili,  en  l’écoutant,  étoit  tremblante  ôc 
concernée:  „  Hé  bien!  reprit -il,  croyez* 
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H  vous  que  s’il  venoit  du  ciel  un  être  bien- 
»»  fai  Tant ,  qui  vous  ombrageant  de  fes  ailes  , 
,,  frappât  vos  ennemis  de  confufion  &  de 
*>  terreur  ,  &  vous  enlevât  de  leurs  mains, 
»  il  fallût  dédaigner  fes  foins  &  refufer  fon 
»  afliftance  ?  —  Et  quel  fera  ,  demanda  - t- 
„  elle,  cet  être  fecourable?  —  Moi,  ré. 
„  pondit  Valverde.  —  Ah!  vous  ferez  pour 
»  nous,  dit -elle,  un  Dieu  libérateur.  — » 
Il  dépend  de  vous  feule  que  je  le  fois, 
„  reprit  le  fourbe;  &  c’eft  à  vous  de  m’y 
»  engager.  —  Hélas!  comment?  — Pen- 
»,  fez  au  bienheureux  moment  où  ce  frere  fi 
„  defiré,  où  cet  amant  plus  defiré  encore, 
„  vous  voyant  arriver,  fe  précipiteroient  dans 
,,  vos  bras.  —  Je  fuccomberois  à  ma  joie. 
»  Je  le  crois.  Je  me  peins  cette  bien- 
„  heureufe  entrevue.  Fille  aimable ,  je  crois 
vous  voir  voler  dans  leur  fein,  les  corn- 
,,  hier  de  vos  plus  touchantes  carefles  ;  je 
5,  vois  vos  charmes  s’animer,  &  briller  d’un 
,,  éclat  célefte  ;  je  vois  votre  cosur  palpiter, 
a,  votre  fein  trelfaillir:  je  vois  vos  yeux  lan* 
„  cer  les  étincelles  de  la  joie,  &  bientôt 
”  rep2ndre  les  larmes  de  la  plus  douce  vo» 
a  lupté.  Oui,  je  vous  le  rendrai  cet  amant, 
fi»  cet  heureux  amant*  Goûtez  d’avance  les 
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„  délices  d’une  réunion  qui  fera  mon  ouvra- 
„  ge,  6c  laifTez  m’en  jouir  moi  -  même ,  en 
3,  vous  faifanfc  l’illufïon  que  je  me  fais. 
„  Croyez  le  voir  ,  qui  vous  appelle  ,  qui 
„  vous  voit,  qui  fait  éclater  fa  joie  6c  fon 
„  amour.  Jettez-vous  dans  fes  bras,  6c  par- 
„  tagez  l’égarement,  l’ivreffe ,  le  délire  où 
,,  vous  le  plongez”.  A  ces  mots ,  les  yeux 

enflammés,  il  s’élançoit .  Elle  s’échap* 

pe ,  6c  portant  la  main  fur  fon  arc,  qu’elle 
arme  d’une  fléché:  „  Arrête!  lui  dit- elle, 
,,  d'un  air  où  l’indignation  fe  mêle  avec  la 
,,  frayeur;  arrête,  homme  faux  6c  cruel  !  Je 
,,  t’entends,  je  vois  à  quel  prix  tu  mets  ton 
„  indigne  pitié.  Je  fuis  foibîe,  je  fuis  cap* 
,,  tive  6c  livrée  à  nos  oppreffeurs;  mais  j’ai 
,,  dans  ma  foibîeffe  une  force  qui  me  fou- 
,,  tient.  Cette  force  ,  au-deffus  de  celle 
„  des  tyrans  ,  elt  un  fier  mépris  de  la 
„  mort". 

„  Imprudente!  reprit  Valverde,  ne  vois* 
„  tu  que  la  mort  à  craindre?  6c  un  éternel 
„  efclavage?  6c  le  malheur  de  ne  plus  voir 
„  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au  inonde?  6c 
„  le  malheur  plus  effroyable  encore,  d’avoir 
entraîné  dans  les  fers  ton  frere  6c  ton 
amant?  ...  Tremble,  6c  tombe  à  genoux 

„  pour 
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, %  pour  fléchir  ma  colere;  où  ces  transfuges 
,,  d’un  pays  que  nous  avons  réduit  en  cen- 
,,  dres,  ton  frere,  ton  amant,  toi -même, 
„  vous  fubirez  à  votre  tour  le  fort  que  vos 
„  Rois  ont  fubi’’. 

„  Va,  lui  dit -elle  avec  horreur,  quand 
„  je  verrois-là,  fous  mes  yeux,  le  brader 
„  de  Guatimozin,  j’aimerois  mieux  m’y  je* 
„  ter  vivante  ,  qu’aux  pieds  d’un  fourbe  que 
„  j’abhorre”.  Et  en  parlant,  elle  tenoit  fon 
arc  tendu  pour  le  percer.  Valverde,  con¬ 
fondu,  s’éloigne,  plein  de  rage,  mais  fans 
remords. 

Abandonnée  â  elle -même,  la  malheureufe 
fe  plongea  dans  l’abîme  de  fa  douleur.  Se 
voir  féparée  à  jamais  de  fon  frere  &  de  fou 
amant,  ou  les  voir  fe  livrer  eux -mêmes  aux 
meurtriers  de  leurs  parens,  aux  deftru&eurs 
de  leur  patrie  !  Ils  ne  s’y  réfoudroient  ja- 
mais;  &  quand  ils  pourroient  s’y  réfoudre, 
en  feroient  •  ils  plus  épargnés?  On  avoit  ap¬ 
pris  à  les  craindre  ;  on  n’auroit  garde  de 
laitier  au  Mexique  de  fl  redoutables  ven* 
geurs. 

Dans  le  filence  de  la  nuit,  ces  réflexions, 
animées  par  l’image  de  fa  patrie,  qui  s’of- 
froit  fanglante  à  fes  yeux,  l'agitoient  fi  vio¬ 
lemment  ,  qu’elle  auroit  donné  mille  vies 
Tome  IL  O 
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pour  empêcher  que»  pour  fa  délivrance,  ofr 
ne  fubît  la  loi  des  Caftillans. 

Mais  non,  ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’Orozîm- 
ho  6c  Télafco  médicoient  de  la  délivrer, 
Choifîr  une  nuit  fombre  ,  fortir  de  leurs 
remparts,  attaquer  le  camp  ennemi,  périr 
ehfeinble,  ou  pénétrer  jufqu’au  vaifleau  oit 
Amazili  étoit  captive,  6c  l’enlever;  tel  étoit 
le  digne  confeii  qu’ils  avoient  pris  du  dé* 
fefpoir. 

Toux  deux  brûîoient  d’impatience  que  îe 
Jour  éclairât  le  port.  Ils  efpéroient  qu’Ama- 
zi li  paroîtroit  fur  là  poupe,  où,  du  haut  des 
remparts  ,  ils  auroient  pu  la  reconnoître. 
Leur  efpoir  ne  fut  pas  trompé. 

Amazili,  rame  encore  pleine  du  trouble 
fie  la  nuit,  attendoit  fur  la  poupe  que  la 
clarté,  qui  commençoit  à  fe  répandre ,  fût 
plus  vive;  6c  cependant  fes  yeux ,  à  travers 
le  mélange  des  ombres  6c  de  la  lumière,  fe 
fatiguoient  à  découvrir  le  fort  qui  dominoit 
la  mer.  D’abord  elle  croit  l’entrevoir;  elle 
le  voit  enfin  ;  6c  fur  îe  mur  elle  découvre 
deux  hommes  que  fon  cœur  lui  allure  être 
fon  frere  6c  fon  amant.  „  Ils  me  cherchent 
,,  des  yeux,  dit -elle;  ils  ne  peuvent  vivre 
,,  fans  moi.  Je  les  rendrai  foibles  6c  lâches, 

perfides  envers  leur  patrie,  infidèles  en- 
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T,  vers  un  Roi ,  leur  bienfaiteur  &  leur  amf. 
n  Non,  non,  je  ne  mets  point  ce  funefte 
,,  prix  à  ma  vie;  &  fi  elle  eft  pour  eux  une 
,,  honteufe  chaîne,  je  faurai  les  en  délivrer’'. 
Alors,  pour  fixer  leurs  regards 9  elle  détache 
fa  ceinture  ,  &  la  fait  voltiger  dans  l’air,» 
L’un  des  deux,  c’eft  fon  cher  Télafco,  ré« 
pond  à  ce  fignal ,  en  faifant  voltiger  de  mê* 
me  le  panache  de  plumes  dont  il  ornoit  fa 
tête;  &  lorfqu’elle  eft  bien  allurée  que  leurs 
yeux  ,  attachés  fur  elle,  obfervent  tous  fes 
mouvemens,  elle  tire  une  flecbe  de  fon  car¬ 
quois,  leve  le  bras,  &  dit ,  mais  fans  efpoir 
d’être  entendue:  ,,  Adieu,  mon  frere,  adieu» 
„  malheureux  Télafco.  Pleurez-moi,  fur- 
,,  tout  vengez -moi  ,  vengez  le  Mexique”. 
A  ces  mots,  fe  perçant  le  fein,  elle  s’élance 
dans  la  mer. 

,,  O  ciel!  ma  fœur!  Amazili  !  ...  C’en 
eft  fait.  Je  l’ai  vue  fe  frapper,  &  tom¬ 
ber.  J’ai  vu,  s’écrie  Orozimbo,  les  flots 
s’ouvrir,  fe  refermer  fur  elle.  Ma  fœur, 
ma  chere  Amazili  n’efl  plus.  Elle  n’eit 
plus!  &  nous  vivons!  &  les  monftres  qui 
l’ont  réduite  à  fe  donner  la  mort!  Ah£ 
nous  la  vengerons.  ,  Mon  frere  !  mont 
ami!  Oui,  nous  la  vengerons.  C’eft  no» 
tre  derniere  efpérance”.  A  ces  mots,  pâ- 
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les,  frémiffans,  étouffés  de  fangiots  &  inon¬ 
dés  de  larmes,  ils  s’embrafient  l’un  l’autre 
ils  fe  laiffent  tomber,  ils  fe  roulent  fur  la 
poufliere ,  &  leur  douleur  s’exhale  par  des 
frémiffemens  qu’interrompt  un  affreux  filence. 
Revenus  à  eux -mêmes,  ils  forment  le  projet 
de  fortir,  dès  la  nuit  fuivante,  &  de  porter 
dans  le  camp  ennemi  l’effroi,  le  carnage  & 
la  mort.  Hélas!  vain  projet!  La  fortune, 
avant  la  fin  du  jour,  eut  tout  changé  fur  ce 
xivage. 

On  vit  les  Peuples  des  vallées  d’ica ,  de 
Pifco,  d’Acari,  accourir  en  foule  au-devafiS 
des  Efpagnols,  leur  rendre  hommage,  &  les 
engager  a  venir  defcendre  au  port  de  Rimac, 
fur  ces  bords  où,  dans  peu,  s’éleva  la  ville 
des  Rois.  Cette  révolution  foudaine  étoit 
l’ouvrage  de  Mango.  Pizarre  en  profite  avec 
joie:  il  fe  rembarque  avec  les  fiens;  &  les 
Mexicains,  défolés  de  voir  les  Caftillans  fe 
dérober  à  leur  vengeance,  reprennent  trille- 
ment  le  chemin  des  hautes  montagnes,  par 
les  champs  de  Tumibamba. 
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CHAPITRE  XLVII. 

Ataliba  ,  qui,  depuis  fa  vi&oire,  avoit 
appris  l’arrivée  des  Efpagnols ,  laiflbit  repofer 
fon  armée  fur  les  bords  du  fleuve  Zamore; 
&  alors  ,  le  Soleil ,  au  tropique  du  nord , 
ayant  atteint  cette  limite  qu’une  loi  éternelle 
a  marquée  à  fa  courfe  &  que  jamais  il  ne 
franchit ,  ce  fut  dans  une  vafle  plaine  &  au 
milieu  d’un  camp  nombreux  que  fa  fête  fut 
célébrée.  Les  Peuples  y  vinrent  en  foule  ; 
la  Cour  de  Pinça  s’y  rendit  du  palais  de  Rio- 
bamba,  où  ce  Prince  l’avoit  laiflfée;  la  plus 
chérie  de  fes  femmes  ,  la  belle  &  tendre 
Aciloé,  y  vint,  les  yeux  encore  baignés  des 
larmes  que  le  fouvenir  de  fon  fils  lui  faifoit 
répandre,  &  que  le  temps  ne  pouvoit  tarir. 
Cora,  dont  les  malheurs  avoient  fenfiblement 
touché  cette  Princefie,  qui  l’avoit  admife  à 
fa  Cour ,  Cora  l’accompagnoit.  Elle  revit 
Alonzo  ,  glorieufe  &  charmée  de  porter 
dans  fon  fein  le  gage  de  leur  tendre 
amour. 

Toutes  les  fêtes  du  Soleil  avoient  un  grand 
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objet  de  morale  publique.  Celle-ci,  la 
plus  férieufe  &  la  plus  impofante,  étoit  la 
fête  de'  la  mort.  Ce  qui  diflinguoit  cette  fê¬ 
te  de  celles  que  l’on  a  décrites ,  c’étoit 
l’hymne  qu’on  y  cbantoit.  Le  Pontife,  d’un 
air  ferein,  &  portant  fur  le  front  une  maje- 
-  flueufe  tranquillité,  entonnoit  cette  hymne 
funebre;  les  Incas  répondoient  ;  le  Peuple 
écoutoit  en  filence,  &  méditoit  la  mort. 

,,  Homme  deftiné  au  travail,  à  la  peine 
&  à  la  douleur,  confole-toi,  car  tu  es 
».  mortel.  Le  matin,  tu  te  leves  pour  fen»- 
„  tir  le  befoin;  tu  te  couches  le  foir,  Jaffé, 
„  abattu  de  fatigue.  Confole-toi  ,  car  la 

„  mort  t’attend  ,  &  dans  fon  fein  eff  le 
„  repos. 

,,  Tu  vois  une  barque  agitée  par  la  tein- 
»  pête,  gagner  la  rade  paitlble,  &  fe  fauver 
..  dans  le  port.  Cette  mer,  fans  ceffe  bat- 
».  tue  par  la  tourmente  ,  c’ed  la  vie  ;  ce 
».  port  tranquille  &  sûr  ,  d’où  jamais  les  ora- 
».  gcs  n'ont  approché ,  c’eft  le  tombeau. 

»,  Tu  vois  ie  timide  enfant  que  fa  mere  a 
»>  laiffé  loin  d’elle  ,  pour  lui  faire  effayer 
’’  fes  forces.  Il  court  à  elle  d’un  pas  cban- 
”  celant,  en  lui  tendant  fes  foibles  bras;  il 
»’  arrive,  il  fe  précipite  dans  fon  fein,  &  il 
•  ne  fent  plus  fa  foibleffe.  Cet  enfant. 
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„  c’eft  l'homme;  &  cette  mere  tendre,  c  dl 
la  nature  ,  qu’en  ce  moment  le  vulgaire 
appelle  la  mort» 

,,  Homme  fragile,  pendant  ta  vie  tu  es 
5S  l’efclave  de  la  nécefîité  ,  le  jouet  des  évé- 
3,  nemens.  La  mort  brifera  tes  liens  :  tu 
„  feras  libre;  &  il  n’exiftera  pour  toi ,  dans 
l’immenfité,  que  toi -meme,  &  le  Dieu 
„  qui  t’a  fait. 

,,  Que  ce  Dieu  ,  qui  anime  le  monde, 
»,  1  aille  échapper  un  fou  file  ;  c’eft  la  vie. 
»,  Qu’il  le  retire;  c’eft  la  mort.  Qu’a  d’é- 
î,  tonnant  la  vîtefïe  .d’un  fouille  ,  qui  pâlie 
„  dans  ton  fein  ,  comme  le  vent  à  travers 
s,  le  feuillage?  Le  feuillage  eft- il  étonné  de 
*>  n’avoir  pu  fixer  le  vent? 

,,  Tu  as  vu  expirer  ton  femblable;  fes 
•$i  convulfions  t’ont  fait  peur;  &  ces  efforts 
»>  de  la  douleur  ,  au  moment  de  lâcher  fa 
„  proie  ,  tu  les  attribues  à  la  mort.  La 
»  mort  eft  impaflîble  ;  &  au  bord  de  la 
,,  tombe  efl  une  digue  où  s’accumulent  les 
s >  relies  des  maux  de  la  vie;  mais  au-delà, 
•»  c’eft  un  calme  éternel. 

,,  Ne  trouves -tu  pas  que  le  temps  efl 
v  lent  à  s’écouler?  C’eft  que  le  temps  aine- 
v  ne  la  mort,  &  que  la  mort  efl:  le  terme 
*i  où  tend  la  nature  inquiété,  à  impatiente 
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”  v*e*  Quel  homme  ne  defîre  pas  d’ê- 
”  tre  a  demain  ?  C’eft  qu’aujourd’hui  c’eft 
w  la  vie,  &  que  demain  c’eft  la  mort. 

,,  La  vieillefte  qui  dénoue  tous  les  liens 
”  de  l’ame  ,  l’alternative  inévitable  de  la 
a»  caducité  ou  du  trépas ,  la  douceur  du  fom- 
»  meil,  qui  n’eft  que  l’oubli  de  foi -même, 
>*  1  ennui ,  ce  fentiment  pénible  d’une  exi- 
»  ftence  froide  &  lente,  tout  nous  difpofe, 
nous  invite,  &  nous  habitue  à  la  mort. 

,,  Homme,  d’où  te  vient  donc  cette  ré- 
5*  pugnance  pour  un  bien  vers  lequel  tu  es 
„  entraîné  par  une  pente  invincible  ?  C’eft 
«  que  tu  te  crois  plus  fage  que  la  nature, 
„  meilleur  que  le  Dieu  qui  t’a  fait;  c’eft  que 
*»  tu  prends  pour  un  abîme  les  ténèbres 
de  l’avenir. 

,)  Et  qui  voudroit  foufFrir  la  vie,  fi  le 
si  pafiage  étoit  moins  effrayant?  La  nature 
~ »  nous  intimide,  afin  de  nous  retenir.  C’eft 
?»  un  fofié  profond  qu’elle  a  creufé  fur  les 
*>  confins  de  la  vie  &  de  la  mort,  pour  em- 

>>  pêcher  la  défertion. 

1 1 

,,  S’il  étoit  un  Dieu  aflez  inexorable  pour 
>>  vouloir  défefpérer  l’homme,  il  le  condam- 
„  neroit  a  ne  jamais  mourir.  Le  dégoût,  la 
»  triftefie  affligeroient  fon*ame;&  la  nécefiité 
j.*  de  vivre ,  femblable  à  un  rocher  hériffé 
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„  de  pointes  aiguës  ,  l'écraferoit  incefïam- 
„  ment.  Le  fiege  de  la  réconciliation  entre 
„  le  ciel  &  l’homme,  c’ell  la  mort. 

,,  Il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  rendre  la 
,»  vie  plus  précieufe  que  la  mort  même:  c’eft 
de  vivre  pour  fa  patrie,  fidele  à  Ton  culte* 

*  »  à  Tes  loix,  utile  à  fa  profpérité,  digne  de 
s >  fa  reconnoifïance ,  &  de  pouvoir  dire  en 
»  mourant:  Je  n’ai  refpiré  que  pour  elle; 
elle  aura  mon  dernier  foupir  ”. 

Ainfl  chantoient  les  enfans  du  Soleil;  & 
ces  chants,  qui  retentifloienc  dans  l’ame  des 
jeunes  guerriers,  les  élevoient  au-deffus 
d’eux  -  mêmes.  Mais  les  femmes  &  les  en- 
fans  ,  regardant  leurs  époux  ,  leurs  peres , 
avec  des  yeux  où  la  tendreiïe  &  la  frayeur 
étoient  peintes,  fembloient  les  conjurer  d’ai¬ 
mer,  ou  du  moins  de  fouffrir  la  vie,  &  op* 
pofoient  les  mouvemens  les  plus  naïfs  de  la 
nature  à  cet  enthoufiafme  qui  défioit  la 
mort. 

Le  Monarque,  après  ce  cantique,  ayant 
fait,  par  tribus,  l’éloge  des  braves  Indiens 
qui  avoient  péri  pour  fa  défenfe  :  „  Nous 
„  avons  pleuré  fur  les  morts;  tout  e  il  con- 
„  fommé,  reprit -il.  LaiiTons  le  paflé,  qui 
„  n’eil  plus  ;  &  ne  penfons  qu’à  l’avenir ,  qui 
pour  nous  eft  un  nouvel  être.  Des  bri- 
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»  gands,  les  fléaux  des  bords  où  ils  defcen. 
”  dent  »  viennent  d’arriver  à  Tumbès.  je 
”  crois  avoir  mis  cette  ville  en  état  de  les 
”  occuper.  Des  Héros  la  défendent;  mais 
”  ce  point  a  fiez  :  demain  je  vole  à  fon 
”  fecours.  Peuples  ,  c’eiï-Ià  que  nous  ap~ 
„  pellent  des  dangers  dignes  d’éprouver  le 
»  plus  intrépide  courage.  Vous  allez  voir 
V  des  animaux  rapides  ,  porter  l'homme  dans 
”  îes  combats;  vous  allez  voir  l’image  du 
”  terrible  Illapa  (*)  dans  les  armes  de  ces 
brigands.  Us  ont  fu  donner  à  la  mort 
»  un  appareil  épouvantable.  Mais  ce  n’ed 
»»  jamais  que  la  mort  ;  &  vous  venez  d’en- 
»,  tendre  fl  la  mort  efl  à  craindre.  Du  res* 
jj  te ,  ces  brigands  font  péri  (Tables  comme 
»*  noils  1  &  ils  font  en  fi  petit  nombre,  que 
J»  fl  vous  les  enveloppez,  ils  feront,  au  mi» 
”  ücu  de  vous,  comme  les  feuilles  agitées 
»,  par  le  tourbillon  des  tempêtes.  Voilà  , 

,,  pourfuivit -il  ,  en  leur  montrant  Alonzo  , 

>*  celui  qui  fait  comment  on  peut  les  vaincre; 

„  c’efl:  à  lui  de  vous  commander 


CO  La  foudre. 
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insi  parloit  Ataîiba;  6c  il  infpiroit  fou 
courage.  Mais  fur  la  fin  du  jour  il  voit  ar¬ 
river  dans  fon  camp  les  guerriers  Mexicains, 
qui  lui  racontent  leur  difgrace.  Ils  lui  ap¬ 
prennent  que  Mango  ,  réduit  au  défefpoir  , 
fuppofe  6c  fait  répandre  parmi  les  Indiens  , 
un  oracle  du  roi  fon  pere  (*),  lequel,  en 
mourant,  a  prédit  l’arrivée  des  Cafiillans,  & 
recommandé  à  fes  Peuples  d’aller  au-devant 
d’eux  6c  de  les  adorer;  que  Mango,  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  opinion  ,  a  lui-même  donné 
l’exemple  ,  6c  envoyé  une  ambafiade  au  Géné¬ 
ral  des  Cafiillans  ,  pour  implorer  fon  afîi- 
ftance  en  faveur  du  Roi  de  Cufco,  contre  i’u- 
furpateur  du  trône  des  Incas,  Pexterminateuç 
de  leur  race,  Popprefleur  de  l’Inca  fon  frere , 
captif  dans  les  murs  de  Cannare, 

Les  mêmes  nouvelles  arrivoienc  de  tous 
côtés  en  même  tems,  6c  fe  répandoient  dans 
Parmée  :  l’inquiétude  6c  la  frayeur  s’empa- 
roient  de  xous  fes  efprits,-  quand  le  Cacique 


O  Huaina  Capac. 
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de  Rimac  vint  remettre  à  l’Inca  des  lettres 
dont  le  Général  Efpagnol  l’avoic  chargé  pour 
Alonzo.  Pizarre,  en  lui  envoyant  la  lettre 
deLas-Cafas,  lui  écrivit  lui*  même  en  ces 
mots  : 

„  Mon  cher  Molina,  fi  vous  aimez  votre 
„  patrie,  voici  le  moment  de  lui  épargner  des 
,,  crimes.  Si  vous  aimez  les  Indiens,  voici 
„  le  moment  de  leur  épargner  des  malheurs. 
„  Vous  n’avez  pas  connu  Pami  que  vous  avez 
„  abandonné.  Ce  qui  vous  affligeoit,  m’af- 
„  fligeoic  encore  plus  moi-même.  Mais  fans 
„  titres  &  fans  pouvoir  pour  me  faire  obéir 
„  &  craindre,  je  difilmulois  malgré  moi  ce 
„  que  je  ne  pouvois  punir.  J’ai  fait  depuis 
,,  un  voyage  en  Efpagne.  J’en  arrive  enfin 
,,  revêtu  de  toute  la  puifiance  de  notre  in- 
„  vincible  Monarque.  Ce  jeune  Prince  aime 
„  les  hommes.  Il  veut  qu’on  ufe  d’indulgen- 
,,  ce  &  de  ménagement  envers  les  Indiens. 
„  Il  m'a  recommandé  pour  eux  les  foins  &  la 
„  bonté  d’un  pere.  Heureux  ,  fi  je  remplis 
„  fes  vues  !  Soyez  bien  fur  que  mon  pen- 
„  chant  eft  d’accord  avec  mon  devoir.  Mais 
,,  vous  favez  combien  l’autorité  commite  s’ai- 
„  foiblit  dans  l’éloignement,  &  avec  quelle 
,,  précaution  je  dois  en  ufer  iur  des  hommes 
|}  violens  &  déterminés.  Dans  le  nombre  il 


en  eft  dont  Pâme  eft  défintérefTée ,  le  cœur 
fenfible  &  généreux;  il  eft  aifé  de  les  con¬ 
duire.  Mais  la  foule  eft  aveugle ,  inquiété, 
&  fur -tout  avide;  &  c’eft  elle,  je  vous 
l’avoue,  que  je  crains  de  voir  m’échapper. 
Mon  ami,  je  n’en  réponds  plus,  fi  les  ho- 
ftilités  l’irritent.  Un  doux  accueil  de  la 
part  de  vos  Peuples  ,  eft  le  feul  moyen 
d’établir  la  concorde  &  l’intelligence.  C’eft 
à  vous  de  me  féconder,  en  y  difpofant  les 
efprits.  Je  vois  la  moitié  de  l’Empire  em- 
preftée  à  s’unir  à  moi.  J’ai  plus  de  force 
qu’il  n’en  falloit  pour  répandre  ici  le  rava¬ 
ge;  mais  fans  vos  bons  offices,  je  n’en  ai 
pas  aft'ez  pour  maintenir  l’ordre  &  la  paix. 
Je  marche  vers  Caflamalca,  où  l’Inca  de 
Quito  a ,  dit-on ,  ralTemblé  fes  forces.  On 
lui  impute  bien  des  crimes;  mais  feriez- 
vous  1  ami  d  un  tyran  £  Je  ne  le  puis  pen- 
fer;  &  votre  eftime  eft  fon  apologie.  Venez 
au-devant  de  moi.  Nous  nous  concerte¬ 
rons  enfemble  pour  conquérir  fans  opprimer. 
,,  Las-Cafas,  votre  ami,  &  je  puis  dire 
auiïi  le  mien  ,  le  vertueux  Las  -  Cafas ,  que 
j’ai  laiffé  mourant  à  l’île  Efpagnole,  a  voulu 
vous  écrire.  Je  vous  envoie  fa  lettre.  Je 
crains  bien ,  mon  cher  Alonzo ,  que  ce  ne 
Toit  un  dernier  adieu”. 
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La  douleur  dont  Àlonzo  avoit  été  faiiï  en 
lifant  ces  mots ,  redoubla,  lorfqu’ii  jetta  les 
yeux  fur  la  lettre  de  Las-Cafas, 

„  Si  vous  vivez  5  mon  cher  Aîonzo,  fi 
„  vous  êtes  encore  parmi  nos  Indiens,  de  fi 
Pizarre  vous  retrouve  fur  les  bords  où  il  va 
„  elefeendre,  recevez  de  fa  main  ce  tendre  de 
„  dernier  gage  d’une  fainte  amitié,  je  fuis 
„  mourant.  Je  n’ai  vécu  que  pour  gémir. 
»  Dieu  a  permis  que,  dans  le  court  efpace 
3,  de  ma  vie,  j’aie  vu  fous  mes  yeux  tous  les 
„  crimes  &  tous  les  malheurs  rafTetnblés.  Quel 
„  regret  puis-je  avoir  au  monde? 

„  Je  vous  ai  confie  mes  craintes  fur  l’en- 
„  treprife  de  Pizarre.  Elles  viennent  d’être 
„  calmées  par  les  vertus  de  ce  Héros.  Oui , 
„  mon  ami,  le  ciel  a  touché  fa  grands  ame. 
,>  Pizarre  penfe  comme  nous.  Il  fent  qu’il 
s,  efi  plus  beau  d’être  le  proteéteur  de  le  pere 
„  des  Indiens ,  que  leur  vainqueur  &  leur  ty- 
„  ran.  Unifiez-vous  à  lui,  pour  lui  concilier 
3>  leur  eftime  de  leur  bienveillance:  il  en  efi 
digne  comme  vous.  Adieu,  je  crois  fentir 
j,  que  mon  heure  approche.  Demain  peut- 
>,  être  je  ferai  devant  le  trône  de  mon  juge: 

„  de  s’il  m’efi  permis  d’implorer  fa  clémence, 

»  ce  fera  pour  ces  Efpagnoîs  qui  l'adorent  de 
„  qui  l’outragent;  ce  fera  pour  ces  Indiens 


„  égarés  dans  l’erreur,  mais  (impies,  doux  & 
,,  bien  fai  fan  s  ,  qu’il  a  créés,  qu’il  aime,  & 
„  qu'il  ne  veut  pas  rendre  éternellement  mal- 
„  heureux.  Protégez-Ies ,  voyez  en  eux  mes 
„  plus  chers  amis,  après  vous,  que  j’aimerai 
,,  au  delà  du  tombeau/’ 

Cette  lettre  fut  arrofée  des  larmes  dé  l’a¬ 
mitié-  Alonzo  la  baifa  cent  fois  avec  un  faint 
refpecl.  Ataliba  ne  put  /entendre  fans  par¬ 
tager  l’émotion  ,  l’attendridement  du  jeune 
homme.  ,,  Quel  eft  donc,  lui  demanda-t  il, 
2>  ce  Las-Cafas,  cet  homme  jufte ?  —  Ah! 
5,  dit  Alonzo.,  demandez  à  ce  Cacique  &  à 
3,  fon  Peuple”.  Ce  Cacique  étoit  Capana.  II 
avoit  entendu  la  lettre  de  Las-Cafas;  &  ap¬ 
puyé  fur  fa  maffue ,  fes  yeux  baillés  fond  oient 
en  pleurs:  ,,  Ce  n’ell  pas  un  homme,  dit-il; 
s,  c’efl  un  être  célefîe  envoyé  de  fon  Dieu, 
3,  pour  adoucir  les  tigres,  &  pour  confoîer 
„  les  hommes.  Nous  l’aurions  adoré  ,  s’il 
,,  nous  l’avoit  permis”. 

Ce  témoignage,  mais  fur-tout  celui  d’Aîon- 
zo,  l’emporta  fur  les  irnpreflîons  terribles  que 
l’exemple  de  Montezume  &  tous  les  malheurs 
du  Mexique  avoient  pu  faire  fur  l’ame  d’-Aca- 
îiba  :  ,,  Je  m  abandonne  a  vous,  dit -il  à  fon 
»  fideîe  Alonzo.  Allez  au-devant  de  Pizar . 
î»  affurez-vous  de  fes  intentions;  &  s’il 

f  ~  * 


„  efl  tel  qu’on  vous  l’annonce,  répondez-Iuï 
,,  de  la  droiture  &  de  la  bonne  foi  d’un 
„  Prince,  votre  ami ,  qui  defire  d’être  le  lien”. 

Des  Indiens  chargés  des  plus  magnifiques 
préfens  formoient  le  cortege  d’Alonzo;  &  ces 
richefïes  (a)  difpoferent  favorablement  les 
efprits.  Mais  telle  étoit  la  foif  de  l’or  qui 
dévoroit  les  Caftillans,  que  ce  qui  auroit  dû 
l’appaifer,  l’irritoit,  au  lieu  de  l’éteindre. 

La  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo,  fut 
l’épanchement  de  deux  cœurs  pleins  de  noblef- 
fe  &  de  franchi fe.  Des  deux  côtés  l’état  des 
chofes  fut  expofé  avec  candeur.  Pizarre  ne 
vit  dans  l’Inca  de  Cufco  qu’un  excès  d’orgueil 
fans  prudence,  &  dans  Ataliba  que  la  noble 
fierté  d’un  cœur  fenfible  &  généreux.  De  fon 
côté,  Alonzo  reconnut  le  danger  d’irriter  dans 
les  Caftilîans  cette  foif  de  l’or  &  du  fang, 
qui  n’étoit  jamais  qu’afïoupie ,  &  qu’un  fana- 
tifme  barbare  ne  demandoit  qu’à  rallumer.  Il 
fut  réglé  que  Molina  précéderoit  Pizarre  dans 
les  champs  de  Cafîamalca;  que  le  Général 
Efpagnol  s’avanceroit  avec  fes  deux  cens  hom¬ 
mes  , 


fa')  Ce  futdà  que  les  Indiens  s’étant  apperçus  que 
lesV  chevaux  rougeoient  leurs  mors  ,  crurent  qu’ils 
mangeoient  les  métaux  $  &  dans  cette  perfuafion  * 
qu’on  n’avoit  garde  de  détruire,  ils  s’emprelToienc  de 
mettre  devant  ces  animaux  des  vafes  remplis  de 
grains  d’or. 


mes ,  6c  qu’il  Iaiiïeroit  en  arriéré  les  Indiens 
de  fon  parti.  Egalement  sûrs  l’un  6c  l’autre 
de  leur  bonne  foi  mutuelle,  ils  s’embraiïe- 
rent;  6c  Alonzo  retourna  au  camp  indien. 

Le  Roi  de  Quito  l’attendoit  dans  le  trou¬ 
ble  6c  l’impatience.  Mais  il  fut  bientôt  raf- 
furé;  6c  il  afîembla  fes  guerriers,  pour  leur 
faire  part  de  fa  joie.  Les  Péruviens  fe  ré¬ 
jouirent;  mais  les  Mexicains,  d’un  air  fom- 
bre  6c  l’œil  attaché  à  la  terre,  écoutoient  en 
fiîence  les  paroles  de  paix  qu’apportoit  Alonzo. 
Leur  Chef  ,  qui  croyoit  voir  tomber  Pinça 
dans  un  piege  funefte,  voulut  l’en  garantir: 
„  Hé  quoi,  Prince,  lui  dit-il,  as-tu  donc 
„  oublié  le  fort  de  Montezume  6c  celui  du 
„  Mexique?  Tu  abandonnes  ton  pays  à  ces 
>,  mêmes  brigands  qui  ont  défolé  le  nôtre,  & 
>,  qui  l’ont  inondé  de  fang  !  Tu  te  livres  aux 
„  mains  qui  ont  enchaîné  nos  Rois,  qui  les 
,,  ont  fait  brûler  vivans  !  Ah  !  que  notre 
»  exemple  t’éclaire  6c  t’épouvante  !  Trop 
„  averti  par  nos  malheurs,  fois  fage  à  nos 
„  dépens.  Ne  vois-tu  pas  ici  le  même  en- 
„  chaînement  dans  les  caufes  de  ta  ruine, 

„  que  dans  celles  de  notre  perte  ?  Notre 
„  empire  étoit  divifé;  celui-ci  l’eft  de  même, 

»  Un  oracle  menteur  nous  faifoit  une  loi  hoo* 
s,  teufe  de  fléchir  devant  nos  tyrans;  un  mS* 
Tome  IL  F 
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„  me  oracle  vous  l’ordonne.  Notre  Roi  , 
„  réduit  6c  trompé  par  des  apparences  de 
„  paix,  de  bonne  foi,  cje  bienveillance,  fe 
„  perdit,  &  perdit  Tes  Peuples;  &  toi,  mal- 
„  heureux  Prince,  tu  veux  te  livrer  comme 
„  lui  !  Ah  î  fi  Montezume  avoit  eu  cette  aras 
„  ferme  6c  courageufe  que  tu  nous  as  fait 
s,  voir ,  il  auroit  fauvé  le  Mexique.  Pour- 
„  quoi  donc  te  laifler  abattre,  6c  te  préfenter 
*>  fous  le  joug?  Es-tu  fans  efpoir ,  fans  ref. 
„  fource?  Eloigne-toi.  Laide  Palmore  à  la 
„  tête  de  ton  armée.  Qu’il  fade  tête  aux 
„  Indiens.  Ces  Caciques  6c  moi ,  avec  nos 
„  deux  mille  hommes,  nous  chargerons  les 
„  Caftiilans  ;  6c  nous  prendrons  le  chemin 
„  le  plus  court  de  la  vengeance  ou  de  la 
3,  mort”. 

1  Alonzo  crut  devoir  répondre  :  „  Inca  * 
s,  dit-il ,  le  cara&ere  de  ma  nation  eft  d  etre 
„  fiere  6c  brave.  Ce  n’eft  un  mal  que  pour 
5,  fes  ennemis.  Sa  paftion  eft  la  foif  de  Por , 
„  cc  tu  peux  l’aflouvir  fans  peine.  Le  refte 
„  eft  perfonncl:  le  vice  6c  la  vertu  naiiTent 
„  dans  les  mêmes  climats:  le  Peuple,  qui  en 
„  ed  un  mélange ,  devient  méchant  ou  bon , 
„  fuivant  l’exemple  qu’on  lui  donne.  Son 
ame  eft  celle  du  Brigand,  ou  du  Héros  qui 
3,  le  conduit.  Cortès  a  détruit  fa  conquête  & 


,,  déshonoré  Tes  exploits.  Pizarre,  plus  hu- 
„  main,  plus  fincere  ,  plus  généreux,  peut 
„  vouloir  ménager,  rendre  heureux  &  paiiï* 
„  bîe  le  monde  qu’il  aura  fournis,  &  fe  fai- 
„  re  une  renommée  fans  reproches  &  fans 
„  remords.  Pizarre  efl:  Efpagnol;  mais  ne 
„  le  fuis-je  pas  moi-meme?  Me  connois-tu 
,,  fourbe  ,  avide  &  féroce  ?  Non  ,  tu  me 
„  crois  fincere  &  bienfaifant.  Pourquoi  donc 
„  ne  croirois  -  tu  pas  qu’au  moins  Pizarre  me 
„  reffemble?  Tu  répondrois  de  moi;  je  ré- 
„  ponds  de  lui;  &  j’en  réponds  fur  la  foi  de 
„  Las-Cafas,  fur  la  foi  de  cet  Efpagnol  ,  le 
„  plus  vrai  ,  le  plus  vertueux,  le  plus  fenil- 
,,  ble  des  mortels,  6c  fur -tout  le  meilleur 
„  ami  que  les  Indiens  aient  au  monde.  Ce- 
„  lui -là  ne  peut  me  tromper;  mais  il  peut 
„  fe  tromper  lui -même;  on  peut  lui  en  avoir 
„  impofé.  Sois  donc  prudent ,  fans  être  in- 
„  jufte.  Tends  les  mains  à  la  paix,  fans  tou- 
„  tefois  quitter  les  armes  ;  au  milieu 

,,  d’un  camp  nombreux,  ofe  recevoir  deux 
„  cens  hommes  qui  fe  préfentent  en  amis”. 

L’Inca  ,  plein  de  la  confiance  que  lui  in* 
fpiroit  Alonzo,  n’eût  pas  même  voulu  fon* 
ger  à  fe  mettre  en  défenfe.  Alonzo  prit 
foin  d’y  pourvoir.  Il  lui  fit  un  cortège  de 
huit  mille  Indiens  d’une  valeur  reconnue. 

P  2 


22 S 


Les  Incas, 

A  l’aile  droire  &  en  avant  des  tentes  de  Pin¬ 
ça  ,  il  établit  les  Mexicains ,  avec  la  même 
troupe  qu’ils  avoient  commandée.  Les  Sau¬ 
vages  de  Capana  formoîent  l’aîle  oppofée;  & 
Palmore ,  avec  Ton  armée,  occupoit  le  cen¬ 
tre,  &  formoic  une  enceinte  autour  du  trône 
de  fon  Roi  :  ,,  Prince  ,  je  fais  des  vœux 
”  au  ciel,  dit  le  jeune  homme,  pour  que  la 
j,  bonne  foi  préfïde  à  cette  conférence,  & 
»  forme,  entre  Pizarre  &  toi  ,  les  nœuds 
»,  d  une  folide  paix.  Si  je  fuis  trompé  dans 
>,  mes  vœux,  fi  je  le  fuis  dans  mon  attente, 
»,  je  verferai  pour  toi  mon  fang.  C’efl:  tout 
»,  ce  que  je  puis.  Je  n’ai  rien  donné  au  ha# 
„  ferd  i  je  ne  me  reprocherai  rien”. 
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L.  nuit  vint;  elle  fufpendit  ce  flux  &  ce 
reflux  de  craintes  &  d’efpérances  qu’une  in¬ 
certitude  pénible  &  des  preflentimens  confus 
faifoient  naître  dans  les  efprits.  Mais  ces 
mouvemens ,  app^jfés  par  le  fommeil,  fe  re- 
nouvellerent,  lorfqu’aux  premiers  rayons  du 


jour,  on  vit  de  loin  la  troupe  de  Pizarre  qui 
s’avançoit,  &  qu’il  étoit  aifé  de  reconnoître 
au  brillant  éclat  de  Tes  armes.  Elle  appro¬ 
che;  le  Roi  l’attend,  élevé  fur  fon  trône 
d’or  que  foutiennent  douze  Caciques.  Les 
Efpagnols,  déployés  fur  deux  lignes,  dont 
la  cavalerie  occupe  les  ailes,  ayant  à  leur 
tête  Pizarre,  &  vingt  guerriers  qui,  comme 
lui,  montent  des  courfiers  belliqueux,  s’a¬ 
vancent,  d’un  pas  fier  &  grave,  à  la  portée 
du  javelot.  Pizarre  alors  commande  qu’on 
s’arrête  ;  &  accompagné  de  Valverde  6c  de 
fax  de  fes  Lieutenans,  il  fe  préfente,  avec 
une  noble  aflurance ,  devant  le  trône  de 
l’Inca. 

On  fait  filence;  &  du  haut  d’un  courfler 
qui  l’éleve  au  niveau  du  trône  ,  le  Héros 
Caftillan  parle  au  Roi  en  ces  mots  :  „  Grand 
„  Prince,  tu  fais  qui  nous  fommes.  Et  plût 
„  au  ciel  que  le  nom  Efpagnol  fût  moins  fa- 
„  ineux  dans  ce  nouveau  Monde,  puifqu’il 
„  ne  doit  fa  renommée  qu’à  d’horribles  cala- 
„  mités  !  Mais  le  reproche  &  la  honte  du 
„  crime  ne  doit  tomber  que  fur  le  criminel; 
„  &  il  la  renommée  l’a  étendu  fur  l’inno. 
»  cent,  elle  eft  injuffce ;  &  tu  ne  dois  pas 
„  l’être.  Si  j’en  croyois  tes  ennemis,  je  te 
»  regarderas  comme  le  plus  barbare  des  ty- 
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,»  rans.  Mais  tes  amis  m'ont  répondu  cîe 

A  * 

iv  ton  équité  ;  je  les  crois.  Traite -nous  de 

même;  ou  du  moins,  avant  de  nous  ju- 
„  ger  ,  commence  à  nous  connoître,  &  ne 
„  fais  pas  retomber  fur  nous  les  maux  que 
„  nous  n’avons  pas  faits. 

3i  Lorfque  les  Incas,  tes  ayeux,  ont  fon- 
,y  dé  cet  Empire  ,  &  rangé  fous  leurs  îoix 
„  les  Peuples  de  ce  continent,  ils  leur  ont 
„  dit  :  Nous  vous  apportons  un  culte ,  des 
„  arts  &  des  loix,  qui  vous  rendront  meil- 
,,  leurs  &  plus  heureux.  Voilà  le  titre  de 
„  leur  conquête.  Ce  titre  eft  le  mien  ;  & 
„  comme  eux  je  m’annonce  par  des  bienfaits. 
,,  Je  n’aurai  pas  de  peine  à  te  perfuader  que 
„  nous  fommes  fupérieurs ,  par  l’induflrie  & 
„  les  lumières ,  à  tous  les  Peuples  de  ce 
„  Monde.  Ce  font  les  fruits  de  trois  mille 
„  ans  de  travaux  &  d’expérience ,  dont  nous 
„  venons  vous  enrichir.  Dans  vos  loix,  je 

ne  changerai  que  ce  que  tu  croiras  toi-mê- 
„  me  utile  d'y  changer,  pour  le  bien  de  tes 
„  Peuples;  &  ces  loix,  &  Fa mérité  qui  en 
„  eft  l’appui,  refieront  dans  tes  mains  :  tes 
„  Peuples  n’auront  pas  le  malheur  de  perdre 
„  un  bon  Roi.  Protégé  par  le  mien,  tu  fe* 
„  ras  fon  ami,  fon  allié,  fon  tributaire;  & 
„  ce  tribut ,  léger  pour  toi ,  n'efl  que  le 
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partage  d’un  bien  que  vous  prodigue  h 
nature  ,  &  qu’elle  nous  a  refufé.  En 

échange  de  l’or,  nous  vous  apportons  îc 
’’  fer  ,  préfent  inefiimable  ,  &  pour  vous 
mille  fois  plus  utile  &  plus  précieux.  Nos 
fruits,  nos  moiflons ,  nos  troupeaux,  ces 
richeffes  de  nos  climats  ;  des  animaux ,  les 
uns  délicieux  au  goût,  ferrant  de  nourri¬ 
ture  à  l’homme,  les  autres  à  la  fois  ro- 
builes  &  dociles,  faits  pour  partager  les 
travaux  t  les  productions  de  nos  arts  qui 
font  le  charme  de  la  vie ,  des  fecrets  pour 
aider  nos  fens,  &  pour  multiplier  nos  for. 
ces,  des  fecrets  pour  guérir  ou  pour  fou- 
lager  nos  maux;  mille  larcins  que  l’hom¬ 
me  induftrieux  a  faits  à  la  nature,  mille 
découvertes  nouvelles  pour  fubvenir  à  fes 

$  5 

befoins,  pour  ajouter  à  fes  plaifirs  :  voilà 
ce  que  je  te  promets,  en  échange  de  ce 
métal,  de  cette  poufiicre  brillante,  dont 
vous  ôtes  allez  heureux  pour  ne  pas  fentir 

$  $ 

le  befoin.  Inca,  tel  efl  l’accord  paifible, 
&  le  commerce  mutuel ,  que  mon  maître 
Charles  d’Autriche  ,  p  ni  fiant  Monarque 
d’Orient,  m’a  chargé  de  t'offrir.” 

Ataliba,  le  cœur  rempli  de  joie  &  de 
ïeconnoif&nce,  répondit  à  Pizarre  qu’il  jufti- 
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fioit  bien  l’opinion  qu’on  lui  avoit  donné  de 
fa  droiture  &  de  fa  générofité  ;  qu’à  tout  ce 
qu’il  lui  propofoit,  il  ne  voyoit  rien  que  de 
jude;  que  les  montagnes  où  germoit  l’or  fe- 
roient  ouvertes  aux  Caftillans  ;  &  qu’il  ne 
croiroit  pas  allez  payer  encore  l’amitié  d’un 
Pcupie  éclairé,  qui  lui  apportoit  fes  lumiè¬ 
res  &  l’alliance  d’un  grand  Roi. 

„  La  plus  fublime  de  nos  lumières,  re- 
”  prit  le  Héros  Caftillan,  c’eft  la  connoilfan- 
.  „  ce  d’un  Dieu,  dont  la  terre,  le  ciel,  le 
„  foleil  même  font  l’ouvrage.  Inca  ,  ne 
,,  t  en  orfenfe  point:  ce  bel  ailre ,  dont  tes 
,,  ayeux  fe  ditoient  les  enfans,  eft  fans  doute 
»»  la  plus  frappante  des  merveilles  de  la  na. 

„  ture  ;  mais  il  eft  lui -même  forti  des 
,*  mains  de  1  Etre  Créateur}  &  il  ne  fait  que 
„  lui  obéir,  en  donnant  fa  lumière  au  mon. 

”  de.  C  eft  donc  ce  Dieu,  qui,  d’un  coup. 

»  d’œil,  a  prefcrit  au  foleil  fa  courfe,  à  la 
3,  nier  fes  limites,  fon  repos  à  la  terre,  aux  ' 

„  deux  leurs  révolutions,  à  la  nature  en- 
»»  tiere  ^s  mouvemens  divers,  fon  ordre, 

„  fes  loix  éternelles ,  c’eft  lui  feuî  qu’il  faut 
»,  adorer”. 

a  Dieu  que  tu  m’annonces ,  lui  ré- 
s,  pondit  l’Inca,  ne  nous  étoit  pas  inconnu.: 
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„  il  a  un  temple  parmi  nous  :  ce  temple  eft 
„  dédié  à  celui  qui  anime  le  monde  (*). 
„  Mais  pourquoi  cet  être  fublime  ne  feroit- 
„  il  pas  le  Soleil?  Cet  éclat,  cette  majellé 
»  font,  je  crois,  bien  dignes  de  lui”. 

„  Inca,  lui  demanda  Pizarre,  fi,  d’une 
a  extrémité  de  ton  empire  à  l’autre,  je  vo. 
»  yois  ,  tous  les  ans  ,  un  voyageur  aller 
»,  &  revenir,  fans  jamais  rallentir  fa  courfe, 
„  fans  fe  repofer  un  moment  ,  fans  jamais 
»,  s’écarter  d’un  pas,  le  prendrois-je  pour 
»  le  Roi  du  pays,  ou  pour  un  de  fes  mefla- 
,,  gers  ?  Le  Dieu  de  l’univers  n’a  point 
„  d’heure  prefcrite,  ni  d’efpace  déterminé; 
„  il  eft  fans  celle  &  par -tout  préfent.  Ce- 
„  lui  qu’obfcurcit  un  nuage,  &  qui  ne  fau- 

f 

,,  roit  éclairer  une  moitié  du  globe,  fans 
»,  lailfer  l’autre  dans  la  nuit,  n’eft  point  le 
„  Dieu  de  l’univers.  Autrefois,  m’a- 1 -on 
„  dit,  tes  Peuples  adoroient  la  mer,  les 
,»  fleuves,  les  montagnes.  Tout  cela,  com- 
„  me  le  foleil,  tient  fa  place  dans  la  natu- 
„  re  ;  mais  tout  cela  ne  fait  qu’obéir  &  fer- 
»,  vir.  Adorons  celui  qui  commande  ;  6c 
a  pour  en  avoir  une  idée,  infiniment  trop 
„  foible  encore  ,  écoute  ce  que  nos  Sages 
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„  nous  ont  depuis  peu  révélé.  Ces  hom* 
,,  mes,  exercés  à  voir  ce  qui  fe  pafle  dans 
„  les  deux,  font  tous  perfuadés  que  le  mon- 
„  de  ou  nous  fommes  n’eft  pas  le  feul  mon» 
„  de  habité;  qu’il  en  efi:  mille  dans  Pefpa- 
,,  ce;  &  que  chacune  des  étoiles  eft  un  fo- 
„  leil  plus  éloigné  de  nous,  fait  pour  éclai- 

rer  d’autres  mondes.  Laifie  aller  ta  pen- 
„  fée  dans  cette  immenfité,  &  vois  ces  fo« 
„  leils  &  ces  mondes,  tous  fournis  à  la  même 
„  loi.  Celui  qui  les  gouverne  tous,  à  qui 
„  tous  obéiflent,  efi:  le  Dieu  que  j’adore. 
„  Juge  combien  ce  Dieu  efi:  encore  au  -  des- 
„  fus  du  tien”! 

„  Tu  me  confonds,  mais  tu  m’écîaires, 

„  dit  l’Inca.  Je  commence  à  croire  qu'on 
„  avoit  trompé  mes  ayeux.  Dis»  moi  feu- 
,,  lement  fi  ton  Dieu  efi:  jufie  6c  bon  ,  & 

,,  fi  fa  loi  fait  à  l’homme  un  devoir  de  l’être? 
„  —  Il  eft,  lui  répondit  Pizarre,  la  jufiiee 
„  &  la  bonté  même  ;  &  l’unique  devoir  de 
,y  l’homme  eft  de  lui  reflembler.  —  Je  re 
„  te  demande  plus  rien,  reprit  Pinça.  Viens 
„  nous  inftruîre,  nous  éclairer  de  ta  r tü(onf 
,,  nous  enrichir  de  ta  fageiTe ,  &  fois  iûr 
„  de  trouver  des  cœurs  dociles  6c  recon- 
9,  noiftans”. 

Ainfi  tout  fembloit  s  appîanir,  lorfque  Je 


fourbe  &  fougueux  Val  ver  de  demande  à  par¬ 
ler  à  fon  tour:  ,,  Oui,  Prince  ,  dit- il  à 
»  l’Inca,  ce  que  tu  viens  d’entendre  efl  vrai, 
»>  mais  d’une  vérité  fenflble.  Il  s’agit  à 
*>  préfent  d’oublier  ta  propre  raifon  ,  ou 
s»  de  l'bumilier  fous  le  joug  de  la  Foi.  Voi- 
3?  ci  ce  que  la  Foi  t’enfeigne”.  Alors  l’im¬ 
prudent  s’enfonça  dans  la  profonde  ob- 
fcurité  de  nos  redoutables  myüeres,  au  nom¬ 
bre  defqueîs  il  comprit  Fautorité  d’un  homme 
prépofé  par  Dieu  même  pour  commander  aux 
Rois,  dominer  fur  les  Peuples,  difpofer  des 
couronnes  ,  comme  de  tous  les  biens  des 
Souverains  &  des  Sujets,  &  faire  extermi¬ 
ner  tous  ceux  qui  ne  lui  feroîent  pas  fournis. 

Le  Monarque  Péruvien,  étonné  d’un  lan¬ 
gage  fi  étrange  pour  lui,  demande  avec  dou¬ 
ceur  à  celui  qui  vient  de  parler,  où  il  a  pris 
toutes  ces  chofes  ?  ,,  Dans  ce  livre  ,  ré- 
„  pond  Valverde,  d’un  ton  plein  d’arrognn- 
,,  ce,  dans  ce  livre  infpiré,  diété  par  i’Es- 
„  prit  Saint  lui -même”.  Llnca,  fans  s’è • 
mouvoir  ,  prie  dans  fes  mains  le  livre ,  & 
après  y  avoir  jetté  les  yeux  :  „  Tout  ce 


O)  Croyant  peut-être,  dit  Banzoni  ,  que  ce 
„  Roi  fût  devenu  en  un.  inftant  quelque  grand  Théo- 
,,  lo-gien”.  F  jn fan  do  for  fs  che  il  rè  fop  un  qnulch; 
grau  tkeologo  diytnuto.  Ç //{//.  du  nouv.  monde,  fiy.  j.j 
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que  Pizarre  m’annonce  ,  je  le  conçois 
,,  dit -il;  je  le  croirai  fans  nulle  peine.  Mais 
„  ce  que  tu  me  dis ,  je  ne  faurois  le  conce- 
„  voir;  &  ce  livre,  muet  pour  moi,  ne 
„  m’en  inftruit  pas  davantage”.  Il  ajouta , 
dit -on  ,  quelques  mots  offenfans  (b)  pour 
cet  homme  qui  s’arrogeoit  le  droit  de  com¬ 
mander  aux  Rois,  de  de  difpofer  des  Empi¬ 
res;  &,  foit  mépris  ou  négligence,  en  ren¬ 
dant  le  livre  à  Valverde  ,  il  Je  laif&  tom¬ 
ber. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage.  Le  Prêtre 
fanatique,  tranfporté  de  fureur,  fe  tourne 
vers  les  Efpagnols  ,  &  fe  met  à  crier;  ven¬ 
geance  pour  la, Religion,  que  ce  barbare  fou* 
le  aux  pieds  (c)  ! 

A  l’inftant ,  par  un  feu  rapide  de  meur¬ 
trier,  l’arquebufe  annonce  la  guerre,  de  don¬ 
ne  le  lignai  du  plus  nqir  des  forfaits.  Le 
bataillon  s’ouvre  ;  &  du  centre  ,  l’airain 

gronde  de  vomit  la  mort.  Au  bruit  de  ces 
volcans  d’airain,  qui  s’embrâfent  &  qui  mu- 


(b)  „  Que  le  Pape  devoir  bien  être  quelque  grand 
9,  fat,  de  donner  ainil  libéralement  ce  qui  n’étoit  pas 
,,  b.  lui  F  che  il  Pontifice  doveva  effere  un  qualche 
gran  pazzo  ,  poi  che  dava  cofi  liber  cimente  guello  d'aU 
tri .  (  Benzoni ,  hijl .  du  Nouv.  ' Monde  ^  liv.  3). 

(O  Uccidete  ÿuefti  cani  che  difpreggiano  la  legge  dl 
Dio •  f  Ibid  Q. 
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giflent,  au  maffaçjtf'  imprévu  que  d’invifibles 
coups  font  devant  le  trône  du  Roi  ,  il  fe 
trouble;  il  voit  à  fes  pieds  fa  garde  éperdue 
&  tremblante,  fe  ferrer  pour  toute  défenfe, 
&  périr  fous  fes  yeux,  comme  un  troupeau 
timide,  au  milieu  duquel  le  feu  dévorant  de 
la  foudre  feroit  tombé.  L’Inca  leur  avoit 
défendu  toute  efpece  d’hoftilité;  &  ils  obfer- 
voient  fa  défenfe.  Alonzo  ,  furieux,  les 
prefle  de  le  fuivre,  &  de  fondre  en  défefpé- 
rés  fur  cette  troupe  d’aflaflins.  „  Vengez- 
„  vous,  vengez -moi  des  traîtres  qui  désho- 
„  norent  ma  patrie.  Défendez ,  iauvez  vo- 
„  tre  Roi”.  Le  vaillant  jeune  homme,  à 
ces  mots,  fe  fent  bleffé  ;  il  tombe.  L’In¬ 
ca  le  voit  tomber  ,  &  pouffe  des  cris  la¬ 
mentables. 

„  C’efl:  à  nous  ,  dit  Orozimbo ,  d’exter- 
„  miner  ces  monftres.  Suivez -moi,  mes 
„  amis,  &  emparons  -  nous  de  leurs  foudres’*. 
Il  dit ,  &  à  la  tête  des  Princes  de  fon  fang 
&  de  fes  deux  mille  Indiens ,  il  marche , 
fans  détour ,  vers  ces  bouches  brûlantes  qui 
tonnent  devant  lui  ;  il  ne  les  entend  point. 
Ses  amis  écrafés  l’inondent  de  leur  fang;  les 
lambeaux  de  leur  chair,  les  débris  de  leurs 
os  tombent  fur  lui  de  toutes  parts;  fa  fureur 
l’aveugle  &  l’emporte.  Télafco  lui  refte , 
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&  le  fuit.  Amis  infortunés  !  ils  vont  tête 
baillée  fe  jet  ter  fur  ia  batterie;  une  explofion 
formidable  les  met  en  poudre;  ils  difparois- 
fçnt  dans  un  tourbillon  de  fumée;  &  de  leur 
brave  &  malheureufe  troupe  le  glaive  caftillan 
moiffonne  ce  que  le  feu  n’a  pas  détruit. 

Ce  défalire  épouvantable  &  aufïï  prompt 
que  la  penfée,  ne  décourage  ni  Pal  more,  ni 
Capana  ;  tous  deux  s’avancent  pour  envelop¬ 
per  l’ennemi»  Mais  c’eft  dans  ce  moment 
que  partent,  avec  une  fougue  indomptable, 
les  deux  efcadrons  Caftillans.  Les  chefs, 
ne  pouvant  retenir  la  fureur  du  Soldat,  s’y 
Jaiffent  emporter.  Ils  volent  à  travers  un 
nuage  de  fléchés,  L«s  chevaux  en  font  hé- 
rillés ;  mais  furieux  comme  leurs  guides,  ils 
enfoncent  les  bataillons  ,  bondiffent  à  tra¬ 
vers  les  lances ,  écrafent  une  foule  d’indiens 
terra  (Tés  ;  &  le  fer,  trempé  dans  le  fang, 
redouble  cet  affreux  carnage. 

De  la  garde  d’Ataliba,  fix  mille  hommes 
font  maffacrés  ;  tout  le  refie  va  l’être.  Ceux 
qui  portent  le  trône  ont  à  peine  le  temps 
de  fe  fuccéder;  tous  périffent;  &  le  mou¬ 
rant  tombe  foudain  fur  le  mort  qu’il  a  rem¬ 
placé.  Pizarre,  qui,  pour  retenir  une  rage 
effrénée,  s’étoit  jette  à  travers  fes  Soldats, 
fans  pouvoir  ni  fe  faire  entendre,  ni  fe  faire 
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obéir  ,  ne  voit  plus  qu’un  moyen  de  fauver 
la  vie  à  l’Inca.  11  fe  met  lui -môme  à  ia 
tête  des  meurtriers  ,  il  les  dévance,  péné¬ 
tré,  arrive  jufqu’au  trône,  écarte  d’une  main 
le  fer  qui  va  frapper  Ataliba,  6c  dont  il  efl: 
blefl'é  lui -même  ;  de  l’autre  main  il  faille  ce 
Prince,  l’entraîne,  le  jette  à  fes  pieds,  &, 
en  le  gardant,  il  s’écrie:  ,,  Qu’on  le  pren* 

ne  vivant,  pour  avoir  fes  tréfors”.  Ce 
mot  en  impofe  à  la  rage. 

Pâle  ,  troublé  ,  hors  de  lui -même  ,  le 
Roi  tombe,  6c  fe  voit  baigné  dans  des  flots 
de  fang  indien.  Il  reconnoît  les  corps  de 
fes  amis,  brifés,  meurtris,  percés  de  coups; 
il  les  einbrafle  avec  des  cris  fl  douloureux, 
que  leurs  bourreaux  en  font  émus.  Dans 
la  foule,  il  découvre  Alonzo  :  „  Cher  6c 
,,  funefle  ami!  tu  m’as  perdu,  dit- il;  mais 
„  on  t’a  trompé:  ton  malheur  efl  d’avoir  eu 
„  Pâme  d’un  Indien”.  A  ces  mots,  s’étant 
apperçu  qu’Alonzo  refpiroit  encore  :  ,,  Ah  ! 
,,  cruel,  dit -il  à  Pizarre,  fauve  du  moins 
„  celui  qui  m’a  livré  à  toi”. 

Pizarre  les  fait  enlever  l’un  6c  l’autre;  il 
charge  Fernand  de  les  garder  ,  d’en  prendre 
foin  ;  6c  lui  ,  s’élançant  dans  la  plaine  , 
il  vole  6c  va  fauver  les  déplorables  res¬ 
tes  de  la  légion  de  Palmore,  fur  laquelle 
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on  eft  acharné.  Là,  Valverde  (rf),  au  mb 
lieu  du  meurtre  ,  une  croix  à  la  main ,  la 
bouche  écumante  de  rage,  criolt  :  „  Amis, 
v,  Chrétiens  ,  achevez.  L’Ange  extermina- 
»  teur  vous  guide.  Ne  frappez  que  de  poin* 
te,  pour  ménager  vos  glaives;  plongez, 
»  trempez -les  dans  le  fang.  —  Eloigne-toi, 
»  monftre  exécrable,  lui  dit  Pizarre,  éloi- 
»>  gne-toi  ,  ou  je  te  fais  vomir  ton  ame 
„  atroce”.  Ce  monftre  épouvanté  .  s’éloi¬ 
gne  en  frémiflant.  „  Arrêtez,  cruels!  arrê- 
„  tez,  crie  alors  Pizarre  aux  Soldats,  ou 
„  tournez  contre  moi  vos  armes”. 

Soit  refpeft  ,  foit  épuifement  de  leurs  forces 
&  de  leur  fureur,  ils  obéiflent;  &  Pizarre 
'  les  fait  retourner  fur  leurs  pas. 

Dans  ce  jour  d’horreurs  &  de  crimes, 
l'humanité  eut  un  moment.  Capana,  voyant 
le  combat  défefpéré,  prenoit  la  fuite  avec 
un  petit  nombre  de  fes  Sauvages.  Un  efca- 
dron,  qui  le  pourfuit,  va  l’atteindre  &  l’en- 

ve* 


Çd)  «  Quant  au  Moine  qui  avoit  commencé  le 
,,  jeu ,  il  ne  cefia ,  tant  que  le  carnage  dura ,  de  fai- 
„  re  du  capitaine ,  &  d’animer  les  foudards ,  leur 
„  confeillant  de  ne  jouer  que  de  l’eftoc,  &  ne  s’a- 
,,  mufer  à  tirer  des  taillades  &  coups  fendans,  de 
„  peur  qu’ils  ne  rompiflent  leurs  épées”.  Perdis  di 
taglio  non  rompeij'ero  le  Jpade*  {Benzoni  iàid.) 
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velopper.  Le  Cacique  défespéré  fe  tourne, 
tend  Ton  arc,  &  choifit  d’un  œil  étincelant 
le  Chef  de  la  troupe  ennemie.  C’étoit  Gon- 
falve  Davila.  La  fléché  part;  &  le  jeune 

homme  tombe  mortellement  blefTé,  On  en- 

*  V.'  4  t  4  * 

vïronne  le  Cacique,  on  le  faiflt,  &  on  le 
traîne  aux  pieds  de  Davila ,  pour  le  déchirer 
devant  lui.  Gonfalve  entr’ouvre  un  œil  mou- 

•*  '•*  •  «  A.  '  *  ! 
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rant,  &  reconnoît  celui  qui  l’a  tenu  en  fon 
pouvoir ,  celui  qui  lui  a  laiffé  la  vie ,  &  lui 
a  rendu  la  liberté.  „  Eli -ce  toi,  généreux 
„  Capana,  lui  dit -il,  en  lui  tendant  fes  bras 

t{  tremblans  ?  eft  -  ce  de  ta  main  que  Jfc 

; 

„  meurs?  Tu  m’avois  fait  grâce  une  fois; 
„  je  refpirois  par  ta  clémence;  j’étois  libre 
„  par  ta  bonté.  J’en  ai  fait  un  cruel  ufa* 
„  ge  !  Le  ciel  efl:  jufte:  il  t’a  choifl  pour 
»  m’arracher  tes  propres  dons.  Caftillans, 
„  écoutez -moi,  &  redoutez,  à  mon  exem- 
„  pie ,  la  main  du  Dieu  qui  m’a  frappé.  Je 
„  dois  tout  à  cet  Indien  ;  laiflfez  -  moi  m’ac- 
„  quitter.  Qu’il  vive  ,  &  qu’il  foit  libre 
„  avec  les  flens.  Viens ,  mon  frere  ,  mon 
bienfaiteur ,  mon  meurtrier  &  mon  ami, 
,,  viens,  qu’en  expirant  je  t’embrafle.  Je 
35  devois  apprendre  de  toi  la  juflice  &  l’hu- 
uaanité ”  Ces  mots  furent  bientôt  fuivis 
de  fon  dernier  foupir  ;  &  Capana  &  fes 
Tome  II,  Q 
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Sauvages  allèrent  chercher  ,  au  »  delà  dès 
montagnes  de  l’orient,  chez  lés  Moxes,  li¬ 
bres  encore,  ou  chez  les  féroces  Antis,  qui 
s’abreuvoient  du  fang  des  hommes,  un  afyle 
contre  la  rage  d’un  Peuple  encore  plus  in¬ 
humain. 
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ÎL/es  Efpagnols,  fatigués  de  meurtre,  & 
chargés  des  riches  dépouilles  qu’ils  avoient 
enlevées  du  camp  des  Indiens  ,  s’étoient 
prefque  tous  raffemblés  dans  les  murs  de 
CafFamalca.  Les  uns ,  c’étoit  le  petit  nom¬ 
bre,  retirés  en  flîence,  honteux  &  concer¬ 
nés  ,  fe  reprochoient  le  fang  qu’ils  venoient 
de  répandre.  D’abord ,  pour  éviter  la  honte 
d’abandonner  leurs'  compagnons,  ils  avoient 
cédé  à  l’exemple  ;  mais  l’honneur  fatisfait  les 
avoit  livrés  au  remords.  Les  autres,  fiers* 
oc  glorieux  ,  sapplaudififoient  d’avoir  vengé 
la  foi,  &  par  un  exemple  terrible  épouvanté 
ces  nations.  Ce  fut  à  ceux-ci  que  Valverde 
alla  fe  plaindre  de  Pizarre,  avec  la  violence 
d’un  féditieux  forcené. 
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„  Cafiiîlans,  leur  dit -il,  vous  venez  de 
venger  votre  religion  qu’avoit  outragée  un 
barbare.  Armez-vous  de  confiance,  car 
ce  zele  héroïque  eft  mis  au  nombre  des 

I  forfaits.  Pizarre  vous  regarde  comme  des 
alïafïïns ,  dignes  du  dernier  fupplice  ;  & 
s’il  en  avoit  le  pouvoir,  comme  il  en  a 
la  volonté ,  il  vous  y  feroit  traîner  tous. 
En  fe  faififTant  de  ce  Roi,  qu’il  fait  gar¬ 
der  dans  ce  palais,  il  n’a  fait  que  vous  le 
fouflraire  ;  il  n’a  voulu  que  le  fauver. 
C’étoit  par  lui  qu’il  efpéroit  fe  rendre  in¬ 
dépendant  &  abfolu.  Le  traître  Alonzo, 
leur  agent  mutuel ,  ménageoit  cette  intelli¬ 
gence,  &  avoit  tramé  ce  complot.  Vous 
n’avez  pas  entendu  Pizarre  parler  à  ce 
Sauvage;  vous  en  auriez  frémi.  Charles 
paroifToit  fuppliant  devant  Ataliba.  Au 

m 

lieu  d’une  conquête  c’étoit  une  alliance, 
un  commerce  au  lieu  d’un  tribut,  qu’il 
follicitoit  humblement.  Et  la  Religion! .... 
C’eft-là  ce  qui  vous  auroit  révoltés.  Pi¬ 
zarre  en  a  parlé  comme  font  les  impies. 

II  n’ofoit  expofer  la  foi  :  il  rougiflbit  de 
nos  myfleres;  lui- même,  aux  yeux  des 
Infidèles  ,  il  n’ofoit  paroître  Chrétien! 
Indigné  ,  j’ai  pris  la  parole  ;  j’ai  élevé 
ma  voix;  j’ai  dit  ce  qûfxm  Chrétien  n@ 

q  a 
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5;  peut  ni  déguifer  ni  taire.  Vous  a^ez  vu 
„  par  quel  outrage  Ataliba  m’a  répondu.  Et 
„  c’eft-Ià  ce  que  fon  ami,  fon  allié,  Ton 
»  prote&eur  vous  reproche  d’avoir  puni. 

Pour  moi,  je  lui  fuis  odieux;  &  je  me 
„  confole  de  l’être.  J’ai  vu  fouler  aux  pieds 
»  le  dépôt  facré  de  la  foi,  &  je  vous  ai  crié 
„  vengeance  :  voilà  mon  crime.  Il  eut  fai- 

lu  difnrauler  le  facrilege  ,  applaudir  au 
3,  blafphême  ,  &  trahir  la  religion  en  faveur 

de  l’impiété;  je  ne  l’ai  pas  fait,  &  j’ac- 
y,  tends  fans  me  plaindre  les  humiliations, 
3,  les  opprobres,  l’exil,  peut-être  le  marty- 

»  ïo!  . . ”  A  peine  il  achevoit  ,  cène 

voix  s’élèvent  &  répondent  qu’il  fera  proté¬ 
gé,  défendu,  révéré  comme  le  vengeur  de 
la  foi. 

Ce  fouîevement  des  efprits  s’accrut  encore 
à  l’arrivée  de  Pizarre.  Rangés  fur  fon  paiïa- 
ge,  fes  foldats  ne  lui  marquent  ni  crainte  nî 
confufion  ;  ils  le  regardent  d’un  œil  fixe 
prêts  à  fe  révolter  s’il  lui  échappe  un  mot  de 
colere  &  d’emportement.  Plus  loin  ,  Val- 
verde,  environné  de  féditieux  fanatiques,  lui 
montre  encore  plus  d’aifurance;  &  d’un  front 
911  l’audace  efi:  peinte,  foutient  fes  regards 
menaçans.  Pizarre  traverfe  la  foule,  en  gar¬ 
dant  un  morne.sfllénce.  11  demande  ou  eft 
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Ataliba?  On  le  conduit  à  fa  prifon;  &  là, 
autour  de  ce  malheureux  Prince,  il  voit  un 
petit  nombre  de  fes  Caflillans,  qui  les  yeux 
fixés  à  la  terre ,  refiemblent  moins  à  des 
vainqueurs  qu’à  des  criminels  condamnés. 

Ataliba,  dans  Ton  malheur,  gardoit  enco¬ 
re  allez  de  fermeté  pour  n’avoir  pas  daigné 
fe  plaindre.  Mais  lorfqu’il  voit  entrer  Pi- 
zarre,  il  fe  renverfe,  &  détournant  les  yeux 
avec  horreur,  il  le  repouffe,  &  fe  refufe  à 
fes  embraflemens  :  Tu  me  crois  perfide  & 

».  parjure,  lui  dit  Pizarre  ;  mais  regarde, 

»  regarde  cette  main  déchirée  &  fanglante, 

»  qui  t’a  fauvé  le  coup  mortel.  EU -ce  la 
»>  main  d’un  ennemi?  Je  t’ai  enlevé  de  ce 
s*  trône,  où  vingt  glaives  t’alloient  percer  ; 

>»  je  t’ai  pris  pour  te  dérober  à  ces  furieux, 
>»  que  je  n’avois  pu  défarmer,  que  je  n’au* 

*>  rois  pu  retenir.  Demande  à  ces  guerriers 
j»  fi,  durant  ce  maffacre  horrible,  je  n’ai 
»*  pas  fait,  pour  l’arrêter,  les  plus  incroya» 
s»  blés  efforts.  Que  veux -tu  ?  que  peut  un 
»  feui  homme?  On  m’a  défobéi;  on  fera  , 
»»  plus  encore:  tout  me  l’annonce,  &  je  m  y 
».  attends.  Mais,  jufques-lâ  ,  fois  fûr  , 

»»  malheureux  Prince,  que  je  protégerai  tes 
*»  jours,  même  aux  dépens  des  miens”. 

'  A  ces  mots,  Pinça  le  regarde  avec  des 

Q  3 
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yeux  où  la  coîere  fait  place  à  l’attendrifîe- 
ment  ,  6c  il  laifîs  échapper  des  larmes  % 
„  En  te  voyant,  je  t’ai  aimé,  lui  dit -il;  è 
,,  mon  ame  ,  aflervie  a  la  tienne ,  t’a  fournis 
„  jufqu’à  ma  penfée  &  jufqu’à  ma  volonté. 
9,  Pourquoi  donc  m’aurois  -  tu  trahi  ?  pour- 
„  quoi  aurois-tu  voulu  maffacrer  des  hom* 
,,  mes  paifibles  ,  qui  te  recevoient  comme 
,,  un  Dieu?  Non,  non,  tu  ne  l’as  pas  vou- 
„  lu.  Tu  pleures!  Viens,  embrafTe- moi. 
,>  Ta  pitié  foulage  Je  cœur  d’un  malheureux 
,,  qui  t’aime  encore.  Mais  dis  -  moi  :  tout 
„  Cil -il  détruit?  en  efl-ce  fait  de  mon  ar. 
»  mée  ?  J’ai  fauvé  tout  ce  que  j’ai  pu,  lui 
„  répondit  le  Héros.  S’il  ellpoffible,  re- 
„  prit  1  Inra  ,  tire -moi  des  mains  de  ces 
„  traîtres  :  leurs  cris  de  joie  me  ‘déchirent; 
„  leur  approche  me  fait  horreur.  Epargne- 
»  moi  l’affreux  fupplîce  'de  les  entendre  & 
„  de  les  voir.  Raflafiés  de  fang,  ils  font 
„  affamés  d’or;  je  veux  bien  les  en  aflcm. 
„  vir.  Je  m’engage,  pour  ma  rançon,  d’en 
„  remplir  l’enceinte  où  nous  fommes ,  jus- 
„  qu  a  la  hauteur  où  tu  vois  que  mon  bras 
„  s’étend.  Qu’ils  emportent  ces  richefles 
»  pernicieufes,  &  qu’ils  nous  laiffent  vivre 
,,  en  paix”. 

»  Ta  caufe  ell  la  mienne,  lui  dit  Pizarre; 
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&  je  ferai  pour  toi  tout  ce  qu’on  peut 
attendre  du  zele  d’un  ami.  Donnons  à  la 
fureur  le  temps  de  s’appaifer;  &  armons* 
»,  nous ,  toi  de  confiance ,  &  moi  de  réfo- 
lution.  Je  te  laiffo.  Je  vais  prendre  foin 
d’Alonzo  ,  dont  l’état  m’afflige  &  m’ai- 
larme 

Pizarre,  en  fortant  de  la  prifon  d’Ataliba  9 
fe  fentoit  le  cœur  déchiré;  mais  un  fpe&acle 
plus  crupl  encore  l’attendoit  da  e  lieu  ou 
cxpiroit  Alomzo, 

Avant  que  ce  jeune  homme  fût  revenu  de 
la  défaillance  mortelle  où  il  étoit  tombé , 
on  avoit  panfé  fa  blefîure.  Mais  la  dou¬ 
leur  Payant  ranimé,  il  s’étoit  vu  au  milieu 
d’une  foule  de  Cad i Hans ,  encore  fumans  de 
carnage.  Il  en  frémit  d’horreur;  &  ramas- 
fant  un  refie  de  force  :  ,,  Barbares  ,  leur 
dit  -  il  ,  o fez  -  vous  m’approcher  &  me 
rappeller  à  la  vie?  Vous  me  l’avez  rendue 
aftreufe.  Il  eft  bien  temps  de  vous  mon¬ 
trer  compatifîans  à  fecourables  ,  après 
vingt  mille  afiaflînats  commis  fur  la  foi 
„  de  h  paix!  Les  voilà,  ces  Héros  Çhré- 
„  tiens,  teints  de  fang,  baletans  de  rage. 
„  G  monftres  fanatiques!  Le»  ciel,  le  jufle 
ciel  ne  1  aidera  pas  fans  vengeance  un  fi 
s*  exécrable  atteinat.  Ce  n’çit  pas  au  re- 
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mor^s5  c’efl:  à  votre  furie  que  je  vous  dé* 
»  voue  en  mourant.  Je  vous  connois.  Je 
s»  vois  1  orgueil  &  1  avarice  aîîumer  entre 
vous  les  feux  d’une  haine  infernale.  Ar- 
«  més  l’un  contre  l’autre,  vous  vous  déchi- 
rerez  comme  des  bêtes  carnacieres.  Vous 
*>  vous  arracherez  ces  entrailles  avides,  & 
»  ces  cœurs  altérés  de  fang ,  que  n’ont  ja- 
mais  pu  émouvoir  ni  les  larmes  de  l’inno- 
5»  cence,  ni  les  cris  de  l’humanité.  Reti- 
*»  rez -  vous ,  brigands  infâmes,  lâches  meur- 
„  triers  ,  1  aidez  -  moi  mourir”.  Et  à  ces 
mots,  arrachant  l’appareil  de  fa  plaie,  il  la 
déchira  de  fes  mains. 

Pizarre  le  trouva  baigné  dans  fon  fang; 
&  les  Caftillans,  indignés,  s’éloignèrent  à 
fon  approche.  Alonzo  lui  tendit  les  mains, 
leva  les  yeux  au  ciel,  comme  pour  implo^ 
rer  le  pardon  de  fa  violence,  &  rendit  le 
dernier  foiipir. 

A  l’inftant  Gonzale  Pizarre  vint  parler  en 
fecret  au  Général:  „  Que  fais- tu -là,  lui 
»,  dit  -  il  ?  On  confpire,  on  va  fe  révolter, 
9,  &  nommer  un  Chef  à  ta  place.  Parois , 

„  diflipe  ce  complot,  calme  &  ramene  les 
9>  efprits,  ou  nous  fommes  perdus 

Pizarre  vit  les  deux  écueils  qu’il  faîloit 

éviter  dans  ce  pas  dangereux,  la  violence  & 
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la  foibleffe.  Il  fe  montra  aux  portes  du  pa¬ 
lais,  y  fit  affembier  Tes  Soldats,  &  portant 
fur  le  front  line  triftelîe  majellueufe,  il  leur 
dit:  „  Caftillans,  vous  venez  d’égorger  un 
»,  Peuple  innocent  &  paifible,  qui  fe  livroit 
„  à  vous,  qui  vous  combloit  de  biens,  qui 
>»  révéroit  en  vous  fes  hôtes,  &  qui,  re- 
»,  nonçant  à  fon  culte,  ne  demandoit  qu’à 
„  s’éclairer ,  pour  embraffer  le  culte  &  la 
,»  loi  des  Chrétiens.  Son  Roi  lui  avoit  in* 
»,  terdit  toute  hoftilité  envers  vous.  Loin 
«  d’en  commettre  aucune,  il  s’efb  vu  mafia- 
,»  crer  fans  avoir  tiré  une  fléché,  &  avant 
„  d’avoir  répandu  une  goutte  de  votre  fang. 
„  Il  eft  couché  fur  la  poufliere,  à  la  face 
j,  du  ciel ,  du  ciel  votre  juge  &  le  flen.  Le 
„  maifacre  de  vingt  mille  hommes,  fut -ce 
„  vingt  mille  criminels  ,  feroit  affreux  à 
„  voir;  combien  plus  il  doit  l’être,  quand 
„  ce  font  vingt  mille  innocens?  Leur  Roi 
»,  vous  demande  pour  eux  la  fépuîture.  A c- 
»,  cordez -leur  cette  marque  d’humanité.  On 
„  ne  la  refufe  pas  même  à  fes  plus  cruels 
,»  ennemis”. 

Au  lieu  des  plaintes ,  des  reproches ,  des 
menaces  qu’on  attendoit  d’un  Chef  juftement 
irrité,  ce  langage  fi  modéré  fit  une  impreflion 
profonde.  Les  Soldats  répondirent  qu’ils  ne? 
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refufoient  pas  d’enfevelir  des  morts ,  fi  ce  quî 
reftoit  d’indiens  dans  les  villages  d’alentour, 
vouloient  s'y  employer  avec  eux.  „  Ils  vous 
”  aideront>  dit  Pizarre  :  demain  ,  dans  ces 
„  plaines  fanglantes ,  ils  feront  aflembiés  au 
„  point  du  jour.  Allez  vous  repofer:  vous 
,,  devez  etre  fatigués  de  meurtre 

Dès  ce  moment,  tous  les  efprits,  frapr 
pés  de  ce  tableau  funèbre  ,  fe  fentirent 
glacés  d’horreur.  .  La  nature  infenfiblcment 
reprit  fes  droits;  &  le  remords  fe  faifit  dt{ 
cœur  des  coupables. 

-  c A  i  i  , 

Il  ne  redoit  dans  îes  villages  que  des 
vieillards  ,  des  femmes  ,  des  enfans.  ?U 
7/diïe  leur  fit  commander  de  venir  ,  dès 
1  aube  du  jour  ,  aider  à  inhumer  les  morts. 
Tous  ces  malheureux  obéirent.  Dès  que  la 
îumiere  naüXante  put  éclairer  les  travaux 
de  la  fépulture,  les  Cadiîlans  virent  ces 
femmes,  ce  s  enfans  ,  ces  vieillards,  con- 
flernés  &  tremblans  ,  fe  rendre  à  ce  trille 
devoir.  Leur  douleur  profonde  &  muette  , 
leur  pâleur ,  leur  abattement  portèrent  ia, 
compadîon  dans  les  âmes  les  plus  farou¬ 
ches.  Mais  ,  Jor.fquc  leurs  yeux  reconnu¬ 
rent,  dans  la  foule  des  morts,  ceux  qui 
leur  étoient  chers,  qu’on  les  vit  fe  jetter , 
avec  dçs  cris  pçrçans ,  fur  ces  corps  un- 
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glatis  &  glacés,  lc€  ferrer  dans  leurs  bras, 
les  arrofer  de  leurs  larmes,  coller  leurs 
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bouches  fanglotantes  ,  tantôt  fur  les  levres 
livides,  tantôt  fur  la  plaie  entr’oqverte  d'un 
époux  ,  d’un  pere  ou  d’un  fils  ,  les  meur¬ 
triers  ne  purent  foutenir  ce  fpeétacle,  fans 
jeter  eux -mêmes  des  cris  de  douleur  &  de 

.i  »  - 

repentir.  L  afîaffln  du  pere  embrafloit  les 
enfansj  des  mains  trempées  dans  le  fang  du 
fils  &  de  l’époux,  retiroient  répoule  &  la 
mere  de  la  folle  où  elles  vouloient  s’enfeve» 

"t  •.  V  ■  *> 

lir  avec  eux.  C’eft  ainfl  que  fut  varié,  du¬ 
rant  ce  jour  lamentable  ,  le  long  fupplice  du 
remords. 

*  i  t 

De  retour  à  Caffamalca ,  les  Caftillans,  le 
front  baillé,  les  yeux  attachés  à  la  terre,  le 
cœur  abattu  &  flétri ,  fe  préfentent  devant 
Pizarre.  „  En  eft-ce  fait,  demanda-t-il?  & 
cette  malheureufe  terre  a-t-elle  caché  dans 
fon  fein  jufqu’aux  traces  de  nos  fureurs  ?— * 
Oui,  c’en  eft  fait.  —  Hé  bien,  reprit  le 
Général,  hommes  infenfés  &  cruels,  vous 
l’avez  donc  vu,  ce  carnage,  dont  la  pâtu¬ 
re  a  dû  frémir?  C’efl:  vous  qui  l’avez 
fait.  .  .  .  Mais  non,  s’écria-t-il  ,  ce  cri* 
me  abominable, le  plus  noir  &  le  plus  atro- 
ce  qu’ait  jamais  infpiré  la  rage  des  enfers, 
ce  n’eft  pas  vous  que  j’en  accufe;  en  voilà 
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»»  >1  exécrable  auteur.  C cft  lui,  c’efi  ce  t f »■ 
gre  affamé  ,  cette  ame  hypocrite  &  féroce, 
„  c’eft  Valverde,  qui,  par  vos  mains,  a  verfé 
„  des  torrens  de  fang.  Apprenez  qu’au  moment 
»,  qu'il  vous  crioit  vengeance  au  nom  d’un 
a,  Dieu  qu’on  outrageoit,  difoit-il;  ce  Peu- 
»,  pie  &  fon  Roi  Padoroient  avec  nous,  ce 
„  Dieu ,  &  treffaiîloient  en  écoutant  les  mer- 
»•  veilles  de  fa  puiffance.  Je  vous  le  jure,  & 
„  j’en  attefte  ces  Guerriers  qui  m’accompa- 
,9  gnoient.  Ils  ont  entendu  quel  hommage  lui 
„  rendoit  le  vertueux  Prince  que  ce  fourbe  a 
»,  calomnié.  Chargez -le  donc  feul  des  for- 
faits  dont  fon  impoüure  eft  la  caufe;  &, 

„  comme  une  viélime  impure  >  qu’il  aille, 

„  loin -de  nous,  dans  quelque  île  déferte, 

»,  expier,  s’il  le  peut,  vingt  mille  affaiïinats 
»,  dont  le  traitre  a  fouillé  vos  mains.  Que 
„  les  vautours  &  les  viperes  rongent  ce  cœur 
»,  dénaturé,  ce  cœur  digne  de  les  nourrir.” 

Valverde  alors  voulut  parler,  &  fe  défen¬ 
dre  :  ,,  Miférabîe  i  lui  dit  Pizarre,  en  le  fai- 
„  fiffant  avec  force,  &  en  le  traînant  à  fes 
»,  pieds,  viens,  parle,  &  dis  il  tu  efpérois 
9,  qu’un  Roi  qui  ne  t’a  jamais  vu  ,  comprît 
»,  ce  que  toi  -  même  tu  ne  faurois  comprendre, 
e,  &  que,  fur  ta  parole,  il  crût  aveuglément 
ce  qui  confondoit  fa  raifon?  Ton  livra 


C  H  AP  I  T  R  E  L* 


étoit  facré  pour  toi  ;  mais  comment  au*' 
,,  roit-il  pu  l’être  pour  celui  qui  ne  fait  nî 
,,  quel  eft  ,  ni  d’ou  vient,  ni  ce  que  renfer- 
a,  me  ce  livre?  Il  le  laifle  tomber;  &  pour 
s,  cet  accident,  hélas!  peut-être  involontai- 
„  re  ,  tu  fais  égorger  tout  un  Peuple  !  &  je 
„  t’entends  ,  au  milieu  du  carnage  ,  crier 
„  qu’il  n’en  échappe  aucun!  Va,  monftre, 
,,  je  te  laifîe ,  pour  ton  fupplice  ,  une  vie 
,,  odieufe  ;  mais  va  la  traîner  loin  de  nous,/ 
„  en  horreur  au  ciel,  à  la  terre,  &  à  toi* 

même  ,  s’il  te  refie  un  cœur  capable  de 
„  remords”.  A  ces  mots  prononcés  du  ton 
d’un  juge  inexorable ,  les  plus  hardis  des  amis 
de  Valverde  n’oferent  prendre  fa  défenfe. 
On  le  faifit  pâle  &  tremblant,  &  l’ordre  à 
l’inliant  fut  donné  pour  s’en  délivrer  à  ja¬ 
mais. 

„  Enfin  ,  reprit  le  Général  ,  nous  voilà 
„  rendus  à  nous -mêmes;  &Iaraifon,  l’hu- 
„  manité,  la  gloire,  vont  préfider  à  nos 
,,  confeils.  Le  Roi  demande  à  payer  fa  ran- 
„  çon;  &  vous  ferez  épouvantés  du  monceau 
„  d‘or  qu’il  offre  de  faire  accumuler  dans  la 
„  prifon  qui  le  renferme.  Caftillans  ,  je 
„  vous  1  ai  promis  :  vos  vaiffeaux  s’en  re- 
,,  tourneront  chargés  de  richeffes  immenfes. 
v  Mais,  au  nom  du  Dieu  qui  nous  juge,  au 


„  nom  du  Roi  que  nous  fervons,  plus  de 
„  cruautés  :  faifons  grâce  au  moins  à  des 

,,  Peuples  fournis”. 

'  A  ’  *•  {  ■ 

Dès -lors,  on  ne  fut  occupé  que  des  pro* 
melles  d’Ataliba.  Ce  Roi,  confervant  dans 
les  fers  une  égalité  d'ame  qui  tenoit  le  milieu 
entre  l’orgueil  &  la  bàflefle,  commandoit  à 
fes  Peuples  du  fond  de  fa  prifon  ;  &  fes  Peu¬ 
ples  lui  obéifïoient,  comme  s’il  eût  été  fur  le 
trône.  De  toutes  parts  on  les  voyoit  arriver 
à  CafTamalca,  les  uns  courbés  fous  le  poids 
de  l’cr  ,  dont  ils  avoient  dépouillé  les  palais 
&  les  temples;  les  autres,  portant  dans  leurs 
mains  les  grains  de  ce  métal  qu’ils  avoient 
amalTés  ,  &  dont  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans  fe  paroient  aux  jours  folemnels.  Sur  le 
feuil  du  palais  où  leur  Roi  étoit  enfermé  ,  ils 
quittoient  leurs  fandales,ils  baifoient  la  pous- 
fiere  à  la  porté  de  fa  prifon;  &  en  dépofant 
leur  fardeau  ,  iis  fe  profternoient  à  fes  pieds  ^ 
&  ils  les  arrofoient  de  larmes.  Il  fembloit  que 
le  malheur  même  lé  leur  eût  rendu  plus 
facré. 

4  •  \  1  - 

On  avoit  tracé  une  ligne  à  la  hauteur  des 
murs  où  devoit  s’élever  le  monceau  d’or  qu’il 
avoit  promis  ;  &  quelque  amas  qu’on  en  eût 
fait,  il  s’en  falloit  encore  que  l’efpace  ne  fût 
comblé.  Le  llol  s’apperçut  dés  murmures  que 


Favarice  impatiente  îaiffoit  échapper  devant 
lui.  Il  repréfenta  qu’il  étoit  impofllbie  de 
faire  plus  de  diligence  ;  que  l'éloignement  de 
Cufco  (*)  étoit  la  caufe  inévitable  des  len¬ 
teurs  dont  on  fe  plaignoit;  mais  que  cette  vil¬ 
le  avoit  feule  de  quoi  acquitter  fa  promeffe. 
On  y  envoya  deux  Caftillans  (f) ,  pour  favoir 
s’il  en  impofoit;  &  ce  fut  dans  cet  intervalle 
qu’une  révolution  funefte  acheva  de  précipiter 
les  Indiens  dans  le  malheur  ,  &  les  Caftillans 
dans  le  crime. 


CHAPITRE  LI. 


J^lmagre  ,  avec  de  nouvelles  forces,  ve- 
noit  de  Panama  au  fecours  de  Pizarre.  En 
débarquant  (g),  ü  avoit  appris  le  défaftre 
des  Indiens;  &  tels  qu’on  voit  les  reftes  d’u¬ 
ne  meute  affamée ,  au  fon  du  cor  qui  leur  an¬ 
nonce  que  le  cerf  eft  aux  abois,  oublier  la 
fatigue  &  redoubler  leur  courfe,  haletans  de 
joie  &  d’ardeur;  tels,  pour  avoir  part  à  la 


(*)  Deux  cents  cinquante  lieues* 
Cf)  Sôto,  &  Pierre  de  Varco. 
CS.)  A  Puerto  vkjo  3  Vieux  pon* 
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proie,  Almagre  &  fes  compagnons  s’avan* 
çoient  vers  CafTamalca.  Sur  fa  route  ,  il 
rencontre  ce  fourbe  fanatique ,  Valverde 
qu’une  sûre  efcorte  remmenoit  au  port  de  Ri. 
jnac.  L’état  où  ii  le  voyoit  réduit  excita  fa 
compafïïon  ,  &  il  lui  demanda  quel  crime  avoit 
pu  caufer  fa  difgrace?  „  Le  zele  qui  fait  les 
„  martyrs”,  répondit  le  perfide,  avec  cet: 
air  fnnple  &  tranquille  qui  annonce  la  paix  du 
cœur.  11  ajouta  que  fi  Almagre  vouloit  l’en¬ 
tendre,  il  le  prenoit  pour  juge,  bien  sûr 
d’être  innocent  &  même  louable  à  fes  yeux. 

Impatient  d’en  tirer  des  lumières  utiles  â 
fes  interets  ,  Almagre  demanda  ,  &  il  obtint 
fans  peine,  qu’on  permît  à  ce  malheureux  de 
lui  parler  un  moment  fans  témoins;  &  tandis 
que  l’efcorte  &  la  nouvelle  troupe  fe  îivroient 
à  la  joie  de  fe  trouver  enfemble  dans  un  pays 
dont  la  conquête  les  enrichiroit  à  jamais  , 
Valverde  ,  affîs  auprès  d’AImagre,  fous  l’om. 
brage  d’un  vieux  cyprès  ,  lui  communiquoit 
en  ces  mots  le  poifcn  des  furies,  dont  lui- 
même  ii  étoit  rempli. 

,,  Fidele  &  généreux  ami  du  plus  ambi- 
„  tieux  des  hommes,  fes  fuccès  &  fa  gloi* 
,,  re  ,  &  fon  élévation  ,  &  l’autorité  qu’il 
,,  exerce,  &  la  faveur  dont  il  jouit,  il 
»  vous  doit  tout  :  votre  fortune  s’efl  épui- 
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s,  fée  à  lui  armer  des  flottes;  votre  coura- 
„  ge  a  foutenu,  a  relevé  le  fien,  que 
lafloient  les  obflacles,  &  que  rebutoit  le 
malheur.  Nous  vous  avons  vu,  à  tra¬ 
vers  les  tempêtes  &  les  écueils,  pafTer* 
repafler  fans  relâche  du*  port  de  Panama 
fur  ces  bords  dangereux,  où,  fans  vous, 
il  alloit  périr;  &  par  des  fecours  impré¬ 
vus  ,  nous  rendre  à  tous  la  vie  &  l’ef* 
pérance.  Sans  vous  ,  il  n’eût  été  célé¬ 
bré  que  par  une  imprudence  aveugle,  ou 
9,  plutôt  il  feroit  encore  dans  fa  première 
ii  obfcurité.  Vous  allez  voir  quelle  recon- 
i,  noiifance  il  réferve  à  tant  de  bienfaits. 
,,  Il  a  été  à  la  Cour  d’Efpagne;  il  a  ob- 
3,  tenu  de  l’Empereur  les  grâces  les  plus 
„  fignalées  ,  les  titres  les  plus  éclatans  ; 
3,  mais  pour  qui  ?  pour  lui  feul.  Avez-vous 
s,  vu  fes  titres  ?  y  êtes-vous  feulement  nom- 
3,  nié  ?  A-t-il  penfé  à  demander  fon  ami , 
fon  aflocié  ,  le  créateur  de  fa  fortune, 

9 9  au  moins  pour  commander  fous  lui?  Ce 
n’efl  pas  oubli;  non,  Pizarre  ne  vous  a 
point  oublié;  il  vous  a  craint.  Il  veut 
régner  ;  &  un  Lieutenant  tel  que  vous 
,,  eût  gêné  fon  ambition,  &  peut-être  ob- 
99  fcurci  fa  gloire.  Apprenez  ce  qu’il  a 
5»  grand  foin  de  dérober  à  tous  les  yeuxÿ 
Tome  IL  R 
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,,  mais  ce  que  j’ai  fu  découvrir.  L’éten- 
„  due  de  fa  puiiïance,  dans  ces  climats» 
»  n’eft  pas  fans  bornes;  &  fes  titres  ne 
7,  lui  accordent  que  la  moitié  de  cet  Em- 
pire,  coupé  en  deux  par  l’équateur.  La 
,,  ville  impériale,  la  fuperbe  Cufco ,  ell 
„  au-delà  de  Tes  limites;  &  le  premier  qui 
>,  oferoit  lui  en  difputer  la  conquête,  y 
y,  auroit  autant  de  droits  que  lui.  Pizarre 
l’a  prévu  ;  &  fur  le  vain  prétexte  de  la 
„  rançon  d’un  Roi  fon  allié,  qu’il  feint  de 
tenir  prifonnier  dans  les  murs  de  CaÆk- 
i,  malca,  il  fait  enlever  de  Cufco  tous  les 
5,  tréfors  qu’elle  renferme.  Allez  ,  Alma- 
„  gre,  allez  le  trouver  ;  mais  fur  tout  gar* 
,,  dez-vous  de  lui  rappeller  ni  vos  bien* 
„  faits  ,  ni  fes  promeffes  ;  gardez-vous  de 
„  prétendre  au  partage  de  Por  qu’il  fait 
„  accumuler  :  c’eft  la  rançon  d’un  Indien 
„  que,  fans  vous,  on  a  fait  captif:  vous 
,,  n’avez  point  droit  au  partage;  &  Pizar- 
2>  re  l’a  déclaré”. 

A  ces  mots,  l’orgueil  &  l’envie  s’allumè¬ 
rent  dans  le  cœur  d'Almagre.  Mais  il  feignit 
de  douter  encore  que  fon  ami  pût  être  ingrat. 
„  Comment  ne  trahiroit-il  pas  l’amitié,  la 
reconnoiffance,  reprit  le  fourbe?  il  tra- 
,,  hic  bien  fon  Roi,  fa  patrie  &  fon  Dieu”* 


Alors  il  répéta  toutes  les  calomnies  dont  il 
avoit  chargé  le  Héros  Caftillan.  „  Et  fa- 
„  vezvous,  ajouta-t-il,  quel  eft  ce  Roi, 
„  l'allié  de  Pizarre  ?  Un  ufurpateur  ,  un  per- 
„  fide,  qui  a  fait  égorger  fans  pitié  toute  la 
„  race  des  Incas  ,  qui  s'eft  baigné  dans  le 
„  fang  des  Peuples  de  Cufco,  a  chaffé  fon 
„  frere  du  trône,  l’a  fait  charger  de  chaî^* 
„  nés,  &  le  tient  enfermé  dans  la  plus  étroi- 
s,  te  prifon.  C’eft-là  ce  que  nous  ont  appris 
„  les  Indiens  de  ces  vallées,  qui,  fous  le 
„  joug  d’Ataliba,  pleurent  le  malheur  de  leur 
,,  Roi.  —  Et  où  ell  la  prifon  de  ce  Roi? 
„  lui  demanda  l’ambitieux  Almagre.  —  Elle 
„  eft  ,  répond  Valverde  ,  dans  le  fort  de 
„  Cannare,  ville  fituée  fur  la  route  de  Quito 
„  à  Caflamalca.  —  Allez  ,  c’efl:  allez  ,  dit 
„  Almagre  :  rendez-vous  au  port  de  Rimac. 
„  Vous  n’en  partirez  point,  fans  y  avoir  re* 
„  çu  des  marques  de  reconnoiflance  d’un  hom- 
„  me  qui  hait  les  ingrats,  &  qui  ne  le  fera 
„  jamais”. 

Almagre,  qui,  dès  ce  moment,  devint  1^ 
plus  mortel  ennemi  de  Pizarre,  vit  que  la 
délivrance  de  l'Inca  de  Cufco  étoit  pour  lui 
un  moyen  sûr  &  prompt  de  fe  faire  un  parti 
puiflant,  &  d’enlever  à  fon  rival  la  plus  belle 
moitié  de  fa  conquête.  Il  prit  fa  routa  vers 

R  % 
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Cannai e ,  ou  la  nouvelle  du  maflacre  des  Ira- 
diens  avoit  répandu  la  terreur.  Il  voit  les 
Peuples,  à  fon  approche,  s’enfuir  épouvan¬ 
tés;  il  attaque  le  fort,  &  menace  de  rava¬ 
ger,  d’exterminer  tout  fans  pitié,  fr  l’on  re- 
fufe,  à  l’inflant  même,  de  lui  livrer  l’Inca, 
Roi  de  Cufco ,  qu’il  prend,  dit -il,  fous  fa 
défenfe. 

Quoique  réduit  au  défesp-oîr  ,  l’intrépide 
Corambé  répond ,  avec  fierté,  qu’Ataliba  res- 
pire  encore  &  qu’il  n'obéira  qu’à  lui. 

Alors  on  fit  tonner  l’artillerie,  &  les  por¬ 
tes  de  la  citadelle  commencèrent  à  s’ébran¬ 
ler.  A  ce  bruit ,  à  l’effroi  qu’il  répand  dans 
les  murs,  le  farouche  Huafcar  s’écrie,  trans¬ 
porté  de  joie  &  de  rage  :  „  Les  voilà,  mes 

vengeurs  !  Qu’il  meure,  au  prix  de  ma 
„  couronne  ,  qu’il  meure  ,  le  perfide  ,  le 
,r  fanguinaire  Ataliba  ”.  Corambé  l  enten* 
dit;  &  rendu  furieux  par  l’excès  du  malheur; 
„  loi,  qui  préférés ,  lui  dit-il,  l’opprefiîon 
„  de  ces  brigands  à  l’amitié  de  ton  frere,  & 
n  la  ruine  de  ton  pays  à  la  paix  qui  l’auroit 
,,  fauvé ,  cruel ,  tu  ne  jouiras  point  de  ton 
,,  implacable  vengeance”.  A  ces  mots,  de 
la  hache  dont  il  étoit  armé ,  il  lui  porta  le 
coup  mortel. 

t  .  A  peine  il  eut  frappé,  que,  voyant  Huas- 


car  fe  débattre  à  fes  pieds ,  &  fe  rouler  dans 
une  fanglante  pouffiere ,  il  s’effraya  du  crime 
qu’il  venoit  de  commettre.  Eperdu,  égaré, 
il  s’éloigne ,  il  commande  à  fes  Indiens  de  le 
fuivre ,  &  fe  jette  en  défespéré  dans  le  batail¬ 
lon  ennemi.  Il  fut  bientôt  percé  de  coups  ; 
mais,  en  cherchant  la  mort,  il  s’ouvrit  un 
pa{iage  ,  &  le  plus  grand  nombre  des  liens 
put  s’échapper.  Quelques-uns  furent  pris  vi- 
vans. 

Almagre,  impatient  d’enlever  Huafcar,  fe 
jetta  dans  le  fort;  il  y  prouva  ce  Roi  maffa- 
cré  ,  baigné  dans  fon  fang9  luttant  contre  une 
mort  cruelle,  &  qui,  par  des  rugiffemens  de 
douleur  &  de  rage  3  lui  demandoit  vengeance. 
Il  le  vit  expirer;  il  en  fut  outré  de  douleur; 
&  perdant  Pefpérance  de  divifer  l’Empire,  il 
léfolut,  dès  ce  moment,  d’ôter  à  fon  rival 
l’appui  d’Âtaiiba^  l’appui  d’un  Roi  qui ,  dans 
les  fers  s  commandoit  encore  à  fes  Peuples^ 
Il  fit  donc  enlever  &  porter  à  fa  fuite  le 
^corps  de  rinça  de  Cufco,  &  fe  rendit  à  Cas- 
famalca. 

Pizarre  le  reçut  avec  î’empreffement  de 
l’amitié  reconnoiffante*  Mais  à  ce  mouve¬ 
ment  de  joie  fuccede  un  mouvement  d’horreur, 
Iprfqu’au  milieu  des  Callillans,  aux  yeux  d’A- 
taiiba  lui -même  Almagre  fait  lever  le  voile 
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qui  couvre  le  corps  d’Huafcar.  „  I.e  recou, 
j»  nois-tu  d  lui  dit -il  ,  du  ton  d’un  juge 
menaçant.  Ataliba  regarde;  il  frémit  ,  ii 
recule  épouvanté;  &  jetant  un  cri  de  dou- 
leur:  „  Omonfrere!  dit -il,  le  glaive  im- 
»  pitoyable  n’a  donc  rien  épargné  i  ils  mas- 
„  facrent  les  Rois”!  A  ces  mots,  foit  ten- 
dreffe,  foit  retour  fur  lui -môme  &  preffen- 
timent  de  fon  fort,  il  ne  peut  retenir  Ce  s  lar¬ 
mes;  les  fanglots  lui  étouffent  la  voix.  ,,  Tu 
,,  le  pleures,  lui  dit  Almagre,  après  l’avoir 
„  affaffiné!  —  Moi!  —  Toi -même,  perlï- 
„  de ,  &  par  la  main  d’un  traître  qui ,  pour- 
„  fuivi  par  les  remords  ,  eft  venu  tomber 
„  fous  nos  coups,  Pizarre  ,  ajouta- 1- il, 
„  vous  l’avez  oublié  ,  ce  Roi,  dont  les  Su- 
„  jets  fideles  étoient  venus  jufqu’à  Tumbès 
„  vous  implorer;  &  cependant  fon  ennemi , 

„  le  meurtrier  de  fa  famille  &  de  fes  Peu- 
„  pies,  du  fond  de  fa  prifon,  l’a  fait  affaflï- 
„  ner.  J'ai  fu  le  danger  qu’il  couroit,  & 
„  j’ai  volé  à  fa  défenfe.  Je  n’ai  fait  que  hâ- 
„  ter  fa  perte  ;  &  le  barbare  Ataliba  n’a  été 
„  que  trop  bien  fervi”. 

„  O  céiefte  juflice!  s’écrie  Ataliba ,  ré- 
„  volté  de  fe  voir  chargé  d'un  parricide, 

„  Moi  !  l’affallîn  d’un  frere  !  Ah  !  cruels , 

»•  c'efl:  à  vous  que  font  réfervés  ces  grands 
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crimes.  C'eft  pour  vous  que  rien  n’efi:  fa- 
cré.  Il  ne  vous  manquoit  plus  que  ce 
5>  dernier  trait  de  noirceur.  Vous  m  avez 
lâchement  trompé;  vous  m  avez  attué  dant» 
un  piege  effroyable;  vous  avez  viole  la 
bonne  foi,  la  paix,  rhofpitalite >  I  ami¬ 
tié,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  faint,  meme 
*,  parmi  les  plus  cruels  des  hommes;  vous 
avez  égorgé  mes  Peuples  ;  vous  m  avez 
chargé  de  liens;  vous  avez  mis  à  prix  ma 
liberté,  mes  jours;  n’en  eft  *  ce  point  as- 
fez?  Ni  les  pleurs,  ni  le  fang,  ni  l’or, 
rien  n’affouvit  donc  votre  rage  1  Pour  me 
porter  un  coup  plus  cruel  que  la  mort , 
vous  m’accufez  d’un  parricide  !  Hé,  grand 
Dieu  1  que  vous  ai -je  fait,  que  du  bien, 
dans  le  moment  même  que  vous  nous  ac¬ 
cabliez  de  maux?  Que  me  demandez-vous 
encore?  Eli -ce  mon  fang  que  vous  vou¬ 
lez?  H  efl  à  vous.  Trempez -y  vos  mains, 
j'y  confens;  mais  qu’avez -vous  befoin  de 
me  trouver  coupable?  Je  fuis  foible  ,  je 
fuis  enchaîné ,  fans  défenfe,  abandonné  du 
monde  entier  ;  nous  n’avons  que  le  ciel 
pour  juge  ;  6c  le  ciel  me  laide  acca¬ 
bler.  Frappez.  Vous  n’avez  ni  témoins 
ni  vengeurs  à  craindre.  Frappez.  Per- 
minez  mes  malheurs  ;  mais  épargnez  mon 
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”  innocet>ce.  Percez  ce  cœur  fans  Pou- 
„  trager 

,  Ces  mots,  entrecoupés  de  larmes,  avoient 
'-mu  les  Caftiîluns,  lorfqu’Almagre  fit  avan- 
cer  les  indiens  quon  a  voit  pris,  &  qui  attes- 
toient  le  parricide.  Ces  malheureux  trem¬ 
blotent;  ils  gardoient  le  filence;  ils  ne  fa- 
voient  s’ils  dévoient  dire  ou  taire  ce  qu’ils 
avoient  vu;  mais,  forcés  par  leur  Roi  lui • 
même  de  parier  fans  déguifement,  ils  avoue- 
lent  que  leur  Chef,  le  Lieutenant  d’Araîiba, 
&  le  gardien  d’Huafcar,  fe  voyant  prefTé  de 
le  rendre,  l’avoit  tué  de  fa  main.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage;  &  la  calomnie,  appuyée 
des  apparences  d’un  complot,  fit  croire  ce 
quelle^  voulut.  Intimidés  par  les  menaces, 
ces  memes  Indiens  laifterent  échapper  quel¬ 
ques  mots  que  l’on  expliqua  dans  le  iens  le 
pms  odieux;  &  d’un  foupçon  d’intelligence 
entre  les  Indiens  de  Cannare  &  leur  Roi,  on 
îit  une  preuve  certaine  de  la  plus  noire  trahï- 
fon.  Araliba  fut  convaincu,  dans  l’efprit  de 
la  multitude  ,  d  avoir  confpiré  fourdement 
contre  les  Caüillans  eux -mêmes;  &  cent 
voix  s  eîeverent  pour  demander  fa  mort. 

Pizarre ,  qui  voyoit ,  à  travers  ces  nua¬ 
ges,  1  innocence  d’Ataliba ,  eut  encore,  avec 
fes  amis ,  le  courage  de  le  défendre;  mais  la  * 


haine  &  l’envie  en  prirent  avantage  pour  ré¬ 
veiller  dans  les  efprits  les  foupçons  que  Val- 
verde  avoit  déjà  fait  naître;  &  dans  ce  zele 
généreux,  on  crut  voir  l’intérêt  fe  déceler 
lui*  même,  &  l’ambition  fe  trahir. 

A  la  tête  des  fa&ieux  étoit  Alfonfe  de  Re- 
quelme  (*)  ,  fanatique  fombre  &  farouche, 
de  meilleure  foi  que  Valverde,  mais  non 
moins  violent  que  lui.  Ahnagre,  plus  difïi- 
mulé,  ne  fe  déclaroit  pas  de  même.  Il  gé- 
miffoit  avec  Pizarre  du  trouble  qu’il  avoit 
caufé,  &  fe  reprochoit,  difoit-il,  une  im¬ 
prudence  malheureufe.  Mais  Pizarre,  à  tra¬ 
vers  fa  diflîmulation ,  s’apperçut  trop  bien 
que  le  fourbe  triomphoit  au  fond  de  fon 
cœur. 

Cependant  le  trouble,  en  croiflant,  alloit 
allumer  la  difcorde,  Ataliba  lui -même  en 
excitoit  les  feux  par  la  fierté  de  fa  défenfe  & 
l’amertume  des  reproches  dont  il  accabloit 
fes  tyrans.  Cruellement  blefTé  ,  fon  cœur 
avoit  repris  le  reflort  que  donne  au  courage 
l’injure  portée  à  l’excès.  Il  n’écoutoit  plus 
fes  amis  ,  qui  l’exhortoient  à  la  patience. 
„  Ah!  j’ai  trop  fouffert  5  difoit-il;  & 


(*)  Tréforier  pour  l’Ernpereur. 
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„  pourquoi  diffimulerois -je?  Si  la  douceur 
„  pouvoir  toucher  ces  cœurs  farouches,  ne 
„  feroient-ils  pas  amollis  ?  Pizarre ,  ils 
„  veulent  que  je  meure;  ils  veulent  perdre 

A 

„  ton  ami:  je  le  vois.  Mais  il  eft  indigne 
„  de  la  vertu  calomniée  de  bailler  un  front 
i,  fuppliant”. 

Trop  foibîe  ,  au  milieu  d’une  troupe  de 
factieux  déterminés ,  pour  impofer  par  la  me¬ 
nace,  Pizarre  fe  faifoit  violence  à  lui- même; 
&  femblable  au  Pilote  furpris  par  la  tempête, 
dans  un  détroit  femé  d’écueils  ,  tantôt  cé¬ 
dant,  tantôt  réliftant  â  l’orage,  il  évitoit  de 
fe  brifer*  La  hauteur  ferme  &  co urageufe 
d’Ataliba,  &  plus  encore  l’imprudente  cha¬ 
leur  dont  le  jeune  Fernand  embralïoit  la  dé- 
fenfe  de  ce  malheureux  Prince,  ne  faifcient 
qu’aigrir  les  efprits.  Pizarre  commença  par 
éloigner  Fernand.  Ce  fut  lui  qu’il  choiftt 
pour  aller  en  Efpagne  porter  la  rançon  de 
rinça.  Le  partage  en  fut  annoncé  ;  &  il 
fallut  favoir  fi  la  troupe  d’Almagre  feroit  ad- 
mife  à  ce  partage.  Pizarre  le  propofe*  Une 
rumeur  s’élève  ;  &  on  déclare  hautement 

que,  n’ayant  pas  contribué  à  la  conquête,  il 
n’eft  pas  jufte  qu’elle  en  vienne  ufurper  les 
fruits. 

Almagre  vit  qu’il  alioit  perdre  fes  nou» 
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veaux  partifans,  s’il  difputoit  la  proie:  „  Dis- 
„  fimuions  ,  die -il  aux  liens;  car  c’efl:  un 
„  piege  qu’on  nous  tend”.  Auiïîtôt  il  prit  la 
parole  ,  &  dit  qu’ils  venoient  partager  des 
travaux,  non  pas  des  dépouilles,  &  que  dans 
un  pays  immenfe  où  germoit  l’or ,  l’or  ne 
méritoit  pas  de  divifer  des  hommes  que  l’es- 
time ,  l’honneur,  le  devoir  uniffoient.  Le 
perfide ,  avec  ce  langage ,  eut  l’art  de  tout 
pacifier.  Il  s’attacha  de  plus  en  plus,  par 
fa  modération  feinte,  un  parti  nombreux  & 
puiflant  ;  &  Pizarre  ,  perdant  l’efpoir  de 
l’affoiblir,  chercha,  mais  inutilement,  à  le 
gagner  par  des  largefles  ( a ).  Il  fit  peler 
l’or  &  l’argent  qu’on  avoit  entaffés  ,  il  les 
diftribua;  fon  armée  en  fut  enrichie.  La 
part  (*)  qu’il  avoit  réfervée  à  l’Empereur, 
fut  envoyée  au  port ,  où  Fernand  devoit 
s’embarquer;  &  Fernand,  preffé  de  s’y  ren¬ 
dre,  vint,  la  triftefle  dans  Pâme,  prendre 
congé  d’Ataliba. 

Il  avoit  conçu  pour  Pinça  cette  amitié  no- 


O)  Zarate  allure  que  Pizarre  fit  donner  à  chacun 
des  Efpagnols  qui  accompagnoient  Almagre,  mille 
pejos  d’or ,  ou  vingt  marcs.  Benzoni  dit ,  cinq  cents 
ducats  aux  uns ,  &  à  cP  autres  mille •  A  lai  chique,  cento , 
£  a  tal  mille  ducal  ù 
C*)  Le  quint* 
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o!e  oc  tendre,  que  la  vertu  dans  le  malheur 
infpire  aux  âmes  généreufes  :  doux  appui  que 
le  ciel  ménage  quelquefois  à  l’homme  jufle 
qu’on  opprime,  pour  l’aider  â  porter  le  poids 
de  l’accablante  adverfité.  „  Je  viens  te  dire 
„  adieu:  l’on  m’envoie  en  Efpagne  :  mon 
”  devoir  m’éloigne  de  toi,  lui  dit -il;  mais 
„  j’emporte  avec  moi  l’efpérance  de  te  fer- 
’>  vir,  de  te  revoir  libre,  juftifié,  rétabli 
„  fur  le  trône  ,  &  d’y  embraffer  un  Héros 
»  que  j’ai  refpe&é  dans  les  fers.  —  Ah  ! 

„  généreux  ami  !  lui  dit  Ataliba  ,  en  l’en- 
„  veloppant  dans  fes  chaînes ,  &  en  le  fer- 
,,  rant  dans  fes  bras,  vous  nie  quittez!  Je 
„  fuis  perdu.  —  Hé  quoi,  lui  dit  Fernand  , 

,.  mes  freres ,  nos  amis  !  —  Ils  n'auront  pas 
„  votre  courage;  &  Pizarre,  pour  me  fau- 
»>  ver  ,  ne  s’expofera  pas  à  fe  perdre  avec 
»*  moi.  Voyez,  ajouta  -t*  il,  cet  homme 
arrogant  &  fuperbe,  qui  paroît  engraifTé 
”  de  fang  (c’étoit  Alfonfe  de  Requelme) 

**  &  cet  autre  qui  d’un  œil  morne  nous  ob- 
ferve”;  (cétoit  Aîmag^e)  „  ils  n’atten» 

„  dent  que  votre  abfence  pour  me  faire  pé* 
rir.  Nous  ne  nous  verrons  plus.  Adieu, 
pour  la  derniere  fois  ”, 
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A  près  de  fi  triftes  adieux,  Fernand  fe 
rendit  à  Rimac,  Il  y  trouva  l’implacable  Val- 
verde,  qui,  fous  l£S  dehors  d’une  humilité 
volontaire,  déguifoit  fa  honte  &  fa  rage.  Il 
parut  aux  yeux  de  Fernand.  „  Trop  de  zele 
„  a  pu  m’égarer,  lui  dit -il;  je  dois  expier 
„  tous  les  maux  dont  je  fuis  la  caufe;  & 
„  quand  vous  m’aurez  expofé  *  dans  une  île 
„  déferte,  aux  animaux  voraces,  je  ne  ferai 
„  pas  trop  puni.  Que  le  ciel  me  donne  la 
force  d’expirer  fans  me  plaindre  ;  &  je 
„  vous  bénirai.  Mais  fi  cette  force  me  m-an* 
»,  que  ,  &  fi  le  défefpoir  fe  faifit  de  mon 

„  ame,  elle  eft  perdue.  Ah  !  laiflez-moi 
„  la  fauver  par  la  pénitence.  Qu’avez- vous 
„  à  craindre  de  moi?  Profcrit,  abandonné, 
„  quand  je  ferois  méchant  ,  j’ai  perdu  le 
„  pouvoir  de  nuire.  La  grâce  que  j’implore 
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s,  moins  quelque  lumière,  quelque  femence 
„  de  la  Foi.  je  ne  veux  que  mourir  mar- 
„  tyr”.  A  tes  mots,  de  perfides  larmes 
couloient  de  fes  yeux  hypocrites. 

Le  Jeune  homme,  fimple  &  crédule, 
comme  tous  les  cœurs  généreux  ,  fe  laifla 
toucher  de  féduire.  Il  lui  rendit  la  liberté  ; 
de  le  tigre ,  en  rompant  fa  chaîne,  frémit  de 
joie  &  de  fureur. 

Les  riebefles  prodîgieufes  que  Ton  venoit 
de  partager ,  n’étoient  qu’une  foible  partie  de 
la  rançon  d’Ataliba  (*).  Pour  remplir  fa 
promefie,  on  alloit  enlever  cet  amas  incroya- 
bie  d’or  que  la  floriflante  Cufco  avoit  vu  , 
pendant  onze  régnés  ,  s’accumuler  dans  les 
palais  des  Rois  &  dans  le  temple  du  Soleil. 
Almagre  en  frémifloit  de  rage.  Cette  ville 
fuperbe,  fur  laquelle  eft  fondée  fon  efpéran- 
ce  ambideufe,  fera  ruinée  à  jamais;  &  quand 
la  rançon  de  l’Inca  n’épuiferoit  pas  ces  ri- 
chefTes,  Pizarre  en  difpoferoit  feul  ,  tant 
que  ce  Roi  feroit  vivant.  Ce  fut -là  le 
grand  intérêt  qui  fit  folliciter  fa  perte,  &  la 
prefîer  avec  ardeur. 

D’abord,  par  de  feintes  promefies  d’ufer 
d’indulgence  envers  lui,  on  voulut  l’engager 


C*)  La  cinquième  partie. 
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û  faire  l’aveu  de  fon  crime,  pour  en  obtenir 
le  pardon.  Mais  ce  malheureux  Prince,  con- 
fervant  dans  les  fers  la  noble  fierté  de  font 
rang:  „  C’efi:  aux  criminels  qu’on  pardonne , 
,♦  dit -il;  6c  je  fuis  innocent”.  On  lui  par¬ 
la  de  la  .  clémence  du  Prince  au  nom  du¬ 
quel  on  alloit  le  juger.  „  Il  en  aurabefoin, 
„  dit-il,  pour  pardonner  ma  mort  à  mes 
„  accufateurs  ;  mais  envers  un  P4.01  ,  fon 
„  égal,  qui  ne  l’a  jamais  offenfé,  fa  clé- 
S)  mence  lui  eil  inutile.  Qu’il  foit  jufte;  & 
„  je  ne  crains  rien  ”. 

A  des  efprits  frappés  de  la  perfuafion  que 
fon  crime  étoit  manifefle,  cet  orgueil  parut 
révoltant.  On  s’écria  qu’il  fût  jugé,  puis¬ 
qu’il  a  voit  l’audace  de  demander  à  l’être;  & 
ce  fut  alors  que  Pizarre  fit  les  plus  généreux 
efforts  pour  le  fauver.  Il  expofa  que  le 
Confeil  établi  dans  fon  camp  n’étoit  pas  fait 
pour  juger  les  Rois;  qu’un  Lieutenant  d’Ata- 
liba  avoit  pu  croire  le  fervir,  en  fe  char¬ 
geant  pourvut ,  d’un  parricide ,  fans  que  ce  Prin¬ 
ce  en  fut  inflrait,  fans  qu’il  y  eût  donné  fon 
aveu;  qu’on  avoit  pu  de  même,  à  fon  in- 
fçu ,  vouloir  tenter  fa  délivrance;  6c  que, 
loin  d’être  criminel,  ce  zele  étoit  jufte  6c 
louable  ;  que  la  conduite  de  l’Inca ,  pleine 
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de  dignité,  de  candeur,  de  droiture ,  fté 
laiflbit  aucune  apparence  aux  foupçons  qui 
l’avoient  noirci;  mais  que,  fût-il  coupable, 
c’étoit  à  l’Empereur  qu’il  étoit  réfervé  de  lui 
donner  des  juges,  6c  qu’il  réclamoit  en  fon 
nom  ce  privilège  augufte  6c  faint.  Il  ajouta 
que  dans  fes  lettres  à  l'Empereur ,  itTinfor- 
mort  de  tout  ce  qui  s’étoit  paiTé  ;  qu’il  lui 
déféroit  cette  caufe;  qu'il  attendroit  fa  vo¬ 
lonté;  6c  que  tout  feroit  fufpendu  jufqu’au 
retour  de  Fernand. 

Requeîme  alors  prit  la  parole  :  „  Vous 
,»  allez  informer  l’Empereur,  lui  dit -il,  6c 

de  quoi?  de  votre  opinion,  fans  doute 9r 
„  6c  de  celle  d’un  petit  nombre  de  vos  amis, 
„  qui,  comme  vous,  ont  pu  fe  laiffer  abu- 
„  fer?  EU -ce  donc  ainû,  Pizarre,  que  doit 
„  s’inflruîre  une  ii  grande  caufe?  Et  moi, 
i,  je  demande  que  le  Confeil  entende  6c  juge 
»  Ataliba,  6c  que  le  procès,  revêtu  de  l’au- 
,,  thenticité  des  loix  ,  foit  déféré  au  tribunal 
„  fuprême  ,  ou  fera  décidé  le  fort  de  cet 
„  ufurpateur,  que  vous  appeliez  Roi”. 

Cet  avis  parut  fage  6c  modéré  au  plus 
grand  nombre  ;  6c  Pizarre  ,  voyant  que  fes 
amis  eux  mêmes  penchoient  â  le  fuivre,  y 
céda.  Mais  comme  il  avoit  éprouvé  que  la 
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Raturé  avoit  encore  des  droits  fur  les  cœurs 
qu’il  vouloir  fléchir,  il  penfa  qu’il  falloit  d’a* 
bord  les  émouvoir  ;  &  fous  un  prétexte  ap¬ 
parent  de  prudence  &  de  fûreté,  il  fit  venir 
de  Riobamba  la  famille  du  Roi  captif , 
pour  les  raflembler  tous  dans  la  meme 
prifon. 

Ce  fut  un  fpeftacle,  en  effet,  bien  digne 
de  compaflïon ,  que  de  voir  ces  enfans ,  ces 
femmes  arriver,  chargés  de  liens,  au  palais 
de  Caffamalca.  L’innocence  dans  le  malheur 
cil  toujours  fi  intéreflante  i  Mais  lorfque  , 
fur  le  front  des  malheureux ,  il  refte  quelque 
trace  de  gloire  ,  &  qu’on  voit  dans  l’abaifle- 
ment  les  objets  de  l’hommage  &  de  la  véné* 
ration  des  mortels,  le  malheur  paroît  plus 
injufte,  parce  qu’il  eft  plus  accablant.  Aus- 
II  la  première  impreffion  de  la  pitié ,  à  cette 
vue,  fut -elle  fenfible  &  profonde  dans  l’es¬ 
prit  de  la  multitude. 

On  les  voyoit,  ces  illuflres  captifs,  tri¬ 
lles  ,  abattus ,  gémiflfans ,  les  yeux  baillés  & 
pleins  de  larmes;  on  les  voyoit  s’avancer  à 
pas  lents  dans  ces  campagnes  défolées  ,  & 
toutes  fumantes  encore  du  fang  qu’on  y  avoit 
répandu.  La  compagne  d’Aciloé  ,  Cora  , 
ne  pleuroit  point  :  une  pâleur  mortelle  étoit 
Tome  IL  S 
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répandue  fur  fon  vifage;  6c  le  feu  fombre 
6c  dévorant  dont  Tes  yeux  étoient  allumés, 
avoit  tari  la  fource  de  fes  larmes.  Ses  re« 
gards  ,  tantôt  fixes  6c  tantôt  égarés,  cher* 
choient,  dans  ces  plaines  funèbres,  l’ombre 
errante  de  fon  époux:  „  où  effc  -  il  mort  ?  en 
„  quel  lieu  repofe  mon  cher  Aîonzo,  difoit* 
j,  elle?  En  quel  lieu  s’eft  fait  le  carnage 
„  de  ceux  qui  gardoient  notre  Roi”?  Un 
Indien  lui  répondit  :  ,,  Vous  y  touchez. 

3>  C’eft-là,  dans  ce  lieu  même,  qu’étoit  le 
»  trône  de  rinça:  c’eft-ià  qu’autour  de  lui 
»,  tous  fes  amis  font  morts  ,*  c’efl-là  qu’ils 
»,  font  enfevelis.  Alonzo  étoit  à  la  tête  ; 
»,  &  cette  petite  éminence  que  vous  voyez , 
c’eft  fon  tombeau”.  A  ces  mots ,  qui  percent 
3e  cœur  de  la  tendre  époufe  d’ Alonzo  ,  un 
cri  déchirant  part  du  fond  de  fes  entrailles» 
Elle  fe  précipite ,  elle  tombe  égarée  fur  cette 
terre  humide  encore,  que  l’herbe  n’avoit  pas 
couverte;  elle  l’embrafTs  avec  l’amour  dont 
elle  eût  embraiTé  Je  corps  de  fon  époux  ;  el? 
le  réfîfle  au  foin  qu’on  prend  de  l’arracher 
.de  ce  tombeau  ;  6c  îorfqu’on  veut  lui  faire 
violence,  il  fembîç,  à  fes  cris  douloureux, 

, qu’on  va  lui  dé.cbirer  le  cœur.  Enfin  l’ex* 
eès  de  la  douleur  rompant  les  nœuds  dont  la 
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nature  retenoit  encore  dans  Tes  flancs  le 
fruit  d’un  malheureux  amour,  elle  expire 

en  devenant  mere.  Mais  cet  accès  de  dé- 

« 

fefpoir  n’a  pas  été  mortel  pour  elle  feule; 
l’enfant  quelle  a  mis  au  monde  en  eft 
frappé.  Il  s’éteint  ,  fans  ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  ,  fans  avoir  fenti  fes  mal¬ 
heurs. 

La  confiance  d’Ataliba  avoit  ,  jufques- 
îà  ,  dédaigné  d’adoucir  fes  /  perfécuteurs  ; 
mais  cette  ame  ,  que  l’infortune  avoit  éle¬ 
vée  ,  affermie,  &  dont  la  tranquille  fierté 
défioit  les  reyers  ,  s’abattit  tout -à- coup* 
lorfque,  dans  fa  prifop,  il  vit  fes  femmes, 
fes  enfans ,  chargés  de  chaînes  comme  lui* 
fe  jetter  dans  fes  bras,  tomber  en  foule  à 

i  ' 

fes  genoux.  Il  fe  trouble  ;  fes  yeux  fe 
remplififent  de  larmes  ;  il  reçoit  dans  fon 
fein,  avec  une  douleur  profonde,  fes  épou- 
fes  &  fes  enfans  ;  il  les  preffe  contre  fou 
cœur;  il  mêle  fes  foupirs  à  leurs  plaintes; 
il  oublie  que  fa?  foiblefle  a  pour  témoins 
fes  ennemis  ,  ou  plutôt  il  ne  rougit  point 
de  fe  montrer  époux  &  pere. 

Pizarre ,  obfervant  dans  les  yeux  de  fes 
compagnons  attendris  la  même  compaflîon 
qu’il  éprouvoit  lui -  même,  s’en  applaudit* 
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&  d’autant  plus ,  qu’il  voyoit  auffi  tomber 
3  orgueil  d  Ataliba  ;  mais,  pour  donner  à 
fon  courage  le  temps  de  s’amollir  encore  , 
il  ordonna  qu’on  le  laiffât  feul  avec  fes  fera- 
mes  &  fes  en  fans. 

Ce  fut  alors  que  la  nature  abandonnée  â 
elle  -  même  donna  un  libre  cours  à  tous 
les  mou'’emens  de  la  douleur  &  de  l’amour. 
Baîgné  d’un  déluge  de  larmes»  Ataliba  voit 
fes  enfans  l’environner,  baifer  fes  chaînes, 
demander  quel  mal  ils  ont  fait  ?  quel  eft  le 
ciiine  de  leur  s  meres?  &  Jfl  c’eflt  pour  mou¬ 
rir  enfemble  qu’on  les  a  réunis?  Tendre 
époux  &  bon  pere,  il  jette  un  regard  lan- 
guidant  fur  fa  famille  défoléej  &  fon  coeur 
oppreffé  de  douleur  ,  de  pitié,  de  crainte, 
ne  répond  que  par  des  fangiots. 


CHAPITRE  LIII. 

Le  jour  fatal  arrive,  &  le  Confei!  elî 
aÜemblé.  Il  étoit  formé  des  plus  anciens 
&  des  plus  élevés  en  grade  parmi  les  guer- 
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jiers  Caftillans.  Pizarre  y  préfidoit  ;  mais 
Almagre  &  Requelme  étoient  aflîs  à  Tes  cô¬ 
tés.  Un  filence  terrible  régnoit  dans  l’as* 
femblée.  On  fait  paroître  Ataliba;  on  l’in* 
terroge  ,  &  il  répond  avec  cette  noble  can¬ 
deur  qui  accompagne  l’innocence.  On  lui 
rappelle  le  maflacre  de  la  famille  des  In¬ 
cas  ,*  on  lui  oppofe  les  témoins  du  meur¬ 
tre  du  Roi  de  Cufco  »  &  du  projet  formé 
pour  l’enlever  lui -même  du  palais  de  Cas- 
famalca.  La  vérité  fait  fa  défenfe.  Il  leur 
expofe  en  peu  de  mots  la  caufe  &  les 
malheurs  de  la  guerre  civile  ;  ce  qu’il  a 
fait  pour  défarmer  l’inflexible  orgueil  de 
fon  frere  :  ce  qu’il  a  fait  pour  Pappaifer  » 
depuis  qu’il  l’a  vaincu.  „  Si  j’avois  pu 
>>  vouloir  fa  mort,  dit -il,  c’eft  lorfqu’il 
„  foulevoit  fes  Peuples  contre  moi  ,  & 

s,  que,  du  fdnd  de  fa  prifon ,  il  rallumoit 
„  encore  les  feux  de  la  guerre;  ceft  alors 
„  que  ce  crime ,  utile  à  ma  grandeur  & 
»  au  repos  de  cet  empire  ,  auroit  dû  me 
»  tenter.  ]e  n’ai  méconnu  mon  fang  ;  je 
„  n’ai  point  voulu  le  répandre;  &  fl,  dans 
»  les  combats  ,  fans  moi  ,  loin  de  moi  , 
„  malgré  moi  ,  l’aveugle  ardeur  de  mes 
»  foldats  n’a  rien  épargné  ,  c’eft  le  crL 
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„  me  de  celui  qui  ,  pour  ma  défenfe  ; 
„  m’a  forcé  de  leur  mettre  les  armes  à  îa 
„  main.  Caftillans,  ma  vidoire  m’a  coûté 
„  plus  de  larmes  que  tous  les  malheurs 
„  que  j’éprouve  ne  m’en  feront  jamais  ver- 
„  fer.  Voyez,  pourfuivit-il,  fi  j’ai  rendis 
„  mon  régné  odieux  à  mes  Peuples.  Je 
„  fuis  tombé  du  trône  ;  mon  fceptre  eft 
„  brifé  ;  tous  mes  amis  font  morts;  je  fuis: 
5»  feul  dans  les  chaînes  ,  avec  des  femmes 
3,  &  des  enfans;  on  n’a  plus  rien  à  crain- 
5»  dre,  à  efpérer  de  moi.  C’eft-îà,  c’eft 
,»  dans  l’extrémité  du  malheur  &  de  la  foi* 
„  blefîe,  qu’on  peut  difcerner  un  bon  Roi 
s,  d’avec  un  Tyran  ;  c’efl  alors  qu’éclate  la 
„  haine  publique  ,  ou  que  fe  fignale  l’a- 
»>  mour.  Voyez  donc  ce  que  j’ai  laiffé 
dans  les  cœurs ,  &  fl  c’efl  ainfi  qu’on 
5,  traite  un  méchant,  un  coupable.  Ce  res- 
„  ped  fl  tendre  &  fl  pur  ,  cette  fidélité 
„  confiante  ,  cette  obéiiTance  à  la  fois  fl 
„  profonde  &  fl  volontaire,  enfin  cet  amour 
3,  de  mes  Peuples  envers  un  malheureux 
î(  captif ,  voilà  mes  témoignages  contre  la 
5,  calomnie;  &  je  vous  demande  à  vous- me  - 
»  IIies  11  ce  triomphe  efl  réfervé  pour  le 
»>  ou  pour  la  vertu  ?  Ce  moment  > 
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juge  de  ma  vie,  eft  fous  vos  yeux;  &  j  eu 
appelle  à  lui.  Non ,  quoi  que  l’on  voua 
dife  ,  vous  ne  croirez  jamais  que  celui 
qui  ,  de  fa  prifon,  dans  l’indigne  état 
où  je  fuis  ,  fait  encore  adorer  fa  vo- 
lonté  fans  force  ,  &  voit  tes  Peuples 
profternés ,  venir ,  en  lui  obéiffanc ,  ar- 
rofer  fes  chaînes  de  larmes  3  ait  ete  fur 
le  trône  injufte  &  fanguinaire.  Vous 
m’avez  connu  dans  les  fers  tel  que  1  on 
m’a  vu  fur  le  trône  ,  Ample  &  vrai  , 
fenfibîe  à  l’injure  ,  mais  plus  fenfible  a 
l’amitié.  On  m’accufe  d’avoir  tenté  ma 
délivrance ,  &  voulu  foulever  mes  Peu¬ 
ples  contre  vous  !  Je  n’en  ai  pas  eu  la 
penfée  ;  mais,  fi  je  l’avois  eue,  m’en 
feriez  -  vous  un  crime  ?  Regardez  ces 
plaines  fanglantes;  voyez  les  chaînes 
dont  vous  avez  flétri  les  mains  innocen¬ 
tes  d’un  Roi;  &  jugez  fi,  pour  me  fau- 
ver  ,  tout  n’eût  pas  été  légitime.  Ah  ! 
vous  n’avez  que  trop  juftifié  vous-mê. 
mes  ce  que  le  défefpoir  auroit  pu  m’infpi- 
rer.  Cependant  j’attefte  le  ciel  que  PU 
zarre  m’ayant  donné  fa  parole  &  la  vô¬ 
tre  de  m’accorder  la  vie  ,  de  me  ren¬ 
dre  la  liberté,  de  faire  épargner  ma  fa* 
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5?  &  de  laifler  en  paix  le  refîe  de 

„  mes  Peuples  infortunés  ,  j’ai  mis  en  lu! 
„  mon  efpérance  ,  &  ne  me  fuis  plus  oc* 
„  cupé  qu’a  faire  an.afler  J’or  promis  pour 
ma  rançon.  Mon  Dieu  ,  qui  fans  doute 
eil  !e  vôtre  ,  lit  dans  mon  cœur  ,  & 
m  eft  témoin  que  je  vous  dis  la  vérité» 
Mais  ,  fi  c’eil  peu  de  l’innocence  pour 
»»  vous  toucher ,  voyez  mes  malheurs.  Je 
fuis  pere,  je  fuis  époux,  &  je  fuis  Roi. 
Jugez  des  peines  de  mon  cœur.  Vous 
j,  m  avez  voulu  voir  fuppliant  ;  je  le  fuis? 
6c  j  apporte  a  vos  pieds  les  larmes  de 
mes  Peuples  ,  de  mes  foibles  enfans  , 
de  leurs  fenfibles  meres.  Ceux-là  du 
moins  font  innocens”. 

Ce  langage  fimple  &  touchant  attendrie 
quelques-uns  des  juges;  &  Pizarre  ne  douta 
point  qu’il  ne  les  eût  perfuadés.  On  fie 
fortir  Ataliba  ;  &  les  juges  s’étant  levés, 
on  recueillit  les  voix.  . .  Quelle  fut  la  fur- 
prife  de  Pizarre  &  de  fes  amis,  en  enten¬ 
dant  que  le  plus  grand  nombre  opinoit  à 
îa  mort!  Audi -tôt  ils  réclament  contre 
cette  fertence  inique  ,  &  iis  rappellent  au 
Confeil  la  parole  qu’il  a  donnée  de  ren. 
voyer  la  caufe,  après  Pavoir  inftruite  ,  au 
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tribunal  de  l’Empereur.  Requehne  l’avoit 
propofé  ;  tout  le  Confeil  y  avoit  foufcrit  ; 
aucun  n’ofoit  défavouer  ce  confentement  una¬ 
nime;  &  Ataliba  condamné  avoit  du  moins 
l’efpérance  de  pafTer  en  Efpagne,  &  d’y  être 
entendu  &  jugé  par  un  Roi.  Mais  la  noire 
furie  qui  pourfuivoit  fes  jours,  n’eut  garde 
de  lâcher  fa  proie. 

Valverde,  échappé  de  fa  chaîne  &  mis  en 
liberté,  revient,  la  rage  au  fond  du  cœur, 
fe  déguife  &  entre,  inconnu,  au  milieu  d’u¬ 
ne  nuit  obfcure,  dans  les  murs  de  Caflamal* 
ça,  C’étoit  l’heure  où  Almagre  ,  avec  fes 
partifans  ,  formoit  les  complots  ténébreux. 
Le  fourbe  parole  à  leur  vue  :  „  Amis  , 
„  reconnoifiez  la  fidélité  des  promefles  de  ce- 
„  lui  qui  a  dit  au  jufie  :  Tu  fouleras  aux 
5,  pieds  l'afpic  le  lion,  Vous  m’avez  vu 

„  chargé  de  chaînes  ,  proferit  ,  envoyé  fur 

la  flotte ,  pour  être  abandonné  dans  quel- 
„  que  île  déferte,  où  je  ferois  la  proie  des 
„  animaux  voraces;  me  voilà  au  milieu  de 
„  vous.  Dieu  a  rompu  les  piégés  du  rné- 
„  chant  ,*  il  s’eft  joué  des  confeils  de  l’impie  ; 
„  il  a  tendu  la  main  au  foible,  innocent  & 
„  perfécuté.  Mais  vous,  guerriers,  qu’il  a 
„  choifis  pour  défendrê  fa  caufe,  &  qu’il  a 
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”  revêtus  de  force  &  de  courage  pour  h 
venger,  que  faites -vous?  Vous  confentez 
"  flQ  Pizarre  env01e  en  Efpagne  un  tyran , 
*  f0n  ami  ’  votre  accufateur,  celui  qui  peut, 
5'  par  fes  richeiïes  ,  gagner  la  Cour  &  lej 
„  Confeil,  celui  qui,  s’il  eil  écouté  ,  voüÿ 
„  dénoncera  tous  comme  de  vils  brigands, 
3,  comme  de  lâches  affaffins ,  faits  pour  le 
meurtre  &  la  rapine,  fans  foi,  fans  pu- 
«  deur,  fans  pitié,  indignes  du  nom  d'hom- 
mes  &  du  nom  de  Chrétiens  !  Y  penfez* 
u  vous?  Et  de  quel  droit  dérober  le  crime 
,»  «U  fuppüce ?  Cet  ufurpateur,  ce  tyran,  ce 
3,  parricide  eft  convaincu;  il  eil  jugé ;  pour- 
é»  quoi  ne  pas  exécuter  la  fentence  qui  le 
,»  condamne?  Qu’il  meure;  &  tout  eft  corr* 
fommé”. 

L  atrocité  de  ce  confeil  étonna  les  plus 
intrépides.  Mais  Valverde,  fans  leur  don¬ 
ner  le  temps  de  balancer  :  „  il  y  va ,  leur 
»»  dit- il,  &  de  la  vie  &  de  l’honneur.  Iî 
«  y  va  de  bien  plus,  il  y  va  de  la  gloire 
„  de  la  religion,  des  intérêts  du  ciel;  & 

**  ftieu  vengeur  qui  m’envoie,  vous  dé- 
?»  fend  de  délibérer.  Pizarre  dort;  tout  eft 
w  tranquille;  &  Requelme,  par  qui  le  pro- 
ces  inflruit,  a  droit  de  voir  Ataliba* 
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de  l’interroger  à  toute  heure  ;  qu’il  me 
fafle  ouvrir  la  prifon.  Je  ne  veux,  avec 
lui  &  moi ,  que  deux  hommes  déter¬ 
minés”. 

L’importance  du  crime  en  fit  furmonter 
l’horreur;  &  par  un  filence  coupable  on  con- 
fentit,  en  frémiflant,  à  ce  qu’on  n’ofoit  ap¬ 
prouver.  Alors,  d’une  voix  radoucie,  Val- 
verde  reprit  la  parole  :  „  En  ôtant  la  vie 

»  à  un  Infidèle ,  dit  -  il ,  ne  perdons  pas  de 
»,  vue  le  foin  de  fon  falut.  Je  veux,  en  le 
purifiant  dans  les  eaux  faintes  du  Baptême, 
lui  rendre  à  lui -meme  fa  mort  précieufe 
>,  autant  qu’elle  eft  jufte,  &  fanétifier  l’ho- 
„  micide  qui  nous  eft  prefcrit  par  la  loi  ”. 

La  famille  d’Ataliba ,  les  yeux  épuifés  de 
larmes,  de  le  cœur  laffé  de  fanglots ,  dor- 
moit  alors  autour  de  lui.  Mais  ce  Prince, 
agité  de  funeftes  preflentimens  ,  n’avoit  pu 
fermer  la  paupière.  Il  entend  ouvrir  fa  pri¬ 
fon.  Il  voit  entrer  Requelme,  &  avec  lui 
trois  hommes  enveloppés  de  longs  manteaux , 
qui  ne  laiflènt  voir  que  leurs  yeux,  dont  le 
regard  lui  femble  atroce.  Un  mouvement 
d’effroi  Je  faifît  ;  il  fe  leve;  &  furmontant 
cette  foibîeffe  ,  il  vient  au-devant  d’eux: 
99  Inca,  lui  dit  Requelme,  éloignons-nous; 
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„  n’éveillons  point  ces  femmes  &  ces  en Z 
>>  fnns*  Il  eft  bien  juftc  que  l’innocence, 
„  repofe  en  paix.  Ecoutez  -  nous.  Vous  ê- 
„  tes  jugé,  condamné;  le  feu  feroit  votre 
„  fupplice  ,  fuivant  la  rigueur  de  la  loi. 
3,  Mais  il  dépend  de  vous  fauver  des  flam- 
,3  mes;  &  cet  homme  religieux,  que  vou& 
„  allez  entendre ,  vient  vous  en  offrir  un 
3,  moyen”. 

Le  Prince  l’écoute,  &  pâlit.  „  Je  fais, 
,,  dit  -  il ,  que  le  Confeil  m’a  jugé;  mais 
„  ne  doit -on  pas  m’envoyer  à  la  Cour  d'Ef- 
„  pagne ,  &  réferver  à  votre  Roi  un  droit 
,,  qui  n’appartient  qu’à  lui  ?  —  Croyez-moi, 
„  les  momens  font  chers  5  pourfuivic  Re* 
,,  quelme  :  écoutez  cet  homme  vertueux  & 
i*  fage  »  qui  s’intéreffe  à  vos  malheurs”. 
Valverde  alors  prit  la  parole  :  „  Ne  vou- 
,,  lez*  vous  point  ,  lui  dit- il,  adorer  le 
„  Dieu  des  Chrétiens?  —  Aflurément ,  dit 
„  le  malheureux  Prince,  fî  ce  Dieu,  corn* 

„  me  on  nous  l’annonce,  eft  un  Dieu  bien* 
,,  fai  fan  t ,  un  Dieu  piaffant  &  jufte;  fi  la 
„  nature  eft  fon  ouvrage,  fi  le  foleil  lui  - 
,,  même  eft  un  de  fes  bienfaits,  je  l’adore 
,,  avec  la  nature.  Quel  ingrat  ,  ou  quel 
s,  infenfé  peut  lui  refufer  fon  amour?  — *> 
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i,  Et  vous  defirez  d’être  inftruit ,  lui  deman- 
,,  de  'encore  le  perfide,  des  faintes  vérités 
i,  qu’il  nous  a  révélées,  de  connoître  fon  cul« 
»,  te*  &  de  fuivre  fa  loi?  —  Je  le  defire 
,,  avec  ardeur,  répond  rinça  :  je  vous  l’ai 
„  dit.  Impatient  d’ouvrir  les  yeux  à  la  lu. 
„  miere,  que  l’on  m’éclaire,  &  je  croirai.— 
,,  Grâces  au  ciel,  reprit  Valverde,  le  voilà 
»,  difpofé  comme  je  le  fouhaitois.  Implorez- 
„  le  donc  à  genoux,  ce  Dieu  de  bonté, 
»,  de  clémence;  &  recevez  l’eau  falutaire 
„  qui  régénéra  Tes  enfans  L’Inca  ,  d’un 
efjprit  humble  &  d’une  volonté  docile,  s’in¬ 
cline  &  reçoit  à  genoux  l’eau  fainte  du  baptê¬ 
me.  „  Le  ciel  eft  ouvert  ,  dit  Valverde,  & 
„  les  momens  font  précieux.”  A  l’inflant  il 
fait  ligne  à  fes  deux  fatellites  ;  &  le  lien  fa¬ 
tal  étouffe  les  derniers  foupirs  de  l'Inca. 

Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de  fes 
enfans  &  de  leurs  meres,  que  la  nouvelle 
de  fa  mort  fe  répandit  au  lever  du  jour. 
Quelques  Efpagnols  en  frémirent;  mais  la 
multitude  applaudit  à  l’audace  des  afTafîlns  1 
&  1  on  crut  faire  affez  que  de  laiffer  la  vie 
aux  femmes  &  aux  enfans  de  ce  malheu¬ 
reux  Prince,  abandonnés,  dès  ce  moment, 
à  la  pitié  des  Indiens» 
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Pizarre,  indigné,  rebuté,  las  de  lutter 
contre  le  crime,  après  avoir  chargé  de  malé- 
dirions  ces  exécrables  affaffins  &  leurs  parti- 
fans  fanatiques,  fe  retira  dans  la  ville  des 
'  Rois  (*) ,  qui  connnençoit  à  s’élever.  La 
licence,  le  brigandage,  la  rapacité  furieufe, 
le  meurtre  &  le  faccagement  furent  fans 
frein  ;  l’on  ne  vit  plus ,  fur  la  furface  de  ce 
continent,  que  des  peuplades  d'indiens  tom¬ 
ber  ,  en  fuyant,  dans  les  piégés  &  fous  le 
fer  des  Efpagnols.  Des  bords  du  Mexique 
arriva  ce  même.AIvarado,  cet  ami  de  Cor¬ 
tès,  ce  fléau  des  deux  Amériques.  Rival 
des  nouveaux  conquérans,  il  vint  fe  jetter 
fur  leur  proie ,  &  s’affouvir  d’or  &  de  fang. 
Dans  toute  l’étendue  de  cet  Empire  inimenfe,, 
tout  fut  ravagé  ,  dévafté.  Une  multitude 
innombrable  d’indiens  fut  égorgée;  prefque 
tout  le  relie  enchaîné  ,  alla  périr  dans  les 
creux  des  mines,  &  envia  mille  fois  le  fort 
de  ceux  qu’on  avoit  mafiacrés. 

Enfin ,  quand  ces  loups  dévorans  fe  furent 
enivrés  du  carnage  des  Indiens  ,  leur  rage 
forcenée  fe  tourna  contre  eux  -  mêmes.  Le 
cri  du  fang  d’Ataliba  s’étoit  élevé  jufqu’au 


Ci  Lima. 


Chapitre  L  1 1  î* 


2g? 


cieî.  Prefque  tous  ceux  qui  avoient  contri¬ 
bué  au  crime  de  fa  mort,  en  portèrent  la 
peine;  &  tandis  que  les  uns,  par  les  Indiens 
dans  les  lieux  écartés  ,  expiroient  fous  le 
nœud  fatal,  les  autres,  jufles  une  fois,  s’é¬ 
gorgèrent  entr’eux.  L’exécrable Valverde  (a), 
en  menant  une  bande  de  ces  brigands  à  la 
pourfuite  des  Indiens  qui  s’étoient  fauvés  dans 
les  bois,  tombe  aux  mains  des  Antropopha- 
ges  ;  &  brûlé,  déchiré  vivant,  dévoré  par 
lambeaux,  avant  que  d’expirer,  il^meurt  le 
blafphême  à  la  bouche,  dans  la  rage  &  le 
défefpoir.  Parjure  &  traître  ( b )  envers  Pi» 
zarre  ,  Almagre  fut  puni  du  plus  honteux 
fupplice;  &  fa  lâcheté  mit  le  comble  au  jufte 
opprobre  de  fa  mort.  Pizarre  ,  dont  le  cri. 
me  étoit  d’avoir  ouvert  la  barrière  à  tant  de 
forfaits,  Pizarre,  trahi  par  les  liens,  mou¬ 
rut  affafïiné.  Accablé  fous  le  nombre  ,  il 
fuccomba  ,  mais  en  grand  homme  ,  qui  dé- 


.  Ca)  ici  la  vérité  feroit  horreur;  j’y  fubflitue  la 
juitice. 

CO  Almagre  avoir  juré  de  nouveau  ,  fur  une  hos¬ 
tie  confacrée ,  de  ne  rien  entreprendre  fur  les  droits 
de  Pizarre  ,  &  fa  promette  avoit  été  énoncée  eu 
ces  termes:  Seigneur ,  fi  je  viole  le  ferment  que  je  fais 
2 'fi  •>  3  e  veux  que  tu  me  confondes  £?  que  tu  me  punijfes 
dans  mon  corps  c?  dans  mon  ame •  Il  fut  parjure  à  ce 
ferment. 
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daignôit  la  vie  &  qui  bravoit  la  mort.  Là 
guerre,  après  lui,  s’alluma  entre  Tes  rivaux 
&  Tes  freres.  Cufco,  faccagée  &  déferte, 
vit  les  plaines  jonchées  des  corps  de  Tes  ty¬ 
rans.  Les  flots  de  l’Amazone  furent  rougis 
du  fang  de  ceux  qu’elle  avoit  vus  défoîer  fes 
rivages;  &  le  fanatifme,  entouré  de  mafia* 
cres  &  de  débris  ,  afiis  fur  des  monceaux  de 
morts,  promenant  fes  regards  fur  de  vafte§ 
ruines,  s’applaudit,  de  loua  le  ciel  d’avoir 
couronné  fes  travaux. 

FIN. 
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